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LA  LITTÉRATURE  FRANÇOISE, 
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DE  L’ESPRIT  DE  NOS  ECRIVAINS, 
Depuis  François  I jufqu’en  1781  : 

PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE. 


Par  M.  l’Abbé  S ***  de  Castres. 

Cinquième  Edition , revue  corrigée  , d*  aug- 
mentée de  plufieurs  Articles  3 d’un  grand 
nombre  d' Anecdotes  , & de  dou\c  Lettres  de 
l’Auteur  relatives  à l’Ouvrage. 


P ME  TROISIEME. 

% 

\ >§/ 

^«ii^A  LA  HAYE, 


jEr  /è  rroave  à P a ris , 


Chez  Moutard',  Imprimeur-Libraire  de  la  Reine,’ 
de  Madame,  & de  Madame  la  Comtesse  d’Artois, 
rue  des  Mathurins , Hôtel  de  Cluni, 


M.  DCC.  LXXXI. 
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His  ego  gratiora  diciu  ejfe  fcio  ; fed  me  vera  pro  gratis 
loqui , etfi  ïneum  ingenium  non  moneret,  neccjfitas 
cogit.  Vellem  equidem  vobis  placere  , Quirites  : fed 
multo  malo  vos  fa/vos  ejfe , qualicumquc  erga  me 
animo  futuri  efiis • Tit.  Liv.  1.  4 , n°.  96. 
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L 

L ABAT,  [ Jean-Baptijle ] Dominicain  ; 
ne  à Paris,  mort  dans  la  mcmcTille  en  1 7 3 8, 
âgé  de  75  ans. 

Quoiqu’il  paroifTe  tomber  quelquefois 
dans  les  travers  des  Ecrivains  voyageurs  , 
qui  obfervcnt  mal  & exagèrent  toujours, 
on  trouve  néanmoins  des  détails  vrais  ôC 
^ntérelTans  dans  fou  Nouveau  Voyage  auto 
Tome  III,  • A 


Digitized  by  Google 


Z S I E c L E S 

IJles  de  l’Amérique . Il  y donne  une  idée 
aircz  étendue  de  l’Hiftoire  Naturelle  de 
ce  pays,  des  Mœurs,  de  la  Religion,  du 
Gouvernement,  8c  du  Commerce  de  fes 
Habitans.  Ce  Voyage  eft  écrit  avec  un 
ton  de  liberté  & de  franchife  qui  plaît, 
m.ilgré  la  prolixité  8c  l’incorreftion  du 
ftyle.  L'Auteur  le  compofa,  dit-on,  fur 
les  lieux. 

Le  P.  Labat  a fait  auiïi  l’Hiftoire  de 
Tes  Voyages  en  Ef pagne  & en  Italie , qui 
font  beaucoup  moins  lus , depuis  que  tant 
de  Voyageurs  ont  écrit  fur  ces  memes  con- 
trées. 

Il  a donné  encore  d’autres  Relations 
hiftoriques  de  divers  pays , 8c  rédigé  les 
Mémoires  du  Chevalier  d’ArvieuXj  Envoyé 
du  Roi  de  France  à la  Porte.  Ces  Mé- 
moires ne  font  pas  à l’abri  de  repro. 
«he,  ou,  pour  mieux  dire,  ils  four- 
millent d,e  fautes  de  toute  efpece,  comme 
on  peut  en  juger  par  une  très-bonne  Criti- 
que publiée  contre  eux  dans  le  temps,  fous 
le  nom  d’un  Secrétaire  de  l’Ambaffadeur 
Méhémet  Ejfendi, 


Littéraires.  y 

LABBE,  [ Philippe ] Jéfuite,  ne  à Bourges 
en  1607,  mort  à Paris  en  1667. 

On  feroit  une  Bibliothèque  de  tous  les 
fruits  de  Ton  travail.  £es  Ouvrages , prefquc 
tous  en  Latin  , forment  une  immenfité 
de  volumes  in-folïo-.  Les  plus  connus  font 
« la  grande  Collectionnes  Conciles , la  Con- 
cordance chronologique , la  Bibliothèque  des 
Bibliothèques  > Sc  le  Chronologue  Fran- 
çois. On  chercheroit  vainement  dans  ces 
Ecrits  de  la  pureté  , de  la  précision  & du 
goût.  L’Auteur  a un  peu  trop  négligé  ces 
qualités  * qui  donnent  un  nouveau  Iuftre 
à 1 érudition.  Peut-être  a-t-il  trop  écrit  , 
pour  fe  former  à bien  écrire. 

LABÉ  , [ Louife  Charly  , dite  ] fur- 
nommée  la  belle  Cordiere , parce  quelle 
ctoit  femme  d’un  Marchand  de  cordes  , 
née  à Lyon  en  ijz 6,  morte  en  1 566. 

Elle  cultiva  la  Poéfie  dans  ui^femps  oui 
Jics  moindres  principes  de  goût  étoient 
encore  inconnus.  Ce  qui  prouve  qu’elle 
étoit  née  avec  de  vrais  talens , c’eft  que, 
malgré  la  barbarie  df  fon  Siecle , on  re-, 

A ij 
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marque  dans  fes  Poéfies , des  traits  d’ef- 
prir  ôc  de  délicatefie  qui  font  le  plus  grand 
plaifir.  L’Allégorie  , intitulée  Débats  de 
folie  & d’amour  y un  Ouvrage  plein 
d’images , de  naturel , de  finelTe  , dont  le 
fujet  ell  aufll  ingénieux , que  la  morale 
en  eft  utile.  • 

LA  BEAUMELLE.  Foye^  BEAU- 
MELLE. 

LABOUREUR,  [Jean  le]  Aumônier 
du  Roi , ni  à Montmorency , près  de 
Paris,  en  1625  , mort  en  1676. 

Tous  fes  Ouvrages  hiftoriques  ne  font 
bons  qu’à  être  confultés  par  ceilx  qui  tra- 
vaillent fur  l’Hiftoire , Ôc  qui  font  bien 
aifes  de  s’épargner  la  peine  de  puifer  dans 
les  fources,  en  feuilletant  les  Ouvrages 
des  Auteurs  qui  ont  fait  les  frais  du  pre- 
mier tr^ail. 

1.  LACOMBE  , [Jacques']  Avocat  ^ 
puis  Libraire,  né  à Paris  en  1724. 

Après  avoir  tâcljé  de  fe  rendre  utile  au 
Public  par  des  Ouvrages,  tels  qu’une  Tra - 
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ducïion  de  la  Siphylis  de  Fracaflor  • l'Hif- 
zoire  des  Révolutions  de  l'Empire  de  Rujffîe  ; 
VHiJloire  de  Chrijline , Reine  de  Suede  * 
V Abrégé  chronologique  de  l'Hijloire  An- 
cienne, celui  de  ÏHiJloire  du  Nord ,*  h 
Dictionnaire  portatif  des  Beaux-Arts  3 8c 
la  Poétique  de  M.  de  Voltaire  ; de  l’a- 
mour des  Lettres,  il  eft  pafle  à celui  dfe 
la  Librairie.  Peut-être  lui  a-t-il  paru  plus 
doux  8c  plus  avantageux  d’acquérir  , par 
cette  voie  , un  certain  empire  dans  la 
Littérature , que  fes  talens  ne  lui  auroient 
pas  procuré.  Il  faut  cependant  convenir 
que  Tes  compilations  annoncent  des  con- 
noiiîances,  de  l’ordre,  du  difeernement, 
& qu’elles  pourroient  contribuer  àl’inf- 
truétion,  fi  elles  ne  favorifoient  trop  la 
parelfe  , par  la  méthode  fuperficielle  des^ 
abrégés. 

M.  Lacombe  auroit  pu  rendre  des  fer- 
vices  plus  réels  aux  Lettres , en  ufant  avec 
plus  de  fermeté  de  la  furintendance  qu’il 
s’étoit  établie  fur  un  grand  nombre  de 
nos  Journalises  ; car  il  a fu  foumettre 
au  joug  de  fa  prelfe , non  feulement  tous 
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les  petits  Journaux  , mais  encore  le  Mer- 
cure. Ce  dernier  Recueil  fur-tout  n’a  été  , 
pendant  tout  le  temps  qu’il  en  a eu  la 
direction  , qu’un  dépôt  de  fadeurs  & de 
délires  philofophiques , dont  il  ne  parole 
pas  que  le  nouveau  Directeur  ait  pris  foin 
de  le  purger.  Comment  le  vrai  goût  pour- 
roit-il  ne  pas  être  foulevé  par  la  fumée 
infipide  de  tant  d’encens  prodigué  à des 
Ouvrages  médiocres  ? & le  bon  fens  ne 
pas  être  révolté  par  l’enthoufiafme  que 
l’efprit  de  parti  y affiche  dans  toutes  les 

occafionsî. . v 

Ce  Journal,  deftiné  dans  fon  origine 
à recueillir  les  prémices  des  Mufes  naif- 
fantes  , à offrir  aux  yeux  de  la  Nation  les 
premiers  germes  des  talens  capables  de 
flatter  fes  efpérances , à former  un  mé- 
lange intéreffant  des  traits  de  délicateirc , 
d’agrément,  de  force  & de  fenfîbilité  qu’a 
produits  l’imagination  Françoife  i à rendre 
compte  de  ce  que  les  Sciences  & les  Beaux- 
Arts  enfantent  tous  les  jours  > à encoura- 
ger les  Artiftes  par  de  juftes  éloges , ou  à 
les  éclairer  par  des  critiques  lumineufes  : 
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ce  Journal  borne  à préfent  tout  Ton  mé- 
rite à des  Logogryphes  dignes  du  feizieme 
fîecle , à des  Contes  d’une  froideur  qui 
glace  l’efprir,  ou  d’une  extravagance  qui 
égare  le  fcntiment  & corrompt  le  goût  > 
à des  analyfcs  infidelles  ou  partiales,  qui 
contredifent  ouvertement  les  réglés  de  la 
Littérature  ou  celles  de  la  décence  •,  & à 
quelques  nouvelles  politiques  rédigées 
avec  une  fécherefTe  qui  ôte  tout  le  pi- 
quant de  la  nouveauté. 

Nous  ne  prétendons  pas  imputer  à M. 
Panchoucke  ces  défauts  dont  il  fera  la  pre- 
mière viéiime , puifque  le  décri  de  ce  Jour* 
nal  ne  peut  qu’entraîner  la  diminution 
des  Soufcripteurs.  Mais  ne  devroit-il  pas 
réprimer  fes  Gagiftes,  & exclure  les  plu- 
mes foibles  ou  téméraires?  Ne  devroit-il 
pas  leur  défendre , en  vertu  de  fon  Au- 
torité pécuniaire  , de  perfifler  nos  bons 
Ecrivains , pour  applaudir  aux  corrup- 
teurs du  goût;  de  recourir  aux  injures, 
aux  menfonges,  à la  mauvaife  foi , pour 
décrier  les  Auteurs  qui  écrivent  contre 
les  Philofophes,  ou  qui  ne  penfent  pas 
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tomme  eux?  Par  exemple,  avec  quelle 
infidélité  coupable  Tes  ftipendiaires  n’ont- 
ils  pas  rendu  compte  de  la  Sentence  du 
Châtelet , qui  a terminé  mon  procès  avec 
M.  l’Abbé  Baudouin , Principal  du  Col- 
lège du  Cardinal  le  Moine  ? On  a vu, 
par  la  publicité  que  je  lui  ai  donnée , 
qu’elle  nous  enjoint  d’être  plus  circonfpecls ; 
de  nous  reconnaître  l’un  & Vautre  pour  gens 
d'honneur,  qu’un  ^ele aveugle  d’un  côtej&  un 
amour-propre  d’ Auteur  de  Vautre  3 a écar- 
tés du  vrai  ^ qu’elle  nous  fait  défenfe  à 
tous  deux  de  récidiver  ; qu’elle  fupprime 
les  écrits  refpeclifs  qui  jivoient  donné 
'lieu  à la  plainte  de  mon  -Adverfaire  & à 
la  mienne  ; & que , fur  le  furplus , elle 
nous  met  hors  de  Cour  & de  procès.  Le 
Rédacteur  de  l’article  en  queftion  n’a  pas 
craint , malgré  cela , d’altérer  le  difpolitif 
<le  cette  Sentence,  & de  la  tourner  tout  à 
l’avantage  de  ma  Partie  adverfe , par  la 
raifon  qu’elle  n’a  pas  donné  lieu  , comme 
moi , à la  haine  philofophique. 

C’ell  en  réformant  ces  abus , que  M. 
Panchoucke  pourra  prévenir  les  murmures 
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des  Gens  de  Lettres , donner  de  la  vogue 
au  Mercure  , & réunir  à l’eftime  qu’on 
doit  à "Tes  lumières  économiques  & litté- 
raires , l’avantage  de  contribuer  , fans  au- 
cun reproche , à l’amufement  & à l’uti- 
lité du  Public. 

i.  LACOMBE  DE  PREZEL,  \Honoré] 
Avocat , frere  du  précédent , né  à Paris 
en  1715. 

Cinq  ou  fix  Diétionnaires , tels  que  le 
Dictionnaire  Iconologique , celui  du  Ci- 
toyen , celui  de  Jurifprudence  & de  Pra- 
tique j celui  d‘ Anecdotes  & de  Traits  Jïn- 
guliers  j celui  de  Portraits  des  Hommes 
célébrés , dont  quelques  - uns  ont  eu  du 
fucccs , font  le  fruit  de  fes  travaux  litté- 
raires. On  remarque  dans  ces  différentes 

Compilations , de  la  méthode  & du  goût , 

»* 

de  l’arrangement  & du  choix  dans  les  ma- 
tières. Voilà  à peu  près  tout  le  mérite 
que  corqporte  ce  genre  • de  travail.  On 
dira  peut-être  qu’il  n’eft  pas  propre  à 
procurer  une  gloire  brillante  : à la  bonn^ 
heure , il  fait  du  moins  goûter  la  fatif- 
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faétion  de  s’être  rendu  utile , & , ce  qui 
n’eft  pas  moins  fatisfaifant , l’avantage  de 
s’être  enrichi.  • • 

3 . LACOMBE  , [ François  ] né  à Avi- 
. gnon  en  1733. 

Ce  nom  eft  deftiné  fans  doute  à figurer 
à la  tête  de  tout  ce  qui  s’appelle  Diction- 
naire ou  Compilation.  Celui-ci  eft  Com- 
pofiteur  d’un  Dictionnaire  du  vieux  lan- 
gage François  , qui  peut  être  utile  à ceux 
qui  aiment  la  leéture  de  nos  anciens  Au- 
teurs , aux  Généalogiftes,  auxChartriers, 
aux  Notaires  , fur-tout  aux  derniers,  lorf- 
qu’ils  font  embarraftes  pour  l’intelligence 
de  quelques  expreflions  hors  d’ufage.  Il  a 
• auflï  donné  une  édition  des  Lettres  choi- 
fies  de  Chrïjline , Reine  de  Suede.  Ces 
JLettres  ont  été  bien  accueillies  du  Public, 
parce  quelles  font  véritablement  d’elle. 

Il  n’en  a pas  été  ainft  des  Lettres  fecretes , - 
publiées  par  le  même  Auteur , fous  le 
nom  de  cette  même  Princefte,  parce  qu’il 
^toit  aifé  d’en  fentir  la  fuppofîtion.  D ail- 
leurs, elles  ne  font  nullement  propres  à faire 
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honneur  à cette  Reine.  Elle  y paroît  pé- 
dante j orgucilleufe , livrée  à toutes  les 
pallions,  fans  décence,  & prefque  fans 
jugement.  Sa  conduite , il  eft  vrai , pour- 
roit  faire  croire  d’elle  en  a écrit  certai- 
nes j mais  il  vaut  mieux  les  rejeter  tou- 
tes çomme  apocryphes,  puifque  la  fauf- 
feté  manifefte  de  quelques-unes,  forme 
un  préjugé  légitime  contre  la  vérité  des 
autres. 

On  doit  encore  à M.  Lacombe  la  Tra- 
duction de  quelques  Ouvrages  Anglois , 
tels  que  les  Lettres  de  Milord  Shafters- 
bury  fur  V enthoufîafme  3 les  Lettres  hijlo- 
riques  & philofophiques  du  Comte  d’Oreri 3 
fur  la  Vie  & les  Ouvrages  du  Docteur 
Swift , quelques  Poéfies  de  Pope  &:  de 
Dryden  , &c.  Si  dans  ces  différentes  Tra- 
ductions il  n’a  pas  toujours  le  mérite  de 
l'élégance , on  ne  peut  lui  refufer  celui 
de  l’exaCtitude,  de  la  précifion  & de  la 
clarté. 

• • r 

i.  LACROIX  j [ Pierre-Pirmin\  Avocat 

A vj 
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au  Parlement  de  Touloufe , de  l’Académie 
des  Jeux  Floraux,  né  en  173.. 

Le  Recueil  de  Tes  Mémoires  offre  une 
diverfité  de  caufes  intérefTantes , bien  pré- 
sentées , & fur-tout  un  ftyle  noble , facile  , 
élégant  , propre  à fervir  quelquefois  de 
tnodele  à la  plupart  des  Avocats  de  la 
Capitale  , quoique  M.  Lacroix  n’ait  jamais 
quitté  la  Province  , où  bon  a fouvent  à 
lutter , principalement  dans  la  fienne , 
contre  l’habitude  d’un  idiome  particulier, 
qui  influe  fouvent  fur  la  manière  d’écrire. 

On  a encore  de  cet  Auteur  plufieurs 
petits  Ouvrages  qui  ont  un  rapport  plus 
particulier  avec  les  Belles-Lettres , & qui 
ne  font  pas  moins  honneur  à fa  plume. 

2.  LACROIX , [ N.  de  ] Avocat  né  à 
Paris  en  17.. 

Qu’il  n’ait  point  fait  les  Lettres  d2 3 Afi 
d Zurac , celles  du  Cclonel  Talbert>  le 
Traité  de  Morale  que  nous  lui  avons  at- 
tribués [ d’après  l’Auteur  de  la  France 
Littéraire] , peu  importe  au  Public , St  en- 
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core  moins  à fa  réputation.  On  peut  en  dire 
autant  des  Mémoires  du  Chevalier  de  Gon- 
thieu  j qu’il  ne  défavoue  pas , aulli  bien 
que  de  Mémoires  d'un  Américain  , des 
Lettres  d'un  Philofophe  fenjible , & des 
cinq  premiers  volumes  du  Spectateur  Fran- 
çois , que  cet  Ecrivain  réclame  dans  une 
Lettre  à l’Auteur  du  Mercure.  En  pro- 
nonçant ainfi  , nous  ferons  d’accord  avec 
fa  modeftie;  car  il  déclare  * franchement 
qu'il  n'a  aucune  prétention  au  fuffrage  de 
la  Pojlérité.  Peut-être  elt-il  plus  jaloux  des 
éloges  du  Siecle  préfent.  ll.eft  vrai  que  la 
maniéré  de  penfer , de  difidter  , de  mo- 
ralifer,  elt  un  titre  alluré  pour  plaire  aux 
trilles  Penfeurs  de  notre  temps j mais  en- 
core faudroit-il  favoir  alfaifonner  fes  pen- 
fées , fes  dilTertations , fa  morale  , les 
embellir  des  grâces  du  ftyle , & les  prè- 
fenter  ainfi  parées  au  Ledeur,  quin’eftime 
que  ce  qu’il  peut  goûter.  Par  malheur , 
le  génie  de  M.  de  Lacroix  elt  morne. 


* Dans  le  premier  vol.  du  Mercure  de  Janvier* 
*773 , pag.  15*. 
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fec  , empefé , pédantefque , 8c  ne  fort  de 
fa  gravité  que  pour  lancer  des  pointes  & 
des  jeux  de  mots  plus  défaftrueux  encore 
que  fon  ftyle  ordinaire. 

- 

3.  LACROIX,  [Jean  • François  de] 
né  à Compiegne  en  17.. 

Uefprit  de  Mlle  Scudéry , Ouvrage  qui 
fuppofe  le  talent  de  l’analyfe , eu  égard 
à la  diffufion  qui  règne  d’un  bout  à l’autre  - 
dans  les  Productions  de  cette  Demoifelle , 
le  Dictionnaire  des  Cultes  Religieux , celui 
des  Batailles , le  Dictionnaire  d’ Educa- 
tion j celui  des  Dits  & Faits  mémorables , 
lui  méritent  une  place  parmi  ceux  qui  , 
fans  rien  tirer  de  leur  propre  fonds , ont 
voulu  figurer  parmi  les  Auteurs.  Il  a néan- 
moins le  mérite  d’avoir  fu  joindre  l’utile  êc 
l’agréable  dans  ces  diiférens  Recueils,  dont  le 
titre  du  premier  nous  paroît  fautif.  C’eût  été 
alfez  d’intituler  cet  Ouvrage,  Dictionnaire 
des  D'us  mémorables  • car  les  Faits  y font 
très  - rares  & toujours  fecondaires.  Un 
Dictionnaire  de  ce  dernier  genre  devroit 
préfenter  un  récit  abrégé  des  principaux 
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événemens  arrivés  fur  notre  Globe  , 8c  ce-  . 
lui  de  M.  de  Lacroix  ne  contient  que  des 
Anecdotes  8c  des  bons  mots, 

LADVOCAT,  [ Jean-Baptijle ] Doc- 
teur , Bibliothécaire  8c  Profelfeur  de  Sor- 
bonne , né  à Vaucouleurs , dans  le  Dio- 
c efe  dcToulj  en  1709,  mort  à Paris  en 

I7^'  * 

La  diverfité  des  objets  auxquels  il  s’eft 
attaché  , l’a  fans  doute  empêché , non  de 
réuffir,  mais  d’exceller  dans  aucun  genre, 
comme  la  trempe  de  fon  efprit  fembloit 
l’annoncer.  Belles-Lettres  , Langues  Pa- 
vantes , Philofophie  , Mathématiques  , 
Théologie , Critique  , Hifloire  facrée  8c 
profane  , eccléfiaftique  8c  littéraire , tout 
a été  de  fon  refflort , 8c  voilà  pourquoi 
il  n’a  fait  qu’effleurer  chacune  de  ces  par- 
ties. Il  s’eft  cependant  rendu  utile  à plu- 
fieurs  égards , ce  qui  doit  lui  mériter  une 
' place  parmi  les  bons  Littérateurs  de  ce 
Siecle, 

On  fait  cas  de  fa  Grammaire  Hébraï- 
que , compofée  pour  l’inftruétion  de  fes 
Elèves,  auiji  bien  que  de  fon  Dictionnaire 
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géographique  portatif,  publié  fous  le  nom 
de  Vofgien , où  il  a fu  réduire  à de  juftes 
notions , les  détails  trop  diffus  de  celui  de 
la  Martiniere.  Son  Dictionnaire  hijlorique 
portatif  confervera  toujours  fa  fupériorité 
fur  tous  les  Ouvrages  de  ce  genre  qui  l’ont 
précédé , & fur  ceux  même  qu’on  a pu- 
bliés depuis.  Il  efl  moins  complet  que  le 
nouveau  Dictionnaire  hijlorique  en  fix  vo- 
lumes > mais  on  y trouve  auffi  moins 
d’inexa&itudes , moins  d’erreurs  , moins 
de  fauffes  citations , moins  de  faux  juge- 
mens , moins  de  fautes  de  ftyle  & de  ty- 
pographie. 

Les  Auteurs  de  ce  dernier  Di&ionnaire 
ont  eu  d’autant  plus  tort  de  s’élever  con- 
tre celui  de  M.  l’Abbé  Ladvocat , qu’ils 
font  tombés  avec  plus  d’excès  dans  les 
fautes  qu’ils  lui  ont  reprochées , 5c  qu’ils 
en  ont  commis  une  infinité  d’autres  beau- 
coup plus  répréhenfibles.  Ajoutons  qu’ils 
ont  fouvent  copié  l’Auteur , qu’ils  fe  font 
efforcés  de  déprimer j & quand  ils  ne  l’ont 
pas  copié,  ce  n’a  été  que  pour  s’égarer, 
ou  montrer  une  partialité  puifée  dans  le 
dictionnaire  hijlorique  , littéraire  & criti - 
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que  y qu’ils  ont  également  décrié.  Etre 
tout  à la  fois  plagiaires  & détracteurs  des 
Ecrivains  qu’on  met  à contribution,  c’eft 
manquer  à la  reconnoillance  & à l’hon- 
nêteté , mais  c’elt  fuivre  une  méthode 
allez  ordinaire  à plulicurs  Gens  de  Let- 
tres. 

ê , 

LÀFARE,  [Charles  - Augujle , Mar- 
quis de]  Capitaine  des  Gardes  de  Mon - 
Jieur ",  puis  du  Duc  d’Orléans,  Régent, 
né  dans  le  Tivarais  en  1644  , mort  en 
1712. 

Il  avoit  près  de  foixante  ans  lorfqu’il 
commença  à s’exercer  dans  la  Poélîe.  La 
légéreté , les  grâces  & l’enjouement  de  fa 
Mufe,  feroient  croire  que  toute  la  viva- 
cité d’une  heureufe  jcunelfe  a prélîdé  à 
fes  compolitions.  Ses  premiers  hommages 
furent  confacrés  à Madame  de  Caylus  : 
ce  font  aulli  les  plus  jolis  Vers  * qu’il 


* Ils  commencent  ainfi  : 

M'abandonnant  un  jour  a la  triftcjfe. 
Sans  efpêrance  & même  fans  défirs  , 6’c. 
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ait  faits.  Après  ce  début,  l’amour,  le  vin 
ôc  les  plaifirs  furent  les  objets  de  fes 
Chants , fur  lefquels  une  imagination 
gaie  , une  touche  fine  & délicate , un 
génie  agréable  & facile,  répandent  un  co- 
loris que  les  réglés  aufteres  du  Parnafie 

• •- 

n’avoueront  pas  toujours , mais  qui  n’en 
paroît  que  plus  original.  L’Abbé  de  Chaify 
lieu,  fon  ami,  lui  infpira  fans  doute  le 
goût  des  Poéfies  légères , & avec  lui , 
cette  liberté  épicurienne  qui  fe  plaît  à 
afficher  Yinfouciance  dans  la  plupart  de 
fes  Pièces.  Les  inclinations  & les  idées 
de  ces  deux  Poëtes  ctoient  les  mêmes. 
L’inexaétitude  & i’incorrcûion  ne  paroif- 
foientpas,  à leurs  yeux  , des  défauts  capa- 
bles de  gêner  leurs  faillies.  Il  faut  con- 
venir que  leur  négligence  étoit  le  jdus 
fouvent  la  mere  des  grâces.  Ij  y a feule- 
ment entre  eux  cette  différence  , que  les 
Vers  de  M.  de  Lafare  font  fouvent  trop 
négligés,  Sc  n’ont  pas  cette  vivacité  , cette 
aifance  foutenue  , cette  variété  de  tours 
ôc  d’expreffions  qui  font  de  Chaulieu  un 
Poëte  inimitable. 


v 
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Avant  de  s’égayer  dar^  les  jeux  d’une 
Mufe  badine,  M.  de  Lafare  avoit  manié 
les  crayons  de  l’Hiftoire.  On  ne  peut  trop 
s’étonner  qu’un  homme  dont  les  Poélîes 
annoncent  un  cara&ere  porté  à l’indul- 
gence , & qui  en  avoit  lui-méme  befoin , * 
fe  foit  livré , avec  fi  peu  de  réferve , aii 
fiel  qui  domine  dans  Tes  Mémoires  & Ré - 
flexions  fur  les  principaux  événemens  du 
Régné  de  Louis  XIV.  Ces  Mémoires  ne 
font,  à proprement  parler,  qu’une  fatire 
d’un  bout  à l’autre.  L’humeur  qui  y éclate 
en  décrédite  l’autorité , & infpire  une  jufte 
défiance  <tu  Leéleur, 

LAFARGUE,  [Etienne  de]  Avocat  au. 
Parlement  de  Pau,  des  Académies  de  Caen , 
de  Lyon  & de  Bordeaux,  né  à Dax  en 
171S. 

dn  trouve  dans  Tes  Œuvres  mêlées , 
plufieurs  petits  Ouvrages  qui  annoncent 
un  homme  éclairé,  un  Oblervateur  ju- 
dicieux, un  fage  Moralifte,  un  Ecrivain 
quj , fans  être  de  la  première  ni  de  la 
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fécondé  claflfe,  ne  laiflTe  pas  d’avoir  du 
mérite. 

LAFITAU,  [Pierre-François]  Evêque 
de  Sifteron,  né  à Bordeaux  en  i68j,  more 
en  1 7641 

Nous  ne  dirons  pas,  d’après  le  Gaze-* 
tier  Eccléfîaftique  , comme  les  Auteurs 
du  Nouveau  Dictionnaire  hijlorique  des 
Hommes  célébrés , que  Y H floue  de  la 
Conjlituùon  Unigenitus  de  M.  Lafi- 
tauy  offre  plus  de  légèreté  dans  le  jlyle3 
que  de  vérité  dans  les  faits } 6c  ce  fera 
par  un  efprit  d’impartialité.  Au  contraire  , 
nous  dirons  qu’on  y trouve  le  vrai , qui 
doit  être  la  bafe  de  tout  Ouvrage  hifto- 
rique , & avec  le  vrai , de  l’ordre , de  la 
clarté , du  développement , un  ftyle  no- 
ble , convenable  à l’Hiftoire , 6c  une  mo- 
dération  dont  on  Tie  doit  jamais  s’écarter. 
Ses  Ouvrages  de  piété  font  écrits  avec 
onélion , avec  élégance  , 6c  renferment 
des  maximes  très-utiles  pour  la  conduite 
des  âmes  pieufes.  Si  fes  Sermons  n’abon- 
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dent  pas  en  raifonnemens  ôc  en  folidité, 
ils  font  du  moins  bien  fupérieurs  aux 
Difcours  légers  de  la  plupart  de  nos  Ora- 
teurs modernes , ôc  n ont  point  du  tout 
Yair  d’être  plutôt  l’Ouvrage  d’un  Moine 
Portugais  que  d’un  Evêque  François , 
comme  l’a  dit  encore , avec  fon  élégance 
ordinaire , le  Gazetier  EccléfiaPtique. 

LAFONT,  [iV.  de]  né  à Paris  en  i6S6, 
mort  en  17*5.  ' 

Son  exemple  doit  fervir  d’inftruétlon 
pour  les  talens  & pour  les  mœurs.  Sa 
mort , cauféc  par  la  débauche  , l’enleva 
dan^la  vigueur  de  l’âge  , & l’empêcha 
de  Ce  faire  une  grande  réputation  dans 
la  carrière  dramatique.  De  plufieurs  Co- 
médies quil  a compofées  , on  ne  joue 
aujourd’hui  que  les  Trois  Freres  rivaux. 
Son  Ballet  lyrique  des  Fêtes  de  Thalie , 
repréfenté  pour  la  première  fois  en  1714, 
eut  quatre-vingts  repréfentations  de  fuite, 
& feparoît  avec  fuccès.  La  vigueur  de  l’ef- 
prit,  les  grâces  du  pinceau , fe  font  fentir 
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dans  ces  deux  Productions,  quoique  d’un 
genre  différent. 

LAFONTAINE,  [Jean]  de  l’Académie 
Françoife,  né  à Château-Thierry  en  1611, 
mort  à Paris  en  1695-. 

Croiroit-on  que  l’homme  de  tous  les 
âges,  de  toutes  les  Nations,  le  Poëte  de 
la  Nature,  le  Génie  peut-être  le  plus  ori- 
ginal qui  ait  paru  dans  le  Monde  Litté- 
raire , ait  trouvé  dans  notre  Siecle  des 
dérra&eurs  ? Croiroit-on  que,  parmi  fes 
détracteurs , le  plus  acharné  foit  précifé- 
ment  celui  qui  en  eût  dû  le  .mieux  fentir 
tout  le  mérite  , M.  de  V oltaire  ? ^lous 
n’infinuerons  pas  qu’aptes  s’être  exerce 
dans  tous  les  genres,  ce  célébré  Ecrivain 
a voulu  déprimer  le  feul  Poe'te  qu’il  eût 
tenté  vainement  d’imiter,  8c  dont  il  n’a 
pas  même  efTayé  de  fuivre'la  carrière.  Ce 
raorif  fuffiroit  pour  ôter  toute  autorité 
à fon  jugement.  Mais  quand  on  le  voit , 
dans  différentes  Brochures,  réduire  tantôt 
à trente  les  bonnes  Fables  de  l 'Efope  Fran- 
çois, tantôt  à une  cinquantaine  > 8c  en 

# / 
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dernier  lieu  * lui  en  accorder  , comme 
' par  grâce  , quatre-vingt  ; quand  on  lui  en- 
tend dire  que  ce  Poëte  n’a  rien  inventé 9 
qu’il  n a qu  un  fiyle  , quil  écrivoit  un 
Opéra  du  même  fiyle  dont  il  parloit  de 
Jeanot  Lapin  & de  Rominagrobis  ; que  fon 
génie  n’étoit  nullement  propre  à la  Poéfie 
fublime  3 & que  tout  cela  pouvoit  exeufer 
Boileau  de  n’avoir  pas  fait  mention  de 
lui  y & de  ne  l’avoir  jamais  compté  parmi 
ceux  qui  fai  foienthonneur  au  Siccle  de  Louis 
XIV  **  : il  eft  impollible  de  ne  pas  croire 
que  , dans  une  critique  auffi  peu  judi-  ~ 
cieufe , il  n’a  eu  d’autre  objet  que  de 
s’égayer  par  des  paradoxes.  Ne  devoit-il 
pas  craindre  de  foulever  contre  lui , non 
feulement  fes  Compatriotes , mais  encore 


* Quefiions  fur  l’Encyclopédie,  fixicmc  partie, 
article  Fable. 

**  Ibid.  Voyez  aufG  les  Mélanges  , édit,  de 
171  j.  Voyez  encore  le  tome  13  de  l’édition  in- 8*. 
<n  41  volumes , où  il  dit  en  propres  mots , pag. 
; 54,  qu’il  den\andoit  l’aumône  a M.  le  Due  do 
V endôme , pour  aller  voir  des  filles. 
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tous  les  Peuples  éclairés  de  l’Europe,  qui 
ne  s'applaudirent  de  leurs  progrès  dans 
notre  Langue , qu’à  proportion  qu’ils  Ten- 
tent mieux  les  beautés  originales  de  ces 
mêmes  Fables  qu’il  cherche  à déprifer? 

Après  cette  obfervation , il  feroit  inutile 
de  réfuter  des  dédiions  aullî  étrangè- 
res que  celles  que  nous  venons  de  citer. 
Cependant,  comme  un  nom  accrédité  dans 
la  Littérature  n’eft  que  trop  capable  au-  - 
jourd’hui  d’en  impofer  à la  multitude  ; 
comme  les  Efprits  foibles  & légers  Te  bif- 
fent aifément  ébranler  par  le  perfiflage,- 
comme  la  plupart  d’entre  eux  ceflent 
d’admirer,  dès  que  la  mode  le  commande, 
ou  que  le  ridicule  les  effraie  : il  eft  né- 
celfaire  de  défendre  la  gloire  d’un  des 
premiers  Poètes  de  la  Nation. 

Nous  remarquerons  d’abord  que  la 
méthode  de  M.  de  Voltaire , pour  décrier 
Lafontaine , eft  précifément  la  même  qu’il 
a conftamment  employée  contre  les  grands 
Génies  qui  ont  illuftré  notre  Littérature. 
Defcartes , Corneille  , Montefquieu , les  ( 
deux  RouJfeauj  ÇrébillQn  9 Maupertuis , 

M. 
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M.  le  Franc  , feroient  déchus  deppis 
long-temps  de  leur  célébrir.-,  ü on  cùc 
fouferit  à cette  formule  qui  lui  eft  il  fa-, 
miliere  : un  homme  qui  s’exprime  ainjl  y 
mérite-t-il....  formule  qui  ne  vient  jamais 
qu’apres  l’expofîtion  de  quelques  fautes 
légères  contre  la  Langue,  &pr^fque  inevi- 
tablcs  dans  les  Ouvrages  de  génie. 

Nous  ne  prétendons  pas  juitifîer  Lafon- 
taine fur  quelques  défauts  de  langage  : 
nous  pourrions  dire  que  ces  défauts  tien- 
nent en  quelque  forte  à la  tournure  de 
fa  penfée , & contribuent  fouvent  à l’em- 
bellir. Il  en  efl  de  ces  inexactitudes  comme 
des  licences  poéciqucs  j dés  qu  elles  pro- 
duifent  un  grand  effet , elles  ceflcnt  d’être 
des  licences  blâmables.  Nous  nous  con- 
tenterons de  dire  que  M.  de  Foliaire , il 
févere  fur  cet  article , en  offre  plus  d’exem- 
ples dans  fa  Poche , que  tous  les  Auteurs 
qui  ont  éprouvé  fa*cenlure  : 1 xllenriade 
feule  en  fournit  plus  de  mille,  qu'il  feroit 
aifé  d’indiquer.  Nous  ajouterons  que  ces 
memes  fautes,  incapables  de  diminuer  le 
mérite  des  bons  Ouvrages  , feroient  des 
Tome  ///.  B 
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tirais  de  condamnation  contre  les  liens, 
parce  qu’il  s’en  appuie  pour  décrier  ceux 
des  autres. 

Il  n’eft  pas  mieux  fondé , lorfqu’il  re- 
fufe  à Lafontaine  le  talent  de  l’invention. 
M.  de  Voltaire  peut- il  ignorer  que  le  co- 
loris a toujours  été  (a  partie  principale? 
N’eft-on  pas  en  droit  de  lui  dire  que  fon  • 
plus  grand  mérite  en  Poélie,  eft  d’embellir 
tout  ce  qu’il  touche?  Et  embellir,  eft- ce 
inventer  ? 

On  fe  voit  d’un  autre  œil  qu'on  ne  voit  fon 
prochain.  * 

Lafontaine  , à qui  appartient  cette 
maxime , a la  gloire  de  s’êtrc  fait , un 
genre  à lui-même  , & de  ne  rien  devoir 
à perfonne..  En  convenant  que  plufieurs 
fujets  de  fes  Fables  ont  été  tirés  A'Efope , 
de  Phèdre , de  Locman , on  fera  certaine- 

W # 

ment  autorifé  à dire  que  la  maniéré  neuve, 
originale  , naïve  , pleine  de  grâce  & de 
fécondité  , dont  il  les  a préfentés  , l’en 
rend  le  créateur.  Ce  Fabulifte  eft  comme 
un  Statuaire  habile,  qui  fait  former  une 
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figure  accomplie  d’un  bloc  informe  & 
grolîîer,  lequel,  fans  fon  cifeau,  n’au- 
roic  eu  qu’une  exiftence  obfeure.  D’ai  11c  t#s, 
toutes  fes  Fables  n’ont  pas  été  tiiees  d’un 
fond  étranger.  Il  en  eft  un  très-grand  nombre 
qu’il  ne  doit  qu’à  lui-même  \ ôc  la  manière 
dont  il  traite  fes  fujets , le  met  bien  au 
defîus  des  Auteurs  qui  lui  ont  quelque- 
fois fourni  des  matériaux.  C’<Ut  à ces  rraits 
qu’on  reconnoit  le  vrai  Poëte.  Nature  du 
fujet , fagelfe  du  plan  , ordonnance  des 
tableaux  , fraîcheur  du  coloris  , choix  des 
ornemens  , richelle  des  détails , naturel 
des  descriptions , vérire  des  caraélercs  , 
finefle  de  morale,  tout  y fait  fentir  cette 
heureufe  Facilité  inconnue  avant  lui. 

On  l’accufe  encore  d’avoir  roujouis  le 
meme  ftyle.  Prétend- on  dire  par- là  que 
fes  Fables  font  routes  écrites  de  la  même 
maniéré,  du  même  ton  ? Lt  dans  ce  cas, 
comment  ne  s’eft-on  pas  apperçu  qu’on 
avançoit  une  abfurdité  démentie  par  la  feule  • 
infpeéHon  de  fon  Recueil?  Quelle  variété 
de  fujets  , de  deffein  , d’exécution  , de 
çoflume , d’images , de  tours , d’expref-, 

Bij 
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fions,  de  morale  ! On  y reconnaît  par-tout, 
à la  vérirc , le  même  caraétere  de  génie  , 
cframe  on  reconnoît  la  touche  de  Rubens 
à chacun  de  fes  tableaux  ; mais  chaque 
objet  y efi:  traité  avec  les  couleurs  qui  lui 
font  propres. 

Si  on  vent  faire  entendre  que  Lafon- 
taine n’a  fait  que  des  Fables , ou  qu’il 
n’efi:  eftimablc  que  dans  cette  feule  partie, 
fes  Imitations  des  Métamorphofes  d’O- 
vide , fa  belle  Elégie  fur  la  difgrace  de 
M.  Fouquct , fes  Difcours  à Madame  de 
Montefpan  , à Madame  de  la  Sablière , & 
quelques  autres  de  fes  Ouvrages,  feront 
la  réfutation  de  cette  injuftice,  &la  preuve 
qu’il  étoit  capable  de  reuilir  & même 
d’exceller  dans  plus  d’un  genre.  En  un 
mot,  quand  il  feroit  vrai  que  Lafontaine 
n’eût  jamais  eu  qu’un  ftvlc  , il  feroit  tou- 
jours certain  qu’il  a eu  celui  du  génie. 
Pourquoi  en  auroit-il  changé  î Mais  c’cft 
précifément  par  la  variété  & le  charme 
inexprimable  de  fon  ftyle,  que  ce  Poëre 
mérite  , de  l’aveu  de  tous  les  gens  de 
goût , d’être  placé  parmi  les  Ecrivains  du 
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premier  ordre.  » Le  ftyle  de  Lafontaine j 
dit  celui  de  Tes  Pancgyriftes  que  l’Acadé- 
mie de  Marfeille  a couronné  , » eft  peut- 
>»  être  ce  que  l’Hiftoire  lirtérairc  de  tous 
» les  fiecles  offre  de  plus  étonnant.  C’eft 
»*  à lui  feul  qu’il  étoit  réfervé  de  faire 
>»  admirer,  dans  la  brièveté  d’un  Apolo- 
91  gue,  l’accord  des  nuances  les  plus  tou- 
v chanjes , & l’harmonie  des  couleurs  les 
v plus  oppofées.  Souvent  une  feule  Fable 
» réunit  la  naïveté  de  Maroc,  le  badinage 
f>  & l’efprit  de  Voiture , des  traits  de  la 
» plus  haute  Poéhe  , plufleurs  de  ces 
a Vers  que  la  force  du  fens  gra ve"à  jamais 
» dans  la  mémoire.  Nul  Auteur  n’a  mieux 
» poffédé  cette  fouplelfe  de  l ame,  qui  luit 
» tous  les  mouvemens  de  fon  fujet  ". 

A-t-on  plus  de  raifon  de  lui  refufer  de 
l’aptitude  au  fublime  ? La  Fable  du  Sta- 
tuaire , celle  du  Chêne  & du  Rofeau  , 
celle  du  Payfan  du  Danube , & une  in- 
finité d’autres , ne  font-elles  pas  des  créa- 
tions d’un  efprit  qui  fait  s’élever , des  que 
fon  fujet  exige  de  la  noblclfe,  de  la  force , - 
de  l’enthoufiafme  ? Y a-t-il , foit  parmi 

B iij 
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les  Anciens , foit  parmi  les  Modernes , 
un  Pocte  qui  offre  autant  d’exemples  du 
fublime  de  fentiment  8c  du  fublime  d’ex- 
preilîon?  M.  Marmontcl , qui  juge  quel- 
quefois fainement  des  grands  Maîtres 
dit , en  parlant  de  Lafontaine , que  nous 
n’avons  pas  de  Poète  plus  riant  t plu r 
fécond  j plus  varié  > plus  gracieux , & plus 
sublime  ; il  recommande  la  levure  de 
fes  Fables  aux  jeunes  Poëtes , pour  en 
étudier  la  vérification  & le  ffcyle  ; où  les 
Pédansj  ajoute-t-il,  n’ont  fu  relever  que. 
des  négligences  t & dont  les  beautés  ravif- 
fent  les  * hommes  de  l’Art  les  plus  exer- 
cés & les  hommes  de  goût  les  plus  délite 
cats  *. 

Que  faut-il  donc  conclure  de  la  cri- 
tique de  M.  de  Voltaire , 8c  du  filence  de 
Boileau  **  fur  lequel  il  s’appuie  ? Rien 


* Poétique  Françoifc  , Chap.  .XVII , de  la 
Fable. 

**  Si  Boileau  n’a  pas  fait  mention  de  Lafon- 
taine dans  fon  Art  Poétique  , il  a beaucoup  parlé 
de  ce  Poete  dans  fa  Dilfcrtation  fur  Joconde , où 
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autre  chofe,  fi  ce  n’eft  que  l’un  & l’autre 
tournent  au  défavanrage  de  ces  deux  Au-' 
teurs.  Sans  chercher  à pénétrer  les  motifs 
de  1 Auteur  de  Y Art  Poétique , on  pour- 
roit  allurer  que  ce  Poëme  celle  d’être  com- 
plet, puifqu’il  n’y  dit  rien  de  la  Fable,  genre 
le  plus  capable  de  faire  honneur  à norre 
Parna/Te  & à notre  Langue.  Boileau  ne 
jjouvoit  ignorer  combien  Moliere  faifoicr 
cas  de  notre  Fabulille  j & M.  de  Voltaire , 
fi  inftruit  dans  les  anecdotes  littéraires  , 
auroit  dû  fe  rappeler  que  Ce  Juge  fi  éclairé 
de  l’efprit  & du  cœur  humain , avoit  dit 
à ce  meme  Boileau  <k  à Racine  : Mef- 
fleurs 3 ne  raille % point  le  bon  homme , il 
ira  plus  loin,  que  nous.  Ne  feroit  - il  pas 
honteux  pour  la  gloire  des  Lettres  , que 
la  modeftie  de  Lafontaine  , la  fimplicité 
de  fon  cara&ere  ôc  de  fes  mœurs,  culfent  . 
aifoibli  l’eftime  de  (es  talens  aux  yeux  des 
deux  hommes  le  plus  en  état  de  les  ap- 
précier? Quelles  qu’aient  été  leurs  idées. 


il  le  propofe  comme  un  modèle  de  naturel  & de 
naïveté. 

- B ir 
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les  Fables  de  ce  Poète  fi  délicat  & fi 
naïf  feront  toujours  des  chef-d’œuvres. 
Les  plus  médiocres  n’ont  pas  encore  etc 
égalées  par  ceux  qui  ont  le  mieux  réullîdans 
la  même  carrière. 

Il  cil  fâcheux  pour  les  mœurs , que  fes 
Contes j qui  font  autant  de  modelés  de 
la  narration  la  plus  piquante,  la  plus  na- 
turelle & la  plus  gracieufe  , foient  en. 
même  temps  un  Recueil  de  tableaux  que 
la  jeunefie  doit  redouter.  La  fimplicité  de 
l’Auteur  étoit  bien  éloignée  d’en  prévoir 
fout  le  danger.  Il  les  regardoit,  au  con- 
traire , comme  des  préfervatifs  contre  les 
pièges  de  la  féduétion  i ce  qui  lui  faifoit 
dire,  avec  une  confiance  que  la  candeur 
feule  de  fon  caratffcere  peut  fauver  du  foup- 
çon  de  faufieté  : 

J’ouvre  l’efprit , & rends  le  fexe  habile 
A fe  garder  des  pièges  divers  : 

Sotte  ignorance  en  fait  trébucher  mille, 

Contre  une  feule  à qui  nuiront  mes  vers. 

Tout  le  monde  fait  combien  le  repentir 


t 
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expia  ces  écarts  de  fon  imagination  > quand 

on  eut  diilipé  fa  fécuriré  : 

» '■*  • 

Vrai  clans  tous  fes Ecrits,  vrai  dans  tous  Tes  Dif-' 
cours, 

Vrai  dans  fa  pénitence  à la  fin  de  fes  jours. 

Du  Maître  qui  s’approche  il  prévient  lajufticc. 

Et  l’Auteur  de  Jocondc  cft  armé  du  cilice  *. 

Peut-ctre  ces  marques*non  équivoques 
de  repentir  ont-elles  foulevé  contre  lui 
plufieurs  Héros  de  la  Philofophie.  Leur 
admiration  & leur  fuffrage  ne  fe  règlent 
que  fur  les  rapports  qu’on  a avec  leur  façon 
de  penfer.  On  lit  depuis  long-temps  lur  les 
degrés  du  Trône  d’où  ils  difpenfent  les  ré- 
putations : 

Et  la  Proie  8c  les  Vers,  tout  nous  fera  fournis  ; 
Nul  n’aura  de  l’cfprit  , hors  nous  8c  nos  amis. 

Qu’ils  apprennent  cependant  que  Lafon- 
taine a plus  droit  qu’aucun  d’eux  au  titre 
deFhilofophe,  qu’ils  ufurpent.  Une  feule 
de  fes  Fables  renferme  plus  de  vraie  Ai- 


* Epîuedc  M.  Racine  le  fils  a J.  B.  Roujfcau . 
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lofophie  , qu’ils  n’en  ont  répandu  dans, 
tous  les  Ouvrages  dont  ils  fatiguent  le 
Public.  La  Philofophie  du  Fabulifte,  il 
eft  vrai,  ne  reftemble  en  rien  à cette  ma- 
nie audacieufe  qui  tourmente-,  dégrade 
& ruine  l’humanité,  en  prétendant  l’inf- 
truire  ; elle  eft  puifée , au  contraire , dans 
la  faine  raifon,  préfentée  avec  décence, 
avec  intérêt,  & eft  toujours  d’accord  avec 
la  politefte  & la  vertu.  Qu’on  life  avec 
attention  ces  traits  qui  s^ffrent  à notre  mé- 
moire. 

Ni  l’or,  ni  la  grandeur  ne  lions  rendent  heureux  5 
Ces  deux  Divinités  n’accordent  à nos  voeux 
Que  des  biens  peu  certains , qu’un  plaifir  peu 
tranquille  j 

Des  foucis  dévorans  c’eft  l’éternel  afile  j 
Véritable  Vautour  , que  le  fils  de  Jafhet 
Repréfente  enchaîné  fur  fon  trifte  fommet. 
L’humble  toit  eft  exempt  d’un  tribut  fi  funefte  ; 
Le  Sage  y vit  en  paix , & méprife  le  refte. 

ent  de  fes  douceurs , errant  parmi  les  bois  , 

Il  regarde  à fes  pieds  les  favoris  des  Rois  ; 

Il  lit  au  front  de  ceux  qu’un  vain  luxe  environne. 
Que  la  Fortune  vend  ce  qu’on  croit  qu’elle  donne. 
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A pproche-.t-il  du  Lut?  quittc-t-il  cc  féjour? 
Rien  ne  trouble  la  fin,  c’cft  lefoird'ua  beau  jour. 


Les  Vertus  devroient  être  lœurs, 

Ainfi  que  les  Vices  font  frcres; 

Dès  que  l’un  de  ceux-ci  s’empare  de  nos  coeurs. 
Tous  viennent  à la  file,  il  ne  s’en  manque  guercs. 
J’entends  de  ceux  qui  , n’étant  pas  contraires , 
Peuvent  loger  fous  même  toit. 

A l’égard  des  Vertus , rarement  on  les  voit 
Toutes,  en  un  fujet  éminemment  placées  , 

Se  tenir  par  la  main  fans  être  difpcrfées. 

L'un  eft  vaillant , mais  prompt  j l’autre  cft  prudent, 
mais  froid , &c. 


Deux  Démons  , à leur  gré,  partagent  notre  vie. 
Et  de  fompatrimoine  ont  chaflè  la  Raifon  : 

Je  ne  vois  point  de  cœur  qui  ne  leur  facrifîc; 

Si  vous  me  demandez  leur  état  & leur  nom  , 
J’appelle  l’un  Amour  , 6c  l’autre  Ambition. 

Cette  dernière  étend  bien  plus  loin  fon  Empire  ; 

Car  même  elle  entre  dans  l’Amour. 

Je  le  ferois  bien  yoir.  Sic. 


B Yj  • , 
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Du  titre  de  Clément  rendez-le  ambititietyt;  ( Louis 
XIV ) 

C’eft  par-là  que  les  Rois  font  fcmblablcs  aux 
Dieux. 

Du  magnanime  Henri  qu’il  contemple  la  vie  J 
Dès  qu’il  put  fe  venger  il  en  perdit  l’envie  ; 
Infpircz  à Louis  cette  même  douceur  : 

La  plus  belle  vi&oire  cft  de  vaincre  fon  cœur. 


Comme  les  Dieux  font  bons , ils  veulent  que  les 
Rois 

Le  foient  auilî;  c’eft  l’indulgence 
Qui  fait  le  plus  beau  de  leurs  droits. 

Non  les  douceurs  de  la  vengeance,  &c. 


Il  faut,  autant  qu’on  peut,  obliger  tout  le  monde. 
On  a fouvent  befoind’un  plus  petit  que  foi. 


• La  rufe  la  mieux  ourdie 
« Peut  nuire  à fon  Inventeur ^ 
Et  fouvent  la  perfidie 
Retourne  fur  fon  Auteur. 
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Vouîo'r  tromper  le  Ciel,  c’eftfolicà  laTcrrc. 

Le  dédale  des  cœurs  en  Tes  détours  n’enferre 
Rien  qui  ne  fait  d’abord  éclairé  par  les  Dieux  : 
Tout  ce  que  l’homme  fait,  il  le  fait  à leurs yeTTx, 
Même  les  aétions  que  dans  l’ombre  il  croit  faire. 


Il  ne  fc  faut  jamais  moquer  des  miférables; 

Car  qui  peut  fe  flatter  d’être  toujours  heureux? 


Ne  foyez  à la  Cour , fl  vous  voulez  y plaire , 

Ni  fade  adulateur  , ni  parleur  trop  fincere  , &c. 

0 

Chacun  tourne  en  réalités. 

Autant  qu’il  peur,  fes  propres  fonges  : 
L’homme  cft  de  glace  aux  vérités. 

Il  eft  de  feu  pour  les 

• 

Il  feroit  aifé  de  pouffer  plus  loin  les 
citations  ; mais  c’eft  plus  qu’il  n’en  faut 
pour  faire  dire  de  Lafontaine , qu’en  qua- 
lité de  Philofophe  il  connut  la  va:aie  fagefle 
& l’aft  de  la  faire  aimer , comme  on  a dit 
de  lui , en  qualité  de  Poe'te  : 

Il  peignit  la  Nature , & garda  les  pinceaux. 
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LAF0S5E,  [Antoine  de]  premier  Gen- 
tilhomme de  la  Chambre  du  Roi  , de 
l’Académie  des  Apatiftes  de  Florence  / né 
à Paris,  mort  en  1708,  âgé  d’environ 
ans. 

Deux  ou  trois  Tragédies  8c  principa- 
lement celle  de  Manlius  , Piece  dans  le 
genre  de  Corneille , l’ont  placé  parmi  les 
bons  Auteurs  de  notre  Théâtre.  Il  n’a  pas 
une  force  aulîi  continue  que  fon  modelé  ; 
mais  il  a en  général  la  touche  noble  , vi- 
goureufe.  Ses  plans  font  réguliers  j fes  ca- 
ractères vrais,  énergiques,  & bien'rendus.  • 

Lafojje  avoir  toutes  les  qualités  d’un 
homme  eftimable  8c  d’un  vrai  Philofo- 
phe  dans  le  fens  que  les  bons  Moraliftes 
attachent  à ce  mot.  Il préferoit  les  Lettres 
à la  fortune , & la  vertu  aux  Lettres * dit 
M.  du  Tillet , fentiment  qui  donne  un 
nouveau  prix  à fes  talcns. 

LAGRANGE , Poe'te  tragique.  Voye\ 
GRANGE. 

LA  HARPE,  [Jean  de]  de  l’Académie 


./ 
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Françoife  8c  de  celle  de  Rouen , né  à Pa- 
ris, rue  de  la  Harpe,  en  1740,  Littéra- 
teur d’une  deftinée  auflî  bizarre  que  mal- 
heureufe.  Les  Philofophes  , dont  il  a été 
l’Eleve  , l’Explorateur  •ôc  le  Héraut , fc 
font  efforcés  d’en  faire  un  Grand  Homme , 
8c  leur^  efforts  n’ont  abouti  qu’à  le  rendre 
ridicule  : fes  Adverfaires,  indifpofés  fans 
doute  par  le  ton  de  fuffifance,  qui  fe 
manifefte  dans  fes  moindres  Ecrits , en 
ont  fait  un  Nain  , un  Pygmée , un  Lilli- 
putien, & il  fuit  convenir  qu’ils  l’ont  un 
peu  trop  raccourci.  Par  cette  double  con- 
trariété , il  eft  également  devenu  le  jouet 
de  la  louange  8c  du  blâme,  en  forte  qu’il 
n’eff  prefque  plus  poiîible  d’en  parler 
fans  un  mouvement  de  dédain  ou  de  plai- 
fan  rerie. 

Nous  ne  lui  refuferons  cependant  pas, 
comme  tant  d’autres , de  l’efprfc , des 
connoilTances , 8c  meme  un  certain  ta- 
lent-, mais  nous  remarquerons  que,  par 
une  trifte  fatalité , ces  trois  qualités  litté- 
raires ne  s’annoncent  dans  lui , qu’avec 
un  défaut  de  coftfiftance  8c  de  maintien. 
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fi  Ion  peut  fe  fervir  de  ce  terme,  qui 
leur  ôte  tout  le  prix.  Cet  efprit , malgré 
l’appareil  de  réflexion  8c  de  dignité  qu’il 
s’efforce  de  fe  donner , n’a  jamais  pu  fe 
débarrafler  d’un  jd*  ne  fais  quel  air  de  pe- 
titefie  qui  en  décrédite  les  créations  -,  ces 
connoijjances , pour  être  annoncées  d’une 
maniéré  affeétée  & préfomptueufe , tom- 
bent inévitablement  dans  les  difgraces  at- 
tachées â l’ignorance  8c  au  pédantifme  ; 
ce  talent^  pour  n’avoir  pas  été  fagement 
cultivé  j pour  afficher  trop  de  confiance , 
décele  continuellement  fa  foiblefie  , 8c 
révolte  plus  qu’il  n’attache  ; en  deux  mots , 
on  peut,  d’après  l’exprelfion  de  fon  premier 
Maître,  M.  de  Voltaire  y comparer  l’efprit 
de  M.  delà  Harpe , à un  four  qui  ne  cuit 
point.  ^ 

De  ce  four , pour  nous  fervir  de  ce 
terme  tflez  plaifant , font  fortis  différens 
Ouvrages , tous  marqués  au  même  défaut  de 
éoclion  8c  de  maturité  : des  Hérdides , qui , 
avec  de  l’aifance  8c  de  la  douceur , man- 
quoient  abfolument  de  cette  énergie,  de 
cette  chaleur,  de  cette  variété,  de  c es  mour 
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vemens  qui  font  vivre  le  ftyle  & annon- 
cent le  Poëte  vivant  : des  Poèmes  , des 
Odes , des  Epures,  fans  verve , fans  goût , 
& dont  l’unique  effet  a été  de  faire  par- 
tager la  honte  de  leur  médiocrité  aux 
Académiciens  qui  ont  couronné  plulicurs 
de  ces  Pièces  : des  Tragédies , qui , à l’ex- 
ception de  Warwick  , ne  s’élèvent  pas 
.au  dclTus  des  Productions  fcholaftiques  ; 
& encore  fur  ce  arwick , M.  de  la  Harpe 
peut-il  dire , mille  bruits  en  courent  à ma 
honte . On  parle  , à ce  fujet d’un  M.  Ma- 
gnan , d’un  Pere  Kéli , qui  fe  mêloient  de 
faire  des  Tragédies  } âc , Ci  la  Tradition  eft 
vraie , la  Piece , après  avoir  paru  fur  un 
Théâtre  de  Collège , feroit  venue  fe  mon- 
trer fur  celui  de  la  Capitale , fans  autre 
façon  que  de  petits  changemens,  qui, 
dit- on , ne  l’ont  pas  embellie.  Nous  ne  . 
garantirons  pas  cette  Anecdote , pour 
laiffer  une  Production  paffablc  à fon  Au- 
teur putatif}  du  moins  eft-il  certain  que 
feu  M.  Piron  dit , après  l’avoir  vu  re- 
préfenter  : Ce  jeune  homme  n à que  cette 
Piece  dans  le  ventre.  Tout  le  monde  con- 
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vient  que  Timoléon , Pharamoni , Guf- 
tavc-Vafa  y Mempkoff3  les  B armé  eide  s y 
qui  font  fortis  du  même  ctû,  après  elle, 
n’ont  pas  démenti  la  prédiction.  Pour 
Mêlante  y le  Rédacteur  du  Mercure  y malgré 
les  défauts  du  plan,  le  peu  d’energie  des 
çaraéteres , la  langueur  de  l’aétion , le  peu  . 
de  vraifemblance  des  incidens,  a eu  beau 
s’armer  de  courage  pour  la  comparer  aujf 
bonnes  Pièces  * de  Racine , chacun  s’eft 
écrié  : Fi  de  F impertinent  Journalijle  ! & 
par  malheur  ce  Journalifte  étoit  M.  de  la 
Harpe. 

Toujours,  malheureux  dans  fes  élucu- 
brations littéraires  , cet  Ecrivain  a donné 


* Nous  n’ignorons  pas  que  M.  de  Voltaire adit 
hardiment  qu'il  ne  connoilfoit  pas  de  Piece  mieux 
écrite  que  Mélanie,  mais  perfonne  n’ignore  non  plus 
combien  M de  V oltaire  étoit  prodigue  d’éloges 
à l’égard  de  fes  adulateurs.  Quand  il  feroit  vrai 
que  Phèdre  ne  fût  pas  mieux  écrite  que  Mêla- 
nte , s’enfuit-il  que  celle-ci  foit  une  bonne  Piece  2 
La  correétion’du  ftyle  peut-elle  racheter  les  dé- 
fauts de  l’intrigue  & des  caraéteres  ? 
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une  Traduction  de  Suétone , qui  n’a  fait 
que  le  jeter  dans  un  aune  genre  de  dé- 
convenue. On  a rendu  jultice  aux  Obser- 
vations judicieufes  du  Difcours  prélimi- 
naire -,  mais  les  contre*fens  !...  les  folé- 
cifmes  !...  les  bévues  !....*  elles  ont  é:é 
relevées  par  des  Critiques  très-propres  à lui 
faire  Sentir  la  nécellîté  de  traduire  une  Se- 
conde fois  Son  Auteur , ou  à le  dégoûter 
pour  jamais  de  la  traduction. 

Quant  à Ses  Eloges  hijloriques  y ils  ont 
çu  la  même  deltinée  que  Ses  autres 
Ouvrages  : célébrés  dans  le  Mercure , 
après  avoir  été  couronnés  par  l’Académie, 
ils  ont  été  Siffles,  avec  l’Académie  8c  le 
Mercure  > par  le  Public.  Ce  n’efl  pas  qu'ils 
Soient  tout- à-fait  dépourvus  de  mérite  : ils 
annoncent  des  connoiflances,  des  lumières, 
un  cfprit  cultivé,  & Sont  écrits  avec  allez 
de  porrection  -,  mais  ils  manquent  tous  de 
cette  chaleur  qui  anime  6c  pafflonne  le 
. LeCteur , qui  le  fait  entrer  dans  les  fenti- 
mens  du  Pànégyrifte , & Sans  laquelle  il 
n’exifte  pas  de  vrai  talent.  Outre  que  le 
flvle  ci)  ell  communément  froid  6c  com- 
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pafle , les  penfées  en  font  triviales  ou 
peu  juftes,  & 11e  font  point  liées  enfemble. 
De  plus,  il  y régné  un  ton  dogmatique 
& magiftral , qui  décele  un  Auteur  jaloux 
de  Tes  petites  idéft  , & indifpofe  contre 
lui  le  Leéteur  le  plus  porté  à l’indul- 
gence. 

_ C’eft  fur-tout  à ce  défaut  de  modcftie 
& de  bienféance , dans  la  maniéré  de 
préftncer  fes  idées,  «que  M.  de  la  Harpe 
doit  attribuer  le  peu  de  fuccès  de  fes  Ou- 
vrages & le  peu  d’eftime  dont  il  jouit 
parmi  les  Littérateurs , parmi  les  Gens  du 
monde  , & meme  parmi  les  Philofophes, 
fes  Protecteurs.  Le  ton  avantageux  ne 
convient  à perfonne , moins  encore  à un 
Auteur  , dont  prcfquc  tous  les  pas  dans 
la  carrière  des  Lettres  ont  été  marqués 
par  des  chutes  ou  par  des  humiliations. 
Qui  pourroit  n erre  pas  révolté  de  le  yoir 
recueillir  foigneufement  les  éloges  qu’il 
a reçus  de  M.  de  Voltaire  dans  des 
Lettres  particulières  ; de  lui  entendre  ré- 
péter, au  fujet  de  fon  Eloge  de  Fénelon , 
que  c 'ejl-là  le  Jlyle  des  Grands  Maîtres  , 
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que  c*jl  le  Génie  du  grand  Siecle  paffé  3 
fondu  dans  la  Philofophie  du  Siecle  pre- 
fent  ; & , au  fujet  de  la  Mélanie  3 que 
Y Europe  attendoit  cette  Piece  avec  impa- 
tience ? L’Europe  ! Fdfum  teneatis  , amici. 
Qui  pourroic  fur- cour  retenir  Ton  indi- 
gnation, à la  leéturc  de  la  Note  dont  il 
a accompagné  Ion  Epure  au  TaJJ'e  ? »»  Elle 
t>  obtint,  dit-il,  le  premier  accejfit,  lorf- 
»>  que  les  Confeils  à un  jeune  Poète  [autre 
« Epître  de  M.  de  la  Harpe ] remporte- 
« rent  le  prix.  L’Auteur  ne  voulut  pas 
» l’imprimer  alors  , pour  ne  pas  trop  ira- 
it ter  L’ envie  3 que  cette  double  hijloire 
» aftligeoit  allez.  Ses  ennemis  affeclerent 
» de  prendre  ce  ménagement  pour  de  la 
*>  timidité  ; ils  prétendoient  qu’il  n’ofoit 
a pas  imprimer  fa  Piece  , & lui  adref- 
» ferent , à ce  fujet , les  défis  les  plus 
tt  plaifans  du  monde.  Pauvres  gens  “ ! 
Corneille , le  grand  Corneille  auroit-il  ofé 
prendre  ce  ton  à l’égard  des  détracteurs  du 
Cid?  &c  s’il  l’eûr  pris,  le  Public  le  lui 
eût-il  pardonné?  Car  on  fait  avec*  quelle 
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amertume  Tes  Contemporains  lui*ont  re- 
proché d’avoir  dit,  avec  vérité  néanmoins. 

Je  ne  dois  qu’à  moi  feul  toute  ma  îcnommée. 

Ce  qui  n’a  pas  peu  contribué  encore  à 
indifpofer  le  Public  contre  M.  de  la  Harpe , 
c’eft  la  manière  impérieufe  avec  laquelle 
il  a exercé  les  fonctions  de  Journalifte , 
foir  dans  le  Journal  de  Politique  & de  Lit- 
térature y mort  entre  fes  mains , foit  dans 
le  Mercure  de  France  , auquel  il  travaille 
aujourd’hui  pour  la  fécondé  fois.  Ce  Mer- 
cure tft  fur-tout  le  Théâtre  où  cet  Ecri- 
vain déploie  avec  le  plus  d’éclat  fa  ma- 
jefté  littéraire,  & fait  le  mieux  fentir  le 
poids  de  fon  autorité.  C’eft  là  qu’il  peut 
dire  , avec  bien  plus  de  raifon , ce  que 
diloit  le  Fou  du  Roi  Jacques  y en  s’afteyant 
fur  le  Trône  de  fon  Maître:  Je  régné, 
c’eft  là  qu’il  prononce  en  Juge  {puverain 
fur  nos  trois  Spectacles , qu’il  donne  des 
loix  aux  Po'etes  & des  leçons  aux  Corné"' 
diens  •,  c’eft  là  , en  un  mot , qu’il  dif- 
.penfe  !t  fon  gré  les  honneurs  ou  les  dif-» 
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grâces  littéraires.  Le  feul  inconvénient 
qu  il  éprouve  , c’eft  que  Tes  jugemens  Sc 
Tes  décrets  ne  font  jamais  relpedes  : il 
exifte  même  des  Profanes,  qui  poulîent 
l’aveuglement  jufqu’à  fe  croire  honorés 
par  fes  anathèmes. 

Quoique  les  paroles  qui  viennent  de 
nous  échapper  fentent  un  peu  l’irrcvé- 
rence,  qu’on  ne  s’imagine  pas  que  nous 
voulions  le  troubler  dans  l'exercice  de  fa 
domination.  Qu’il  jouifTe  , au  contraire, 
de  fes  triomphes  dans  la  petite  planete 
où  il  s’eft  réfugié  qu'il  y exerce  infati- 
gablement fes  fondions  thuribulaires  au 
pied  des  Autels  de  la  Philofophic , & fc 
morfonde  à nous  crier  que  MM.  Mar~ 
montel , Thomas  Gaillard  3 Condorcet  y 
&c.  font  les  Parangons  de  la  belle  Lie— 
tératme  \ il  peut  y affubler,  tant  qu’il 
voudra  , de  fes  couronnes  , les  S.  Ange  y 
les  d’ Abancourt , les  Murville  _,  les  Vïè- 
ville  ôc  tant  d’autres  illuftres  ; nous  ne 
porterons  point  envie  à de  fi  glorieufes 
félicités  ; & , fi  ce  n’eft  pas  allez , qu’après 
y avoir  exercé  fes  mifericordes , il  y fall'e 
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de  meme  éclater  Tes  rigueurs.  Que  la  gloire 
des  Corneille-  3 des  Defpréaux  3 des  Rouf- 
feau  j des  Montefquieu , foit  la  première 
victime  de  fou  goût  oftenfé  > qu’il  y ré- 
pété que  le  premier  n’a  fait  que  des  Scenes 
& pas  une  bonne  Piece  ; que  l’Oracle  de 
notre  Parnafl’e  n’eft  qu’un  Verfificateur ; 
que  le  Pindare  François  ne  favoit  pas  fa. 
Langue  3 & ne  mérite  point  le  fur  nom  de 
Grand  •,  que  le  Temple  de  Gnide  n’eft 
qu 'un  lieu  commun . Qu’il  y redife , avec 
autant  de  vérité  que  de  politclfe,  que  M. 
Linguet  eft  un  plat  Ecrivain  3 un  homme 
ignorant 3 étranger  à la  Littérature 3 un  Eco. 

' lier  qui  n’a  aucun  principe  de  critiques  • 
qu’il  s’y  juftifie,  comme  il  pourra,  de 
s’etre  revêtu  des  dépouilles  de  cet  Ecolier 
ennemi,  après  avoir  caufé  fa  difgrace.  Il 
peut  encore  s’y  difculper  des  reproches 
qu’on  lui  a faits , d’avoir  le  premier  troublé 
les  cendres  de  M.  de  Voltaire , après  avoir 
été  , durant  fa  vie,  fon  plus  confiant  adu- 
lateur. Pour  nous , qui  connoilfons  & la 
nature  de  la  planete  dont  il  dirige  les 
mouvemens , <k  les  befoins  de  la  Ré- 
* * pubjique 
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publique  donc  il  eft  le  Dirtateur,  bien 
loin.de  blâmer  fa  conduite,  nous  con- 
viendrons qu’elle  eft  plus  fage  qu’on  ne 
l’imagine.  Il  faut  4 en  effet,  que  l’horizon 
de  ce  petit  Etat  offre  , fans  interruption, 
des  météores  , des  phénomènes , des  monf- 
tres  ; qu’on  y joue  des  fcenes  piaffantes, 
qu’on  y faffè  des  tours  d’adrefle  : fans 
cela,  qui  voudroit  s’en  occuper?  Et,  pour 
pairer  à des  raifons  plus  graves , que  de- 
viendroit  la  Philofophie,  fi  le  Mercure 
celfoit  d’être  un  entrepôt  de  louanges  def- 
tinées  à confoler  fes  pattifans  , un  arfcnal 
d’où  il  pufffe  partir  une  artillerie  capable 
d’effrayer  les  Rebelles , un  bureau  d’a- 
d relie  pour  les  Lettres,  les  Réponfes,  les 
Répliques,  & toutes  les  honnêtes  induf- 
tries  qu’elle  fait  fi  habilement  employer; 
un  magafin  de  gentillefiés , d’ironies,  d’e- 
pigrammes  ? Et  ce  magafin  a-t-il  jamais  été 
mieux  fourni  que  depuis  que  M.  de  la 
Harpe  en  a la  direélion? 

Mais , IicEs  i tant  de  gloire  entraîne  de  grands 
foins  ! 

Terne  III.  C 
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C’cft  pourquoi  nous  avertirons  M.  de 
la  Harpe  de  s’attacher  plus  qu’il  n’a  fait 
à renforcer  & égayer  Ion  ftvle  , à enri- 
chir de  à déniaifer  fon  «érudition , à ai- 
guifer  ôc  à dégauchir  fon  difeernement  j 
d’étre  plus  adroit,  lorfqu’il  voudra  louer 
fes  propres  Ouvrages  i de  ne  pas  fe  trahir, 
en  affeétant  pour  les  autres  le  mépris  qu’on 
a tort , fans  doute , d’avoir  pour  lui  ; en- 
fin , de  ne  pas  confondre , pour  fon  re- 
pos , le  langage  d’une  jufte  cenfure  , avec 
celui  de  la  jaloufie. 

Après  cela,  que  M.  de  la  Harpe  vienne 
fe  plaindre  de  l’Auteur  des  Trois  Siècles  ! 
l’amitié  la  plus  folide  ôc  la  plus  éclairée 
pourroit-elle  lui  donner  des  confeils  plus 
nécelTaires  & plus  avantageux  ? 

S’il  fe  plaint  que  nous  avons  renchéri 
fur  notre  première  critique  , qu’il  fe  fou- 
vienne  que  le  but  de  cet  Ouvrage  eft  de 
tendre  à la  perfection  ; ôc  s’il  nous  accu- 
foit  de  contradiétion  à fon  fujet , qu’il 
apprenne  que  fe  corriger  n’eft  pas  fe  con- 
tredire, & qu’en  fait  de  jugemens  litté- 
raires , comme  en  matière  de  teltamens. 
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les  derniers  font  toujours  les  meilleurs. 

IAINEZ,  [ Alexandre ] ne  à Chimai 
en  Hainault  en  i6;o,  mort  à Paris  en 
1710. 

Ce  n’eft  pas  le  grand  nombre  des  Poe- 
lies  de  cet  Auteur  qui  l’a  rendu  célébré. 
La  lînguJarité  de  Tes  mœurs  Sc  l’origina- 
lité de  fon  talent  ont  fait  fa  réputation. 
Son  caraétere , aufïi  indépendant  que  fon 
imagination  étoit  vive  & féconde , ne  lui 
a pas  permis  de  s appliquer  conftamment 
à un  meme  Ouvrage  , £e  l’amour  de  la 
gloire  n’a  jamais  pu  le  porter  à recueillir 
& à retoucher  ce  qu’il  avoir  compofé  en 
différentes  occafions.  Il  nous  refte  un  très- 
petit  nombre  de  fes  Poéfies , encore  a-t- 
il  fallu  que  fes  amis  aient  pris  foin  eux- 
memes  de  les  garantir  de  1 oubli.  Il  feroit 
à fouhairer  qu’ils  eulfent  pu  en  recueillir 
davantage.  Scs  vers  ont  une  tournure  qui 
11  eft  qu  à lui  fcul.  Sa  maniéré  de  peindre, 

I agrément  de  fon  coloris , la  vivacité  de 
fes  expreffions , la  chaleur  de  fa  compo- 
firion , le  diftinguent  de  tous  ceux  qui 
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fe  font  exercés  dans  le  genre  de  Poéfies 
fugitives.  Parmi  fes  Ouvrages  perdus,  ceux 
qu'on  doit  regretter  davantage,  lont  une 
Epure  à Bayle  , qui,  dit-on,  étoit  bien 
faite  , & un  Poème  de  deux  mille  Vers 
fur  les  Campagnes  de  Charles  XII , dont 
les  fragmeus  qui  nous  relient  donnent  la 
plus  haute  idée.  Son  Madrigal  à Mada- 
me de  Martel  fait  connoitre  combien  fon 
efprit  étoit  facile , délicat , & orné. 

\ 

Le  tendre  Appelle,  un  jour,  dans  ces  jeux  fi  vantés, 
Qu' Athènes  autrefois  confacroit  à Neptune,' 

Vit,  au  fortir  de  l’onde,  éclater  cen:  beautés} 

Et , prenant  un  trait  de  chacune  , * 

Il  fi:  de  fa  Venus  un  portrait  immortel. 

Sans  cette  recherche  importune , 

Hélas  1 s’il  avoit  vu  la  divine  Martel , 

II  n’en  aurait  employé  qu’une. 

J 

Lafontaine  , Boileau  & Chapelle  fai- 
foient  beaucoup  de  cas  de  Laine\  de 
fes  Poéfîcs.  Chapelle  fur-tout  l’eftima  d’une 
façon  particulière.  La  rellcmblance  d’ef- 
prir,  de  caraélcre  & de  conduite,  décide 
leu  vent  les  fuîfrages  des  hommes  : ce  fut  1 
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par-là  fans  doute  que  Laine % Ce  rendit  li 
aimable  aux  yeux  de  Ton  confrère,  qui 
avoir  les  mêmes  penchans. 

4 

LALANDE,  [Jofeph- Jérome  le  Fran- 
çois de  ] de  1 Académie  des  Sciences  de 
Paris  , de  celles  de  Londres  , de  Péterf- 
bourg  , de  Stockholm  , de  Harlem  , de 
Bologne  , de  Florence,  8c  des  Arcades  de 
Rome,  né  en  17.. 

Il  a cultivé  tout  à la  fois  les  Lettres  8c 
les  Sciences.  A ce  dernier  égard  , on  le 
place  parmi  les  premiers  Aftronomes  de 
norre  Nation.  En  qualité  de  Littérateur, 
il  a fait  connoître  , par  quelques'  bons 
Ouvrages,  qu’il  eut  été  en  état  de  fe  dif- 
tinguer  dans  cette  carrière , s’il  s’y  fût  to- 
talement renfermé.  Son  Voyage  d’Italie 
eft  écrit  avec  autant  d’ordre  8c  de  mé- 
thode , que  de  jugement  8c  d’érudition. 
Tout  ce  qui  regarde  la  Topographie  8c 
les  Beaux-Arts,  y eft  traité  de  maniéré  à 
donner  de  juftes  8c  de  faines  idées  lut  les 
différentes  Contrées,  &/ur  les  Chef  d’œu- 
vres de  Peinture  *,  de  Sculpture  & d’Ar- 
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chite&ure  de  cette  délicieufe  partie  de 
l’Europe.  Les  réflexions  critiques  de  l’Au- 
teur Te  trouvent  toujours  d’accord  avec 
ks  vrais  principes  de  l’Art , & avec  les 
remarques  des  habiles  Artiftes.  On  trouve 
encore,  dans  les  Ouvrages  de  M.  Lalande  ^ 
un  Eloge  du  Maréchal  de  Saxe , allez  bien 
écrit,  pour  faire  penfer  que  l’Eloquence 
ne  lui  eft  pas  plus  étrangère  que  l’Aftro- 
nomie. 

LALANE,  [ Pierre  ] Pocre  qui  vivoit 
du  temps  de  Ménage.  Il  ne  fit  imprimer 
que  trois  Pièces,  parce  que  la  délicatelle 
de  fon  goût  ne  lui  permit  pas  , dit-on  , 
d’en  faire  paroître  davantage.  On  eût  pu 
ajouter  qu’il  en  avoit  mis  au  jour  deux 
de  trop , car  il  n’y  a que  fes  Stances  à 
Ménage  qui  vaillent  la  peine  d’étre  lues. 
En  paflant  légèrement  fur  quelques-unes 
qui  font  minces,  ou  qui  ne  (ont  que  des 
répétitions,  nous  rapporterons  ici  les  meil- 
leures, afin  de  convaincre  qu’il  n’efl:  point 
d’Auteur  médiocre  où  l’on  ne  puifle  trou- 
ver des  traits  cftimables.  Il  s’agit,  dans  ces 
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Stances,  d’inviter  Ménage  à venir  habiter  la 
campagne. 

Affianchis-toi , romps  tes  liens. 

Quelque  légers  qu’ils  puilfent  eftre  , 

Viens,  Ménage,  en  ce  lieu  champeftre , 

Où,  content  de  tes  propres  biens. 

Tu  n’auras  que  toi  pour  ton  Maiftre 

Non  que  le  Maiftre  que  tu  fers 
Ne  Toit  un  homme  incomparable. 

Qu’il  n’ait  un  mérite  adorable. 

Et  que  la  douceur  de  tes  fers 
Ne  foit  charmante  8c  défirable. 

Lui-me/me  viendrait  dans  ces  bois  , 

Jouir , au  murmure  de  l’onde  , 

D’une  félicité  profonde. 

Si  les  oracles  de  fa  voix 
TTeftoient  pour  le  fa  ut  du  monde. 

Toi  qui  peux  prendre  ce  Ioilîr, 

Fuis  le  tumulte  de  la  ville  5 
Et  fi  tu  veux  eftre  tranquille. 

Ton  ame  ne  fauroit  choilîr 
Un  plus  délicieux  aille.... 

Les  pîaifirs  y font  purs  8c  doux , 

Comme  l'air  que  l’en  y refpire; 
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L’innocence  y tient  Ton  empire. 

Et  chacun  , fans  eilre  jaloux  , 

Y polfcde  ce  qu’il  délire. . . . 

La  plus  éclatante  grandeur , 

Ponr  qui  le  Courtifan  s’immole  , 
Nous  eft  moins  qu’une  va!nc.Ido!c, 
Et  nous  niéprifons  la  fplcndcur 
De  tous  les  tré  fors  du  Paélole. 

Nous  n’avons  fçu  que  trop  fouvent 
Tout  ce  que  peut  un  beau  vifagej 
Mais  par  un  tel  apprcntilTage , 
Notre  coeur,  devenu  favant, 

En  eft  aufli  devenu  fage. 

Ici , comme  dans  un  miroir, 

Noftre  amc  à foi-mefme  connue , 

Et  de  nulle  erreur  prévenue. 

Se  confidere  & fe  fait  voir 
Libre  , fans  fard , & toute  nue. 

Des  violentes  pallions  , 

Qui  la  tenoient  enveloppée. 
Comme  d’un  dédale  échappée , 

A bien  régler  fes  aétions 

O 

Elle  eft  feulement  occupée. . . . 
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Vi:ns  donc  en  ces  lieux  peu  battus. 

Où  la  Fortune  & Tes  c a relies , 

L'Amour  & toutes  Tes  tendrefies 
Cedent  aux  folides  Vertus, 

Qui  font  nos  biens  & nos  maiftrefles. 

Lalane  avoir  époufé  Marie  Galtelle  des 
Hoches , qui,  félon  lui,  étoic  une  des  plus 
belles  femmes  de  fon  temps.  Une  more 
prématurée  la  lui  enleva.  Après  l’avoir 
célébrée  pendant  fa  vie,  il  la  célébra  après 
fa  mort,  8c  l’on  foupçonneroit  fon  amour 
ou  fes  regrets  d’avoir  été  très-foibles , à 
en  juger  par  les  Vcfc  que  M.  de  Saint- 
Marc  a eu  tort  de  recueillir  contre  l’in- 
tention de  l’Auteur,  qui  n’avoit  fait  que 
leur  rendre  juftice  en  les  déclarant  indi- 
gnes de  voir  le  grand  jour. 

LALLOUETTE,  \Ambroifé\  Chanoine 
de  Sainte  Opportune , à Paris , fa  patrie  , 
né  en  1654,  mort  en  1714. 

Dans  fon  Hifloirc  des  Traductions  Fran- 
'coifes  de  l’Ecriture- Sainte  , & dans  fon 
, tüjîoire  & Abrégé  des  Ouvrages  Latins, 
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Italiens  8c  Françoif,  publiés  pour  8c  con- 
tre la  Comédie  & l'Opéra , on  rencontre 
des  chofes  inftru&ives  8c  curieufes , qui 
doivent  faire  pardonner  les  défauts  du 
ftyle , dont  ces  deux  Ouvrages  ne  font  pas 
exempts.  Celui  qui  a rapport  à l’Ecriture- 
Sainte,  donne  fur-tout  l'idée  d’un  Ecri- 
vain laborieux,  attentif,  éclairé,  qui  fait 
relever  à propos  les  falfifications  que  les 
Miniftres  Proteftans  fe  font  fi  fouvent  per- 
mifes,  pour  ajufter  les  textes  aux  principes 
de  leur  doctrine. 

i.  LAMAREj  [ Nicolas  de]  Doyen  des 
Commifiaires  du  Châtelet,  mort  en  171} , 
âgé  81  ans. 

Tout  le  monde  connoît  fon  Traité  de 
la  Police,  Ouvrage  plein  de  détails  inf- 
truétifs , de  réflexions  folides , de  vues 
utiles.  Perfonne  avant  lui  n’avoit  embralfé 
cette  matière.  On  ne  peut  pas  dire  que 
ce  Traité  foit  complet  8c  exempt  de  dé- 
fauts ; mais  un  Ecrivain  habile,  qui  fauroit 
en  conferver  les  matériaux , les  employef 
avec  plus  de  difeernement  8c  de  critique. 
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droit  peu  de  chofe  à faire  , pour  en  tirer 
m grand  parti  & rendre  des  fervices  pré- 
:ieux  à cette  partie  eflentielle  de  tout  Gou- 
vernement éclairé. 

2..  LAMARRE/  [iV.]  ex- Abbé,  né  en 
Bretagne,  mort  en  1741}  Poe'te  qui  n’é- 
toit  ni  fans  efprit , ni  fans  talens , mais  à 
c^ui  une  vie  dillîpée  ne  permit  pas  de  s’é- 
lever au  dellus  de  la  médiocrité.  Plus  d’é- 
tude & plus  d’attention  à former  fon  goût, 
auroient  perfectionné  fes  heureufes  dépo- 
sitions pour  la  Scène  lyrique.  On  remarque 
dans  fa  Z aide , Reine  de  Grenade , de 
l’ordre  dans  le  plan , de  l’intelligence  dans 
la  diftribution  des  Scènes , du  naturel  & de 
la  vivacité  dans  les  idées  & les  expreiïions, 
du  Sentiment  & du  pathétique  dans  les 
Situations. 

LaPaftorale  de  Titon  & V Aurore , mife 
en  Mufique  par  M.  Mondonvillc , eft  une 
Production  pofthume  de  la  Mufe  de  M. 
Lamarre.  Le  Muficien  y a fait  des  change- 
mens  qui  l’ont  rendue  un  des  Tableaux 
les  plus  pompeux  de  notre  Théâtre  lyri- 
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que , qui  ne  peut  guere  Te  foutenir  que 

par  la  magnificence. 

Nous  ne  parlons  pas  des  Pièces  fugiti- 
ves de' ce  Poëte , allez  indignes  d’ètre  re- 
cueillies. 1 lies  feréduifent,  li  l’on  en  excepte* 
fes  Couplets  à la  Princtlle  de  Contl , à des 
penfées  foibles,  & le  plus  louvenc  à de  la 
Profe  rimée. 

i.  LAMBERT,  [Anne  - Therefe  de 
Màrguenat  de  Courcelles,  Marquife 
de]  né  en  1647,  mort  à Paris  en  1735» 
une  des  Femmes  qui  a fait  le  plus  d’hon- 
neur, par  fon  efprit  & fes  connoi (Pinces, 
à la  Cour  de  Madame, la  Duchelfe  du 
Maine.  . 

Elle  fut  l’Eleve  de  Bachaumont , fon 
beau-pere  , oui  ne  négligea  rien  pour 
cultiver  les  heureufes  difpofitions  qu  elle 
annonçoit  dès  fon  enfance.  Perfonne  n’a 
mieux  rendu  les  caractères  d’une  morale 
fage,  fenlible  , & embellie  par  les  grâces 
du  ftyle.  Les  Avis  d’une  mere  à fon  filsj 
ceux  d’une  mere  à fa  fille , font  d’une  inf- 
truélion  faine,  tendre  & remplie  d’amé- 
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nite.  Madame  Lambert  a un  mérite  qui 
manque  à la  plupart  des  Auteurs  Mora- 
lises , '&  principalement  à ceux  de  fou 
fexe.  Elle  ne  s’attache  point  à des  dciïni- 
tions  métaphyfques  de  la  vertu,  elle  ne 
s’occupe  qu’à  en  infpirer  le  goût , 8c  fa 
maniéré  d’en  parler  eft  très  propre  à la 
faire  aimer.  Lorfqu’clle  ci  e les  Auteu  s 
clallîques,  Latins  & François,  c’eS  tou- 
jours fans  aifeélati  n 8c  fans  pédanterie. 
Les  jeunes  petfonnes  qui  voudront  (e  for- 
mer le  cœur  8c  i’cfpir  , ne  fauroient  trop 
fe  nourrir  de  la  lecture  de  les  Ouvrages. 
Son  Traité  de  T Amitié  fût  fentir  ce  doux 
fentiment  , le  fait  défier,,  & prouve 
qu  elle  avoir  une  aine  propre  à le  faire 
naîrre.  On  ne  peut  reprocher  à Madame 
Lambert , que  des  négligences  dans  le  ftylc, 
& un  ton  qu’il  falfoit  un  peu  plus  rapprocher 
de  la  nature. 

2.  LAMBERT,  [Jofepk]  Dofteur  de 
Sorbonne,  né  à Paris  en  16^4,  mort  en 
1721. 

Il  a beaucoup  écrit,  8c  tous  fçs  Ouvra- 
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ges  ont  pour  objet  la  morale  chrétienne. 
Les  plus  connus  font  des  Homélies  im- 
primées fous  le  titre  d 'Année  Evangélique  ; 

' des  Conférences  , intitulées  Difcours  fur 
la  vie  eccléjiajlique , des  Injlruclions  cour- 
tes & familières  pour  tous  les  Dimanches 
& principales  Fêtes  de  l’année.  On  y 
remarque , en  général  , un  efprit  nourri 
de  là  leéture  des  Livres  faints,  quelque- 
fois de  l’onttion  y 8c  prefque  toujours 
des  réglés  de  conduite  utiles  & propres 
à éclairer  ceux  qui  auroient  un  vrai  défir 
de  pratiquer  les  devoirs  de  la  Religion.  Il 
n’eft  pas  toujours  exadti  la  multitude  de  fes 
compofirions  l’a  fans  doute  jeté  quelque- 
fois dans  des  négligences  & des  méprifes , 
qu’un  plus  mûr  examen  lui  auroit  fait  cor- 
riger. 

j.  LAMBERT,  [Claude-François]  Abbé, 
né  à Dole,  mort  à Paris  en  1765 y a com- 
pofé  des  Romans,  où  le  ftyle  du  befoin 
8c  de  la  faim  fe  fait  fentir  à chaque  page  ; 
Sc  des  Hiftoires , qu’on  11e  lit  guere  que 
pour  les  noms  & les  dates.  Le  plus  connu 
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de  Tes  Ouvrages  eft  XHiJloire  littéraire  du 
Siècle  de  Louis  XIV , divifée  en  autant  de 
Livres  qu’il  y a de  clafles  de  Littérateurs 
& de  Savans,  &:  dont  chaque  Livre  eft 
précédé  d’un  Difcours  fur  l’origine  & les 
progrès  de  chaque  Art,  de  chaque  Science. 
Ces  difcours  , au  nombre  de  léize , 
font  écrits  comme  le  refte  de  l’Ouvrage, 
c’eft  à dire  que  le  ftyle  en  eft  lourd  &• 
diftus,  que  les  réflexions  en  font  trivia- 
les , les  details  ennuyeux  , les  faits  mal 
expofés.  Son  Hijloire  générale  de  tous  les 
Peuples  n’eft  pas  mieux  écrite.  On  y trou- 
ve , il  eft  vrai,  ce  qu’il  faudroit  aller  cher- 
cher dans  cent  Auteurs  différens  i mais 
qn  y chercheroit  vainement  du  goût,  de 
l’exa&itude  dans  les  faits,  de  la  vérité  dans 
les  portraits,  de  la  nouveauté dansles  idées, 
de  la  noblelfe  & de  la  corre&ion  dans  le 
langage.  Il  arrive  fouvent  9 M.  Lambert  de 
fe  recopier  & de  tomber  en  contradiction 
avec  lui-même , défaut  ordinaire  aux  lon- 
gues compilations. 

i.  LAMI,  [BerndSt']  Prêtre  de  l’Çra- 
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toire,  né  au  Mans  en  1645  , mort  à Rouen 
en  171  j. 

Nous  ne  le  jugerons  pas  fur  Tes  Produc- 
tions de  Théologie,  qui  fe  reduilent  pour 
la  plupart  à des  difcuÜïons  polémiques, 
ni  lur  les  Ouvrages  de  Mathématiques  , 
dont  on  fait  cas.  Nous  ne  pavions  que  ' 
de  ce  qu’il  a fait  dans  le  genre  littéraire; 
*&  l’on  peut  dire  que  fes  Entretiens  fur 
les  Sciences  (S*  la  maniéré  d'étudier,  for- 
ment une  composition  eftimable , dont  la 
lecture  feroit  très-utile  aux.  jeunes  gensalfez 
fages  pour  vouloir  s’inftruire,  avant  d’exer- 
cer leur  plume  au  hafard  Ôc  fans  principes. 
L’Auteur  leur  donne  des  avis  très-judicieux, 
& leur  indique  avec  discernement  les  for- 
ces où  ils  peuvent  puifer. 

Sa  Rhétorique , ou  l’Art  de  parler , fans 
être  le  meilleur  Ouvrage  que  nous  ayons 
dans  cette  parfie , eft  néanmoins  très-pro- 
pre , par  l’érudition  ôc  la  profondeur  des 
réflexions  qui  y dominent,  à former  l’ef- 
prit , 6c  à lui  faire  contracter  l’heureufe 
habitude  de  juger  des  chofes  fur  des  prin- 
cipes clairs  & foStes.  On  y trouve  une 
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réface  lumineufe , qui  donne  d’abord 
ne  jufte  idée  de  la  matière  que  l’Auteur 
a traiter.  Ce  Livre  neft  pas  tout- à-fait 
. la  portée  de  la  Jeuneffe  quon  inftruit 
lans  les  Collèges'-,  mais  tout  homme,  ac- 
;omumé  à concevoir  & à réfléchir,  y pui-  _ 
[Wa  de  quoi  s’inftruire  ; le  Grammairien 
comme  le  Poëtc , l’Orateur  comme  le  Lo- 
gicien , l’Hiftorien  comme  le  Philofophe. 
Au  mérite  des  chofcs,  il  réunit  celui  de  la 
méthode , d’un  ftyle  clair  & quelquefois^ 
noble  & élégant. 

î.  LAMI,  [Dom  François]  Bénédictin, 
né  à Montercau,  près  de  Chartres, en  1 636, 
mort  à S.  Denis  en  1711. 

Les  Auteurs  du  Nouveau  Dictionnaire 
Hijlorique  difent  que,  de  tous  les  Béné- 
dictins, il  elt  celui  qui  a le  mieux  écric 
en  François.  Si  cela  étoit  vrai,  on  don- 
neroit  une  bien  mauvaife  idée  de  la  plume 
des  Ecrivains  de  cet  Ordre , parmi  lefquels 
on  en  trouve  un  grand  nombre  de  plus 
eftimables  du  côté  du  Ityle  , que  le  P. 
Lami.  En  effet,  les  Ouvrages  de  ce  *Re- 
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ligieux  font  d’une  diffufion  , d’une  mo- 
notonie, d’une  foiblefTe  d’expreflîon , qui 
en  rendent  la  lcCture  inbpide.  Nous  avons 
eu  la  patience  d’en  lire  plufieurs  , celui , 
entre  autres,  qui  a pour  titre,  la  Rhétorique 
de  Collège  , trahie . par  fort  Apologijle  , 
contre  l’Ouvrage  de  M.  Gibert.  Nous  fin- 
irons y trouver  de  quoi  nous  inftruire , 
& nous  n’y  avons  vu  qu’un  verbiage  fa- 
tigant. Quand  on  eft  aulîi  plat  & auili 
vide  de  chofes , dans  un  Ouvrage  polé- 
mique où  l’on  attaque  un  célébré  Pro- 
felTeur , comment  peut-on  être  intéreflant 
dans  .d’autres  Productions  ? Cet  Ecrivain 
nous  a paru  le  meme  dans  fes  Lettres  phi- 
Icfiphrues  fur  divers  fujets , où  une  lo- 
quacité , une  profulioiï  ds  raifonneaens 
qui  ne  difent  rien  , une  furcharge  de  mots 
inutiles,  autofifent  à prononcer  fur  cet  Ou- 
vrage cette  fentence  mortelle  : 

» 

Sunt  verba  & voces , prttereaque  nihil. 

i.  LAMOIGNON,  [ Guillaume  de] 
Premier  Préiîdent  du  Parlement  de  Paris, 
où 'il  naquit  en  1617,  8c  où  il  mourut 
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en  1677,  plus  connu  dans  la  République 
des  Lettres  par  les  juftes  éloges  de  Boileau 
8c  l’Oraifon  Funebre  de  FLechier , que  par 
Les  Ouvrages,  qui  font  difperfés  8c  ne  fub- 
fiftent  que  dans  de  vieux  Recueils.  Ce  Ma- 
giftrat,  auflfi  recommandable  par  Tes  mœurs- 
8c  fa  probité  que  par  fes  talens,  a eu  la 
gloire  d’être  un  des  plus  zélés  Protecteurs 
des  Lettres.  Il  les  nidoit  par  fes  confeils,  8c 
Boileau  lui  doit  l’idée  8c  la  perfe&ion  de 
fon  Lutrin.- 

i.  LAMOIGNON,  [ Chrétien-François 
de]  Avocat-Général  du  Parlement  de  Pa- 
ris, de  l’Académie  des  Infcriptions , fils 
de  Guillaume , né  à Paris  en  1(544,  mort 
dans  la  meme  ville  en  1709,  n’avoit  pas 
moins  dé  talens  que  fon  pere  , &"cut  plus 
d’occafion  de  les  faire  briller.  Ses  Plai- 
doyers font  d’un  ftyle  véhément,  rapide, 
pleins  de  penfées  nobles , de  tours  éner- 
giques , 8c  d’expreflions  heureufes.  On 
peut  les  regarder  comme  des  Traités  de 
Jurifprudencej  où  l’Orateur,  l’Hiftorien, 
le  Naturalifte , le  Philofophe , & même 
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le  Théologien,  trouveroient  à s’inftruire. 
Nous  ne  parlons  pas  des  qualités  de  Ton 
cœur  •,  fort  nom  feul  les  annonce.  Ce 
Magiftrat  auroit  démenti  fon  lang , Ci 
elles  n’eulfent  pas  été  d’accord  avec  les 
vertus  qui  y font  depuis  long-temps  hé- 
réditaires. 

LANCELOT,  [ Dom  Claude\  Bénédic- 
tin, né  à Paris  en  r6ry  , mort  en  1 695  i 
un  de  ces  Littérateurs , qui,  fans  avoir  une 
réputation  brillante,  n’en  ont  pas  moins 
rendu  aux  Lettres  des  fervices  très-inté  * 
re  dans. 

Ses  excellentes  Grammaires"  font  d’un 
grand  recours , pour  faciliter  à la  Jeunelfe 
la .connoiflance  du  Grec  & du  Latin.  C’eft 
à lui  que  nous  devons  la  Nouvelle  Mé- 
thode pour  apprendre  la  Langue  Grecque3 
la  Nouvelle  Méthode  pour  apprendre  la 
Langue  Latine  , ainli  que  \ Abrégé  de 
ces  deux  Méthodes  connues  lous  le  nom 
de  Port-Royal.  On  voit,  par  ces  Ouvra- 
ges élémentaires , devenus  clafliques , que 
perfounc  ne  connoilfoic  mieux  le  rneca- 
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iiifme  de  la  langue  d’Homere  Sc  de  celle  de 
Virgile.  , 

Le  Jardin  des  Racines  Grecques , du  même 
Auteur,  eft  un  des  Livres  les  plus  propres 
à faciliter  l’intelligence  de  cette  Langue, 
fi  peu  cultivée  aujourd’hui.  Ce  n’cft  donc 
pas  faute  de  fecours  qu’on  négligé  fi  fore 
les  Auteurs  Grecs.  Il  l'eroir  inutile  d’in- 
viter à cette  étude  la  plus  grande  partie 
de  nos  Littérateurs  actuels.  Ils  lune  décidés 
à ne  vouloir  les  connoître  que  dans  les 
Traductions  •,  encore  la  plupart  ignorent- 
ils  qu’elles  exiftent.  La  facilité  de  fe  faire 
une  réputation  chez  les  cfprits  frivoles  , 
les  difpcnfe  de  tout  travail.  Mais  il  cft 
encore  temps  d’apprendre  aux  jeunes  gens, 
fufceptibles  d’être  dirigés  vers  les  lources 
du  génie,  qu’on  ne  peut  devenir  un  grand 
Homme , qu’en  s’attachant  à la  lecture 
des  grands  Modèles,  & que  ce  n’cft  qu’en 
allumant  fou  flambeau  aux  rayons  du  (o- 
leil , qu’on  peut,  comme  Prométhée , com- 
muniquer à les  Ouvrages  le  feu  qui  leur 
donne  la  vie. 


70  Siècles 

LANGLOIS,  [ Jean-Baptijle]  Jéfuite,  ne 
à Ncvcrs  en  1 66  $ , mort  en  1 706. 

De  plufîeurs  Ouvrages  qu’il  a faits,  on 
n’eftime  aujourd’hui  que  fon  Hijloire  des 
Croifades  contre  les  Albigeois  : elle  fup- 
pofe  de  grandes  recherches , de  la  criti- 
que, & fur- tout  l’art  de  les  fondre  ha- 
bilement dans  le  cours  de  la  narration. 
Le  P.  Benoît  , Jacobin  , avoir  traité  le 
meme  fujet  ; mais  la  forme , fl  l’on  peut 
s'exprimer  ainfi , en  gâtoit  les  matières  : 
un  ftyle  lourd  déparoit  le  mérite  des  cho- 
fes,  au  lieu  que  le  P.  Langlois  a fu  les 
embellir , & les  rendre  intérefTantes  par 
une  di&ion  noble  j aifée  , & quelquefois 
pleine  de  chaleur  & d’élégance. 

1.  LANGUET,  [ Hubert ] né  à Viteaux, 
en  Bourgogne,  en  iji8,  mort  à Anvers 
en  ijSi  j fougueux  Proteflant , dont  la 
Harangue  à Charles  IX  fît  plus  de  bruit 
par  fa  hardiefTe,  que  par  fon  éloquence. 
On  la  trouve  dans  le  premier  tome  des 
Mémoires  du  Régné  de  ce  Prince.  Les 
autres  Ouvrages  de  Languet  conflflent  * 
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en  des  morceaux  d Hiftoire  , 5c  des  Trai- 
tés de  Politique  , allez  médiocrement 
écrits , qui  furent  cependant  recherchés 
dans  leur  nouveauté,  faute  de  mieux. 

z.  LANGUET  DE  LA  VILLENEUVE 
DE  GERGI,  \Jean-Jofeph ] Dodteur  de 
Sorbonne,  Archevêque  de  Sens,  arricre- 
petit-neveu  du  précèdent , de  l’Academie 
Françoife  , né  à Dijon  en  1 677 , mort  en 

On  a de  lui  des  Ouvrages  théologi- 
ques ; afcétiques  , hiftoriques  , polémi- 
ques , académiques , dont  plulîeurs  ont 
été  traduits  en  Latin,  par  le  cas  qu’on 
en  a fait.  Les  Recueils  de  l’Académie  Fran- 
çoife con fervent  plulîeurs  DiJ cours  de  fa 
façon,  qui  annonWfct  un  fage  Littéra- 
teur 5c  un  Ecrivain  élégant , mais  fouvent 
diffus. 

Ce  Prélat  eft  un  des  Minières  de  l’E- 
glife , qui  ont  été  le  plus  maltraités  par 
l’Auteur  du  Diclionnaih  critique.  Peut- 
etrc  ce  Lexicographe  a-t-il  trouvé  mauvais 
que  M.  Languet  ait  figuré  avec  avan- 
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tagc  dans  un  parti  contraire  au  fien  ; fi 
l‘on  doit  appeler  parti , celui  de  l’Eglife , 
' auquel  M.  Languet  fut  toujours  attaché, 
8c  dont  il  fut  un  des  plus  zélés  Défenfeurs. 
Nous  ajouterons  donc,  par  un  principe 
d équité,  que  ce  Prélat  doit  être  regardé, 
finon  comme  un  des  premiers  Ecrivains 
de  l’Eglife , du  moins  comme  un  Minis- 
tre laborieux,  dont  les  ralens  lont  plus 
dignes  d’éloge  que  de  critique.  La  piété 
que  refpirent  les  Ouvrages  , & celle  qu’il 
a fût  paroître  dans  toute  fi  conduite  , 
font  de  nouveaux  tiires  qui  dépofent  en 
fa  faveur , 8c  réfutent  les  imputations  du 
Cenfeur  Biographe.  Ce  n’efl  jamais  en 
cherchant  à déprimer  injuftement  fes  Ad- 
verfaires,  c’eft  en  prouvant  qu’on  penfe 
mieux  qu’eux,  c’eft tout  par  la  dou- 
ceur 8c  l'équité,  qu’on  peut,  en  matière 
de  doctrine,  appuyer  fa  propre  caufe  : ou  , 
pour  mieux  dire  , qu’on  s’attache  à la 
bonne,  on  n’aura  pas  befoinde  mauvaifes 
îelîources  pour  Soutenir. 

LANOUE,  [Juan  Sauvé  de]  Comé- 

drei]. 
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dien , né  à Meaux  en  1701 , mort  à Paris 
en  1761. 

Le  jeu  de  cet  Aéteur  ctoit,  dit-on, 
naturel,  rempli  d’intelligence,  de  noblclTe 
8c  de  fentiment , quoiqu’il  eût  contre  lui 
la  figure  & la  taille.  C’eft  plus  qu’il  n’en 
faut  pour  nous  mettre  en  droit  de  dire , 
qu’il  éroir  donc  meilleur  Comédien  que 
bon  Poëte  dramatique. 

Il  ne  s’enfuit  pas  de  là  qu’il  fut  fans 
mérite  dans  ce  dernier  genre.  Sa  Tragédie 
de  Mahomet  II  offre  des  beautés  qui  juf- 
tifient  le  fuccès  quelle  a eu  , 8c  dont 
elle  jouit  encore.  L’Auteur  a eu  l’art  de 
difpofer  les  Scènes  de  maniéré  que  l’ac- 
tion ne  languit  point,  8c  c’eft  par  cette 
efpece  de  magie,  peu  connue  des  Poëtes 
tragiqiaes  d’à  préfent , qu’il  a fù  en  rendre 
les  défauts  moins  fenfibles.  • 

De  fix  Comédies  que  nous  avons  de  . , 
lui , il  y en  a cinq  au  deftous  du  médio- 
cre ; mais  la  Coquette  corrigée  cft  une  des 
meilleures  Pièces  de  caraétere*  qui  aient 
été  faites  de  nos  jours , quoiqu’elle  ne  foit 
pas  non  plus  exempte  de  défauts.  Il  n’y  t 

Tome  IIL  D 
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a pas  de  Théâtre  de  Province  où  elle  ne 
reparoiire  trois  ou  quatre  fois  fan,  &c 
toujours  avec  de  nouveaux  applaudille- 
mens.  On  la  verroit  fans  doute  avec  le 
même  plaifir  dans  la  Capitale , fi  des 
.raifons,  dont  il  feroit  aifé  de  deviner  la 
caufe , n’empêchoient  les  Comédiens  de 
la  jouer.  Car  enfin  cette  "Pièce  offre  des 
détails  très-piquans , ëc  des  Vers  que  tout 
le  monde  fait  par  cœur.  Tels  font  ceux , 
entre  autres , qui  règlent  la  conduite  d’un 
honnête  homme,  trompé  par  une  MaîtrefTe 
perfide  : 

Le  bruit  eft  pour  le  fat , la  plainte  pour  le  fot  j 
L’honncte  homme  trompé  s'éloigne , & ne  dit  mot. 

Ces  Vers  font  applicables  à plus  d’une  cir- 
conftance  de  la  vie. 

L APL  ACE,  [Pierre  - Antoine  de]  de 
l’Académie  d’Arras  , né  à Calais  en  1709  , 
Tradu&eur  du  Théâtre  Anglois , Ouvrage 
qui  manquoit  à notre  Langue  , & par  le- 
quel M.  de  Laplace  s’eft  rendu  utile  à notre 
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Littérature.  Cette  Tradu&ion  nous  a pro- 
curé des  richeffes  dramatiques;  & ces  ri- 
cheffes , pour  n’être  pas  dignes  d’être  mifes 
en  comparaifon  avec  les  nôtres  , n’en 
offrent  pas  moins  au  LeCteur  mille  beautés 
à admirer,  malgré  l’irrégularité  ordinaire 
aux  Pièces  Angloifes.  Le  Traducteur  .s’efl 
attaché  à rendre  l’Original  félon  le  ftyle 
dans  lequel  il  eft  écrit,  c’eft-à-dire  qu’il 
traduit  tantôt  en  vers , tantôt  en  profe , 
8c  qu’il  emploie  quelquefois  des  vers 
alexandrins  fans  rimes  , qu’on  appelle 
vers  blancs , fort  en  ufage  en  Angleterre, 
8c  qui  y rendent  la  vérification  bien  plus 
facile  que  parmi  nous.  Un  autre  fervice 
que  M.  de  Laplacc  a rendu , par  cette 
Traduction,  c’eft  d’avoir  ouvert  une 
fource  , où  ceux  de  nos  Auteurs  qui  n’en- 
tendent pas  l’Anglois,  peuvent  aller  puifer 
des  idées,  des  fituations , des  caraCteres,^ 
des  fujets  même,  pour  le  naturalifer  en- 
fuite  fur  notre  Scène.  M.  de  Voltaire , 
plus  que  tout  autre , n’a  pas  négligé  d’en 
faire  ufage , avant  que  l’Ouvrage  même 
- D i) 
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de  M.  de  Laplace  parût.  La  Tragédie  de 
Zaïre  eft  entièrement  calquée  fur  la  Tra- 
gédie A’ Othello  de  Shakefpear.  Dans  l’une 
6c  l’autre  Piece,  c’eft  un  amour  excetlïf 
qui  forme  l’aétion , c’eft  la  jaloufie  qui 
en  eft  le  rellort,  c’eft  une  méprife  quj 
enfante  la  cataftrophe.  Othello  croit  fa 
femme  infidelie , à la  vue  d’un  mouchoir 
qu’on  lui  perfuade  qu’elle  a donné  à un 
de  fes  Rivaux  i Orofmane  entre  en  fureur 
à la  vue  d’une  Lettre  écrite  par  Zaïre  à 
Nerejlan  , qu’il  croit  fon  Rival.  Othello 
tue  fa  femme,  fe  poignarde  lui-même 
après  qu’on  l’a  défabufé  -,  Orofmane  en 
fait  autant.  L’un  & l’autre  expriment , 
avant  de  fe  poignarder,  les  memes  fen- 
timens , avec  cette  feule  différence , que 
ceux  d 'Othello  font  plus  vifs  & mieux 
rendus. 

M.  de  Laplace  a encore  fait  pafter  dans 
notre  Langue  plufieurs  bons  Romans  An- 
glois,  en  les  corrigeant  d’une  certaine  pro- 
lixité , de  certains  détails  minutieux , qui 
n’auroient  pas  été  de  notre  goût.  L 'Hijlohe 
de  Tom-Jcnesj  /’  Orpheline  Angloife^  &C. 
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lui  donnent  de  nouveaux  droits  à notre  re- 
connoi  (Tance. 

Il  a fait  auffi  des  Tragédies  qui  méri- 
toient  quelque  fuccès.  Venife  fauvée  en  a eu 
beaucoup  plus  que  Jeanne  d' Angleterre 
& qu 'Adelle  de  Ponthieu.  De  plus , il  a 
long-temps  travaillé  au  Mercure  de  France; 
mais  ce  n’eft  pas  la  partie  la  plus  irrépro- 
chable de  Tes  travaux.  Les  louanges  peu  juf- 
tes  & trop  prodiguées  dont  il  a chargé  ce 
Journal,  nous  difpenfent  de  lui  en  donner 
à cet  égard. 

LAPORTE,  [. Jofeph  df]  Abbé,  né  à Bé- 
fort  en  Alface,  en  172..  mort  à Paris  en 

*779- 

Après  avoir  débuté , dans  la  carrière 
des  Lettres , par  des  Journaux  & d’autres 
Ouvrages  de  critique , où  il  a fu  généra- 
lement obferver  les  réglés  du  goût  & celles 
de  l’honnêteté;  il  a renoncé  au  dangereux 
office  de  Journalise  Sc  de  Critique,  dans 
la  crainte  d’être  forcé  de  louer  des  Ou- 
vrages foibles , ou  de  .s’attirer  des  enne- 
mis, en  les  appréciant  à leur  jufte  valeur. 

D iij 
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Les  Compilations  ont , depuis , exercé  fa 
plume  ; mais  il  faut  fe  garder  de  confon- 
dre les  Tiennes  avec  celles  de  tant  d’autres, 
qui  n’ont  fait  que  moilfonner  indiftinc-: 
tement , dans  le  champ  d’autrui , le  bon 
grain  avec  l’ivraie , en  fe  réduifant  à la 
(impie  fonction  de  Copifte , qui  exige  au 
moins  de  l’attention  & du  difcernemenc 
dans  le  choix  des  matières.  M.  l’Abbé  de 
Laporte  a compilé , il  eft  vrai  ; mais  il 
a fu  revêtir  de  fon  flyle , toujours  facile 
& fouvent  agréable , la  plupart  des  Ou- 
vrages dont  il  a donné  des  Abrégés.  Tel 
eft  fon  Voyageur  François , dont  il  a 
pjblié  vingt  - quatre  volumes  , & qui 
jouit  d’un  fuccès  d’autant  mieux  mérité  î 
que  c’cft  la  plus  variée , la  plus  intéreffante 
& la  mieux  écrifc  des  Collections  de  cc 
genre. 

LARCHER,  [AT.]  de  l’Académie  des 
Infcriptions  & Belles-Lettres , né  à Dijon 
en  1716  j Littérateur  infiniment  plus  verfé 
dans  l’Hiftoire  des  ..anciens  Peuples , & 
dans  la  connoilfance  des  bons  Auteurs 
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Grecs  & Latins,  que  nos  Philofophes, 
qui  n’ont  cherché  à répandre  du  ridicule 
fur  l’érudition  & fur  ceux  qui  la  culti- 
vent , que  par  la  manie  générale  de  prof- 
crire  tous  les  genres  de  mérite  qu’ils  n’ont 
pas.  Il  eft  vrai  que  l’érudition  de  ce  Sa- 
vant a dû  leur  être  incommode , par  fon 
zele  à relever  quantité  de  bévues  répan- 
dues dans  leurs  Ecrits^,  & à redrelfer  les  fal- 
cifîcations  qu’ils  fe  font  pcrmifes  pour  ap- 
puyer leurs  fyftêmes. 

Son  Supplément  à la  P hilofophie?  de 
VHijloire , a allumé  la  bile  de  M.  de  Vol- 
taire , 8c  lui  a attiré  des  injures  qui  ne 
reirernblent  à rien  moins  qu’à  des  traits  d’é- 
rudition. Peut-être  fera-t-on  bien  aife  de 
trouver  ici  un  échantillon  du  ftyle  polé- 
mique de  ce  célébré  Ecrivain.  Nous  allons 
citer  un  morceau  du  Tableau  philofophique 
de  fon  Efprit3  où  fe  trouvent  raftemblées 
les  principales  injures  qu’il  lui  a prodiguées, 
dans  un  Libelle  intitulé,  Défenfe  de  mon 
Oncle.  On  verra  par-là  de  quel  côté  eft  la 
raifon,  8c  fur  qui  tombent  la  honte  & le 
ridicule. 
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Extrait  des  Nouvelles  de  Fernïy  , 
dans  le  Pays  de  Gex. 

» Les  Savans  de  France  , juftement 
» alarmés  du  tort  que  M.  de  Voltaire 
» faifoit  à l’érudition,  par  fes  bévues, 
» Tes  anachronifmes , fes  faulles  interpré- 
« tâtions,  (comme  il  appert  par  plufieurs 
» de  fes  Ouvrages , & notamment  pat  fa 
» Philojophie  de  l’Hi/loire)  s’alfemblerent 
*>  à Paris,  pour  trouver  moyen  de  remé- 
» dier  à ce  défordre.  La  matière  mife  en 
» délibération , ils  convinrent  qu’on  lui 
*>  députeroit  en  porte  un  d’entre  eux , 
»>  avec  pouvoir  de  l’interroger  juridique- 
» ment,  5c  de  juger  s’il  avoit  les  qualités 
» nécelfaires  pour  former  un  bon  Hifto- 
m rien’,  mais  principalement  pour  s’éclair- 
» cir  s’il  favoit  le  Grec.  M.  Larcher  fut 
« choirt  pour  cette  importante  commif- 
»>  lion.  Il  part,  accompagné  d’un  témoin 
a irréprochable,  arrive  .dans  le  pays  de 
t>  Gex , & fe  tranfporte  au  domicile  du 
v fieur  de  Voltaire.  Il  le  trouve  occupé 
»»  au  Grec  ^ à la  vérité , mais  à du  Grec 
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»>  à coté  duquel  étoic  une  mauvaife  Tra- 
» du&ion.  Il  lifoit  les  anciens  Auteurs  , 
»>  mais  cetoit  dans  des  Extraits  infidèles, 
» qu’on  lui  avoit  fournis  des  pays  étran- 
» gers.  V ous  venez , fans  doute , Mef- 
» fieurs , dit-il  aux  deux  Députés , pour 
» rendre  hommage  à mes  lumières  & à 
a mes  talens  ? Elt-ce  par  hafard  de  la  part 
»»  de  quelque  PuilTance  que  vous  venez  ? 
»>  C’eft  de  la  part  du  Monde  favant, 
« répond  M.  Larcher.  L’hommage  du 
»>  Monde  favant  vaut  bien  celui  d’un 
« Prince , reprit  modeftement  M.  de  Vol- 
» taire.  Oui,  fans  doute,  continue  le  Dé- 
» puté  i mais  ce  n’eft  pas  de  quoi  il  s’agir. 
»»  Le  Monde  favant,  ajoute-t-il,  eft  fort 
» étonné  que  vous  ufurpiez  fes  droits , 
» fans  avoir  pour  ce  les  connoiflkncçs 
» requifes.  Vous  parlez  des  Ecrivains  Grecs 
» que  vous  n’entendez  pas  *,  vous  em- 
•>  ployez  le  mot  barbare  de  Bajiloi , qui 
« n’cfl:  point  grec,  au  lieu  de  Bajîleis ; 
» vous  vous  fervez  du  mot  de  defpote , 
» fans  en  favoir  la  lignification  •,  vous 
» avez  fouyent  le  mot  de  demiourgos  à la 

D Y 
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» bouche  , 8c  vous  ignorez  ce  qu’il  veut 
u dire  ; vous  prenez  le  nom  de  Dynajiit 
*>  pour  celui  d’une  Province  ou  Contrée  \ 
» vous  appelez  les  Prêtres  Egyptiens  des 
»•  bouteilles  ; car  c’eft  ce  que  lignifie  le 
•»  mot  c ko  as  que  vous  leur  appliquez  ; 
«•  vous  faites  palier  à Hercule  le  détroit 

* de  Calpé  8c  d ’Àbila  dans  fon  gobelet, 

* au  lieu  de  dire  qu’il  le  pafTa  dans  un 
» navire , appelé  Scyphus  : enfin  votis  etes 

* véhémentement  foupçonné  , par  plu- 
» fieurs  de  vos  citations , de  ne  pas  entfin- 
« dre  ce  dont  vous  voulez  parler. 

» Le  Savant  du  pays  de  Gex  étonne, 
» fe  mit  aufli-tôt  à crier  : Je  fuis  Seigneur 
» de  Ferney,  Gentilhomme  ordinaire  de  la 
« Chambre  du  Roi , & Membre  de  cent 
» Académies.  Ce  n’eft:  pas  ce  dont  il  eft 
j>  queftion,  reprit  M.  Larcher  nous  par- 
jj  Ions  de  Grec.  Alors  l’interrogé  entre  en 
jj  fureur,  8c  fe  met  à crier  : Cuijlre,  Fauf- 
m faire  * , Paillard.  Ce  n’eft  pas  du  mé- 


* Telles  font  les  graves  raifons  que  M.  ée 
Voltaire  apporte  contre  les  faVantcs  réfutations 
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»*  chant  François  , c’eft  du  Grec  qu’on 
»j  vous  demande.  L’Interrogé  répond  : 

»>  Bouc , Crajjeux  y Sodomite.  Ceci  eft 
» encore  du  François , 8c  non  du  Grec , 
j»  ajouta  le  Député.  Mais  puifque  vous  ne 
»»  voulez  pas  répondre  fur  le  Grec,  voyons 
•>  fur  les  Auteurs. 

» Pourquoi  vous  êtes  - vous  avifé  de 
»>  dire  que  Ninivz  n’étoit  éloignée  de  Ba- 
« bylone  que  de  quarante  lieues , tandis 
» qu’il  y en  avoit  cent  de  diftance  de 
» l’une  à l’autre?  Pourquoi  faites -vous 
« de  cent  quatre  - vingts  ftades , huit  de 
v nos  grandes  lieues,  tandis  que  cent 
» quatre-vingts  ftades  ne  font  qu’environ 
» trois  & demie  de  nos  petites  lieues  ? 

» Pourquoi  établiftez-vous  des  Temples 

' i 

» à Eleufine , où  il  n’y  en  eut  jamais  î 
w Pourquoi  faites-vous  d 'Eleufine  une  Di- 
« vinité  particulière , tandis  qu 'Eleufine 
u n’eft  qu’un  furnom  de  Cérès ? Pourquoi 
» faites-vous  flageller  par  des  Prctres  d ’E- 


de  M.  Larcher 'y  tout  ce  qui  eft  en  italique  eft 
exactement  de  lui. 
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« leujlne , les  Pénitens  & les  Initiés , tan- 
» dis  qu’il  ne  s’agit  dans  le  palfage  de 
« Paufanias , que  vous  avez  cité  pour 
» preuve,  que  de  petites  baguettes , avec 
» lefquelles  les  Prêtres  frappoient,  dans 
*>  les  cérémonies , non  les  Initiés  & les 
« Pénitens , mais  les  Images  des  Dieux  des 
» Enfers , parce  que  ces  Dieux  retenoient 
u Proferpine  ? 

» Le  Grec  moderne  eft  interdit  par 
» toutes  ces  queftions.  Ses  accès  le  re- 
*>  prennent.  Il  fe  met  à crier,  dans  fon  ' 
» délire  : Janfénijle  , quon  a vu  donner 
» des  fcenes  au  cimetiere  de  St.  Médard , 

»>  vil  & ancien  Répétiteur  du  Collège  Ma - 
»>  irin .... 

y»  Je  le  vois  bien,  dit  M.  Larcher  à 
» fon  Compagnon,  l’étude  du  Grec  vient 
»>  de  renverfer,  dès  le  commencement , 

»>  la  cervelle  à ce  pauvre  homme.  Il  dit 
» que  j’ai  donné  des  fcènes  au  cimetiere 
»>  de  St.  Médard , moi  qui  fuis  né  en 
»»  1726,  & les  convulfions  en  1729.  Il 
» me  fait  Répétiteur  au  Collège  Maza- 
p rin,  moi  dont  la  fortune  a permis  que 
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» j’euflc  un  Répétiteur.  Ne  nous  en  éton- 
»»  nons  pas  j c’eft  ainfi  qu’il  renverfe 
»»  tous  les  faits , qu'il  les  fuppofe , qu’il 
» les  défigure.  Voilà  où  l’ont  conduit  fes 
»>  lectures  à’ Hérodote  , fa  rage  pour  le 
» Sanchoniaton  , forgé  par  Porphyre  , fa 
»»  fureur  de  vouloir  fe  perdre  dans  l’anti- 
»»  quiré,  pour  perdre  enfuite  le  Siecle  pré- 
» fent  par  fes  rêveries. 

» Pendant  qu’il  parloit  ainfi,  le  Phi- 
» lofophe  hiftorien  étoit  tombé  en  foi- 
•>  blelfe,  fes  petits  yeux  de  feu  s’étoient 
» fermés,  & fa  grande  bouche  refloit  ou- 
» verte.  Les  Députés  fe  retirèrent,  & le 
» Different  dans  cet  état,  en  prenant  la 
» précaution  d’avertir  qu’on  allât  lui 
»>  jeter  de  l’eau  fur  la  tête , & lui  faire 
» prendre  de  l’ellébore  pour  purger  fou 
« cerveau. 

» Ils  retournèrent  à Paris  faire  leur 
»*  rapport  juridique , 8c  le  Monde  favant 
» convaincu  que  M.  de  Voltaire  étoit 
» mentis  & Grec  a Lingue,  non  compos  , 
» il  fut  délibéré,  d’une  voix  unanime, 
» de  lui  envoyer  un  Rudiment, Grec,  un 
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» Répétiteur  du  Collège  Mazarin  , & un 
>»  Prêtre  d’Eleufine  pour  \e  fejfer , d’après 
**  Ton  fyftème,  en  qualité  de  Pénitent  ou 
» & Initié.  En  attendant , ordre  à lui  de 
»>  n’écrire  que  très- peu  en  François,  & 
>•  défenfe  de  parler  jamais  de  Grec  «*. 

M.  Larcher  ne  s’eft  pas  borné  à des 
Critiques  ; on  a de  lui  une  excellente 
Traduction  de  l 'Eleclre  d’ Euripide , de 
quelques  Poéfies  de  Pope  , & de  plufieurs 
morceaux  des  Tranfaclions  philofophiques 
de  la  Société  Royale  de  Londres,  dont  il 
fe  propofe  de  publier  la  fuite.  Il  elt  en- 
core Auteur  d’un  Mémoire  fur  Vénus , au- 
quel l’Académie  Royale  des  Infcriptions 
a adjugé  le  Prix  de  la  Saint-Martin  1775. 
Ce  Mémoire  annonce  une  érudition  pro- 
digicufe.  On  y éclaircit  quels  furent  les 
noms  (5c  les  attributs  divers  de  Vénus  chez 
les  différens  Peuples  de  la  Grece  & de 
l’Italie  y quelles  furent  l’origine  & les  rai- 
fons  de  ces  attributs  j quel  a été  le  culte 
de  cette  Dédie  ; quels  ont  été  les  Sta- 
tues, les  Temples,  les  Tableaux  célébrés 
de  cette  Divinité,  & les  Artiftcs  qui  fe 

. / 
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font  illuftrcs  dans  ces  Ouvrages.  On  y 
cite,  corrige,  compare,  concilie  167  Au- 
teurs anciens  j on  y indique  248  noms 
différens  de  ccttç^nere  des  Amours,  104 
de  Tes  Statues,  7 de  Tes  Tableaux,  185 
de  Tes  Temples , & 24  Artiftes  célébrés 
qui  avoient  travaillé  pour  elle.  M.  Lar- 
cher mérite  detre  compté  pour  le  vingt- 
cinquieme  ; jamais  aucun  Adorateur  de 
Vénus  ne  lui  a drelfé  un  Monument  fi  labo- 
rieux , Sc  qui  annonce  autant  de  connoif- 
fances. 

Tous  ces  Ouvrages  font  plus  que  fuffi- 
fans  pour  donner  une  idée  avantageufe  de 
cet  Homme  de  Lettres,  dont  les  mœurs 
douces  Sc  honnêtes  méritoient  autant  d e- 
gards  que  l’utilité  de  Tes  travaux. 

p 

LARREY,  [Ifaac  de]  Prottfftant,  né  à 
Montvilliers,  dans  la  Normandie,  en  1658, 
mort  à Berlin  en  1719. 

Ceux  de  fçs  Ouvrages  où  l’efprit  de 
parti  n’cft  point  entré,  font  aflez  eftima- 
bles , Sc  du  côté  des  chofes  & du  côté 
du  ftyle  j c’cft  pourquoi  on  lit  encore  Ton 
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Hijloire  de  l’Empereur  Augujle.  Celle  d’ZT* 
léonore , femme  de  Louis  VII 3 annonce 
un  Réfugié  qui  veut  plaire  aux  Anglois. 
Le  même  efprit  a préftdé  à la  compofl- 
tion  de  1 ’HiJloire  d’ Angleterre , qui  n’eft 
plus  recherchée  aujourd’hui  que  pour  les 
beaux  Porrraits  en  gravure  dont  elle  eft 
enrichie.  Son  Hijloire  de  Louis  XI y n’eft 
le  plus  fouvent  qu’une  compilation  informe 
des  Gazettes  étrangères  de  fon  temps,  dont 
les  Auteurs  n’annonçoient  ni  ne  vouloient 
dire  la  vérité.  L’expreilion  favorite  de  cet 
Hiftorien  eft,  on  dit.  Jamais  Ecrivain  ne 
l’employa  plus  fréquemment , parce  qu’au- 
cun Ecrivain  n’a  été  plus  avide  de  tous  les 
bruits  populaires  & de  toutes  les  calomnies 
débitées  en  faveur  de  fa  Seéle. 

LARUE*,  [ Charles  de]  Jéfuite,  né  à 
Paris  en  1643,  mort  en 

Dès  fa  jeunelTc , les  Belles-Lettres  &■ 
la  Poéfte  Latine  & Françoife  exercèrent 
fes  talens , qui  préfagerent  des  fuccès , & 
on  peut  dire  qu’il  en  a eu  de  propres  à 
le  diftinguer  des  Littérateurs  & des  Poètes 
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de  Collège.  Corneille  ne  crut  pas  s’abaif- 
fer  en  traduifant  en  Vers  François  Ion 
Poème  de  Louis  XIV , 8c  fit  l’eloge  du 
jeune  Poëte  , lorfqu’il  préfenta  fa  Tra- 
duction au  Roi.  Le  Monarque  conçut 
dès- lors  la  plus  grande  cftime  pour  ce 
Jéfuite,  qui  ne  profefloit  encore  que  les 
Humanités. 

La  verve  poétique  du  P.  Larue  fis  dé- 
veloppa bien  davantage  dans  , des  Tragé- 
dies Latines  8c  Françoifes.  De  ce  dernier 
genre  eft  celle  de  Sylla  , honorée  des 
éloges  du  gra*d  Corneille.  On  dit  que  les 
Comédiens  Ce  préparoient  à la  jouer, 
lorfque  l’Auteur , qui  ne  s’étoit  jamais 
propofé  de  travailler  pour  eux  , obtint 
un  ordre  pour  en  arrêter  la  repréfenta- 
tion.  Ses  liaifons  avec  le  Comédien  Baron 
ont  pu  le  faire  foupçonner  d’avoir  un 
goût  plus  décidé  pour  le  Théâtre , que 
fon  état  ne  le  permettoit  : on  étoit  meme 
perfuadé  , de  fon  temps , comme  on  l’eft 
encore  aujourd’hui  , que  XAndrienne  8c 
X Homme  à bonnes  fortunes  dévoient  beau- 
coup à fes  talens.  Que  cette  anecdote  foit 
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. vraie  ou  faufTe,ileft  certain  que  la  ma- 
turité de  l’âge  dirigea  les  talens  de  ce 
Jéfuite  vers  leur  véritable  objet.  La  car- 
rière de  la  Chaire  lui  offrit  un  champ  où 
il  fe  fit  une  très-grande  réputation,  que 
Les  Sermons  imprimés  juftifienr,  quoi- 
qu’ils aient  perdu  quantité  de  traits  que  1 
l’imagination  de  l’Auteur  enfantoit  fu- 
‘ bitement  dans  la  chaleur  du  débit. 

Sans  avoir  la  force  & la  folidité  de  l 
Bourdaloue , le^P.  Larue  a quelquefois 
plus  d’élévation  , & fa  morale  annonce 
un  efprit  aufli  fin  obferva%eur  , qu’heu- 
reux à trouver  des  cxpreflkms  & des  tours 
propres  à rendre  fes  /idées  , & à les  faire 
faifir  par  une  vive  impreflion.  Cet  Ora- 
teur eft  fur-tout  ffappant  dans  les  Dif- 
cours  du  Pécheur  mourant  j du  Pécheur 
mon  j & dans  celui  des  Calamités  publi- 
ques. Il  eft  plus  brillant  , plus  éloquent, 
plus  foutenu  dans- fes  Oraifons  funèbres. 
Celle  du  Maréchal  d t Luxembourg , celle 
du  Duc  & de  la  Duchefte  de  Bourgogne , 
dont  le  texte  eft  aufli  heureux  que  le  fujet 
en  étoit  affligeant , feront  toujours  regar- 
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dées  comme  un  des  plus  beaux  monu- 
mens  de  leloquence  de  la  Chaire. 

Nous  ne  parlons  pas  du  Recueil  de  Tes 
Poéfies  fugitives  , dont  Barbou  a donné 
une  édition  magnifique,  où  les  Connoif- 
feurs  trouvent  plus  d’efprit  , de  delica- 
tcl£c  & de  fentiment,  qu’il  n’en  faudroit 
pour  faire  une  grande  réputation  à qui- 
conque fe  feroit  borné  à ce  (cul  genre. 

LATTAIGNANT,  [Gabriel- Charles 
de]  Chanoine  de  Reims,  né  à Paris  au 
commencement  de  ce  iiecle , mort  dans 
la  meme  ville  en  1778. 

Sa  Mufe  a fu  fe  plier  à tous  les  goûts. 
Tantôt  gaie , tantôt  fenfible , elle  a célé- 
bré fuccellivement  la  joie  & les  langueurs. 
Il  paroîtra  étrange  que  M.  l’Abbé  de  Lat~ 
taignant  ait  choilî  le  genre  des  Chanfons 
préférablement  à tout  autre.  Sans  doute 
qu’il  a mieux  aimé  fuivre  les  impreflions 
de  fon  génie  que  la  décence  de  fon  état, 
qui  lui  a paru  trop  févere.  Qu’on  lui 
pardonne  cet  oubli,  & il  pourra  occuper 
une  place  parmi  les  Efprits  agréables  qui 
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font  honneur  à la  gaietc  Françoife.  Sifes 
Chanfons  ne  font  pas  toujours  égales , 
s’il  en  a quelques-unes  de  froides  & de 
peu  naturelles,  il  en  a beaucoup  d’ingé- 
nicufes  & de  très- délicates.  Telle  eft,  entre 
autres,  celle-ci , fur  l’air  : De  tous  les  Ca- 
pucins du  monde.  m 

S’il  fuffifoit , belle  Coufine, 

D’avoir  les  charmes  de  Corinne , 

Pour  infpirer  de  tendres  fons  ; 

Pour  vous  l'Auteur  le  plus  aride 
Feroit  cent  couplets  de  chanfons , 

Et  vous  en  feriez  un  Ovide. 

Mais  les  grâces  les  plus  touchantes 
Ne  font  pas  toujours  fuffifantesf 
Et  ce  feroit  trop  préfumer 
D‘imaginer  que  l’on  doit  faire 
Pour  une  Belle  un  Art  d'aimer , 

Parce  qu’elle  a celui  de  plaire. 

Une  réferve  dont  on  doit  lui  favoir  gré  , 
c’eft  que  la  vivacité  de  fon  imagination 
n’a  jamais  lailTe  échapper  aucun  trait 
contre  la  Religion  , aucun  de  ces  trans- 
ports qu’on  appelle  philofophiques,  au- 
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cune  de  ces  faillies  licencieufes  qui  cou- 
toient  fi  peu  aux  Grécourt  3 aux  Chau - 
lieu  y & à quelques  autres  qui  n’avoicnt 
jamais  tant  d’efprit  que  pour  le  vice  &C 
contre  Dieu.  On  peut  meme  dire  à fa 
gloire , qu’il  a réparé  les  legéretés  de  fa 
Mufe , par  des  Productions  plus  dignes 
de  fes  talens.  Ses  Cantiques  fpirituels  lui 
feront  plus  d’honneur  dans  les  Efprits 
fages,  que  fes  Ouvrages  de  galanterie  ne 
lui  ont  attiré  d’applaudilfemens  de  la  part 
des  Efprits  frivoles , dont  les  fuffrages  ne 
valent  pas  la  peine  qu’on  leur  facrifie  les 
devoirs. 

LAVAL , [P.  A.]  Comédien , né 
en  • 1 7.. 

On  a lu  dans  fa  nouveauté  , un  Ou- 
vrage de  fa  façon  , intitulé  , le  Tableau 
du  Siecle  , où  l’on  s’eft  apperçu  que  la 
connoiflance  a fiez  exa&e  de  nos  mœurs 
étoit  revêtue  d’un  ftyle  trop  lâche  j trop 
diffus , & quelquefois  trop  familier.  Il  a 
publié  auflî  une  Apologie  du  Théâtre, 
en  réponfe  à la  Lettre  de  J.  J.  RouJJeau 
fur  les  Spe&aclcs.  Rien  n’étoit  plus  na- 
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turcl  que  les  motifs  de  fon  zele;  c’étoit 
foutenir  les  avantages  de  fon  métier.  Mais 
il  s’en  faut  bien  que  les  armes  foient 
égales  entre  fon  Advetfaire  & lui , foit 
pour  le  fond  des  chofes  , foit  pour  la  vi- 
gueur de  l’élocution.  On  doit  cependant  lui 
rendre  juftice  du  côté  de  la  modératiqn  avec 
laquelle  il  préfente  fes  raifons;  c’eft  beau- 
coup d’être  modéré  dans  la  difpute,  lors 
même  qu’on  a tort. 

LAUGIER,  [ Marc  -Antoine']  Abbé., 
ci-devant  Jéfuite,  Aflocié  des  Académies 
d’Angers  , de  Marfeille  Sc  de  Lyon  , né  à 
Manofque , dans  le  Diocefe  de  Sifterou  , 
en  j 7 1 3 , mort  à Paris  en  1769. 

Ce  qu’il  a écrit  fur  la  Mufique , la  Pein- 
ture , l’Architeélure , montre  des  con- 
noiffances  & du  talent  pour  faifir  les  prin- 
cipes & les  fineÜes  de  ces  trois  Arts;  fes 
Effaïs  fur  V Architecture  font  fur-tout  très- 
eftimés. 

L’ Oraifon  funebre  du  Prince  de  Dombcs 
a des  beautés  d’éloquence  qui  iont  juger 
qu’il  s’eft  mépris  en  s’attachant  à un  autre 
genre.  Ce  genre  eft  l’Hiftoire , dont  il  a 
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défiguré  l’efprit  ôc  le  ftyle,  en  la  furchar- 
geant  de  traits  plus  oratoires  qu’hiftori- 
ques , d’une  intempérance  de  figures, 
.d’un  luxe  d’exprellîons  déplacées,  d’une 
affectation  de  grands  mots  qui  ne  pro- 
duifent  que  des  fons-,  lorfqu’on  a droit 
d’attendre  des  réflexions  ou  des  faits.  C’eft 
ainfi  qu’il  a écrit  fon  Hijloire  de  ïrenife  , 
où  il  compare  en  ces  termes , cette  Répu- 
blique à celle  de  Gênes  : » C’étolent  comme 
»>  deux  tourbillons  qui,  gênés  l’un  par 
l’autre  dans  leur  rencontre , mcnaçoient 
»>  inceffamment  de  s’abforber  l’un  & l’au- 
33  tre  par  des  forces  incompatibles  de  leur 
33  expanfion  ; dominant  l’un  & l’autre 
n fur  deux  mers  oppofécs  , l’endroit  où 
3>  elles  fc  réunifient  étoit  pour  eux  un 
33  centre  de  concurrence  , où  ils  ne  por- 
33  toient  qu’une  détermination  décidée  à fc 
33  croifer  «.  Ce  galimatias  n’eft-il  pas  du 
Diderot  tout  pur  ? Un  Ecrivain  qui  fe 
permet  des  comparaifons  aufli  amphigou- 
riques , qui  les  répété  en  toute  occafion 
ôc  meme  fans  occafion  , n’eft-il  pas  aufli 
peu  propre  à écrire  l’Hiftoire,  que  l’Auteur 
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de  l’ Interprétation  de  h.  Nature  à traiter  la 
Métaphyfique  ? 

LAUJON , [ Pierre  ] ci-devant  Secré-i. 
taire  des  Commanderaens  du  Comte  de 
Clermont , né  à Paris  en  1 7..  Poëte  agréa- 
ble , ingénieux  , délicat , dont  les  Pafto- 
rales  & les  Ballets  font  un  des  principaux 
ornemens  de  notre  Théâtre  lyrique. 

Le  naturel  & le  tendre  de  la  Poélie, 
l’intelligence  & les  relTorts  de  ce  genre  de 
Speétacle , y font  employés  avec  une  finelTe 
qui  en  rend  l’effet  des  plus  intérelTans. 
Tout  le  monde  fait  par  cœur  des  mor- 
ceaux du  Ballet  à'Eglé  ÿc  de  l’Opéra  de 
Sylvie , dont  les  vers  font  fi  naturels  & 
fi  harmonieux,  qu’ils  font,  pour  ainfi  dire, 
valoir  la  Mufique,  quoiqu’excellente  par 
elle-même , au  lieu  que , pour  tant  d’au- 
tres, c’eft  la  Mufique  qui  fait  fupporter 
les  Vers.  Un  autre  trait  qui  diftingue  en- 
core les  Produirions  de  M.  Laujont  c’eft 
que  le  fentiment  y confifte  moins  dans  une 
affeftation  de  paroles  doucereufes,  que 
dans  un  fond  de  chaleur  & de  fenfibilité 

qui 
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qui  anime  I’expreiïion.  Ce.  précieufes  qua~ 
lires  fe  font  fur-tout  remarquer  dans  fes 
Chanfons , dont  il  a donné  depuis  peu 
le  Recueil  , fous  le  titre  des  A-propos  de 
Société. 

LAULANHIER,  [Michel- J ofeph  de] 
Evêque  d’Egée,  né  au  Cheylard  dans  le 
Vivarais  en  iyi8. 

Plein  de  zele  pour  la  Religion  ôc  doué 
du  talent  d’écrire  avec  onétion,  il  a pu- 
blié plufieurs  Ouvrages  en  faveur  du  Chrif- 
tianifme , contre  les  attaques  multipliées 
de  la  nouvelle  Philofophie,  où,  par  des 
raifonnemens  folides  ôc  à la  portée  de  tous 
les  Efprits,  il  prouve  la  vérité,  l'utilité  ôc 
la  nécefïué  de  la  Religion.  Celui  qui  a 
pour  titre  _,  Réflexions  critiques  ôc  patrio- 
tiques y offre  à la  fois  & le  langage  d’un 
Apôtre  zélé  de  la  morale  évangélique  , ôc 
les  vues  d’un  Citoyen  jaloux  de  la  gloire 
de  fa  patrie.  On  ne  peut  lire  ces  Ré- 
flexions , fans  en  aimer  l’Auteur  , qui  les  a 
publiées  fous  le  nom  d’un  Militaire , pour 
fe  rendre  moins  fufpect  aux  Militaires 
Tome  IIL  E 
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mêmes  à qui  elles  font  adreflfées.  Il  eft 
ailé  de  voir  que  ce  n’eft  pas  le  déhr  de 
la  célébrité  qui  lui  a fait  prendre  la  plume 
contre  les  Philofophes  \ c’cft  l’amour  de 
la  Religion  qu’ils  s'efforcent  d’anéantir, 
l’amour  des  mœurs  qu’ils  corrompent, 
l’amour  de  l’humanité  entière  qu’ils  af- 
fligent par  leurs  fylKmes  également  ab- 
furdes  5c  défolans. 

LAUNOY,  [ Jean  de]  Doéleur  en 
Théologie , né  à Valdefie  dans  la  Balfe- 
Normandie  en  1603  , mort  à Paris  en 
1678,  homme  des  plus  érudits  de  fon 
temps , comme  on  peut  en  juger  par  dix 
volumes  in-folio  qu’on  a de  lui.  Il  s’atta- 
cha principalement  à des  difculîions  fur 
plulîeurs  Saints , qui , félon  lui , n’avoient 
jamais  exifté.  Le  feul  titre  qu’il  ait  pour 
être  placé  parmi  les  Littérateurs , eft  fon 
Hijloirc  du  Collège  de  Navarre  \ encore 
faut-il  faire  grâce  à fa  maniéré  dure  & 
barbare  d écrire , en  faveur  des  recher- 
ches curieufes  qu’il  offre  au  Leéteur. 
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LAURÉS , [ Antoine , (Chevalier  de  ] ne 
à Gignac , dans  le  Diocefe  de  Montpellier, 
mort  à Paris  en  1778. 

Nous  n’établirons  pas  l’éloge  de  Tes  ta- 
lêns  fur  quatre  couronnes  obtenues  à l’A- 
cadémie des  Jeux  Floraux  , ni  fur  trois 
autres  décernées  par  l’Académie  Françoife. 
Ces  lauriers  littéraires  ont  été  h Couvent 
prodigués  au  hafard  ou  à la  faveur,  que 
la  gloire  qui  peut  en  revenir,  commence 
à ctre  généralement  décriée.  Il  feroit  ce- 
pendant injufte  de  refufer  des  éloges  à 
quelques  Odes  de  M.  le  Chevalier  de 
Laurés , pleines  de  verve  & d’enthoufiaf- 
me,  principalement  dans  celle  qu’ila  faite 
fur  le  Jeu. 

Mais  ce  Poëte  a oublié  volontiers  ces 
petits  triomphes , pour  s’attacher  à un 
Ouvrage  plu^  capable  d’établir  & d’étendre 
foli.dement  fa  réputation,  quoique  l’exécu- 
tion n’ait  pas  entièrement  répondu  à l’idée 
cju’on  avoir  conçue  de  fon  talent  pour  la 
Poéfie  héroïque.  C’eftde  la  Traduction  ou 
imitation  delà  Pharfale  d eLucain,  que  nous 
voulons  parler,  On  fait  qu’il  ne  s’eft  point 
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alïujetti  à rendre  fcrupuleufement  fon  mo- 
delé-, qu’il  l’a  réformé,  changé,  imité,  félon 
les  divers  effors  de  la  Mute  8c  les  infpi- 
rations  de  fon  goûr,  & l’on  peut  dire  que 
fon  travail  eft  d’autant  plus  propre  à lui 
faire  honneur  , que  les  morceaux  ou  il 
s’eft  le  plus  écarté  de  l’original , ne  font 
pas  les  moins  e Aimables  de  fon  Poeme. 
C’eft  dommage  qu’à  force  d’avoir  abrégé 
l’Auteur  Latin,  fous  prétexte  de  faire  dil- 
paroître  les  defauts  qui  le  déparent , 8c 
de  rapprocher  les  beautés  qui  le  font  ad- 
mirer , M.  le  Chevalier  de  lauris  foit  quel- 
quefois tombé  dans  une  fécherefle  non 
moins  condamnable  que  l’endure  & le 
faux  fublime  de  1 Original.  Si  Lucain  s a- 
bandonne  trop  a la  fécondité  de  Ion  ima- 
gination ; fon  imitateur  , à force  de  vou- 
loir le  réduire  , le  rend  maigre  , décharné, 
& c’eft  fur-tout  à ce  défaut  de  jufte  em- 
bonpoint qu’on  doit  attribuer  le  peu  -de 
• fuccès  de  fon  Ouvrage.  Il  faut  cependant 
<•  convenir  quil  mérité,  a plufieurs  égards, 
Teftime  des  gens  de  goût.  M.  le  Cheva- 
lier de  Lauixs  s y montre  fouvent  égal  8c 
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quelquefois  même  fupérieur  au  Poète  La- 
tin , comme  dans  le  difeours  que  Pompée 
adrefïe  aux  compagnons  de  fa  fuite,  apres 
fa  défaite.  Ce  morceau  , a nti  que  beau- 
coup d’autres  , où  il  a employé  des  ima- 
ges qui  ne  font  point  dans  l’Original  , 
donnent  1 idée  la  plus  avantageufe  defen 
talent , & doivent  le  faire  dtflinguer  de 
la  foule  des  Poètes  Traduéleurs. 

Jufqu’à  préfent  on  ne  paroit  pas  avoir 
allez  fenti  l’utilité  des  imitations  , pour 
le  développement  des  difpoftions  de  l’ef- 
ptit  de  de  l’imagination.  On  s’eft  perfuadé 
qu’il  n’y  avoir  d’autre  parti  à prendre,  à 
1 égard  des  Auteurs  Grecs  de  Latins,  que 
de  traduire , de  l’on  n’a  pas  fait  attention 
que  fa  diverfité  du  génie  des  Peuples, 
celle  des  Langues,  écoient  des  obfhcles 
infurm ontables  pour  une  bonne  Traduc- 
tion. Onafouvmt  dit,  avec  raifon , que 
la  meilleure  de  toutes  ne  (auroit  rcflemblcr 
qu’à  lenvers  dune  tapifïcrie  , ou,  tout 
au  plus,  qu’à  l’Eflampe  d’un  tableau. 

Il  tft  donc  b:en  plus  digne  des  foins 
de  qmconque  eft  ne  avec  du  talent , de 
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ne  pas  s’àffervir  à rendre  un  Original  mot 
à mot , phrafe  par  phrafe  , idée  par  idée , 
image  par  image.  Il  cft  bien  plus  noble 
d’imiter  ces  Fondeurs  habiles , qui , Ta- 
chant conferver  l’attitude  8c  les  princi- 
paux traits  d’une  Statue,  forment  un  nou- 
veau moule  pour  la  rendit  avec  les  beau- 
tés qu’elle  avoit  déjà , lui  donner  celles 
qui  lui  manquoient , 8c  la  corriger  des 
défauts  qui  en  rendoient  l’exécution  moins 
lieureufe. 

Telle  a été,  de  tout  temps,  la  marche 
des  Hommes  de  génie.  Virgile  a imité 
Homere  ; Horace  s’eft  formé  lur  Pindare 
8c  fur  Anacréon  ; Boileau  avoit  pris  Ho- 
race pour  modèle , avant  de  tirer  des  chef- 
d’œuvres  de  Ton  propre  fonds.  Corneille  8c 
Racine  ont  puifé  dans  Sophocle  8c  Euripide 
les  alimens  qui  ont  nourri  8c  échauffé  leu* 
Mufe  \ 8c  après  s’être  nourris  8c  pénétrés 
de  la  fubftance  des  Grands  Hommes  qui 
les  avoient  précédés , ils  font  devenus 
eux-mêmes  propres  à féconder  l’effor  de 
quiconque  voudroir  s’élever  fur  leurs 
traces.  ,♦ 
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LAUS  DE  BOISSY,  [Louis]  fils  d’un 
Epicier,  des  Académies  de  Rome  ôc  de 
Madrid , de  celle  des  Ricovrati  de  Pa- 
doue  , Corrcfpondant  de  celle  de  Mont- 
pellier, Ôc  Lieutenant  Particulier  du  Siège 
de  la  Connétablie  ôc  Maréchauffée,  né  à 
Paris  en  1747,  elt  qn  ancien  foi-difant 
Secrétaire  du  Parnafj'e  , qui  fut  bientôt  ré- 
prouvé de  certe  fonction,  parce  qu’il  faut 
du  jugement  ôc  du  goût  pour  la  remplir. 

Ce  Recueil  éphémère , affublé  de  pau- 
vres Notes , parut  cependant  fous  une 
puiffante  protection.  Le  Lieutenant  de  la 
Connétable  l’avoir  dédié  au  Grand-Maître 
de  la  Foe.'  e Françoife,  M.  de  f'ohaire. 
Il  devoir  paroître  ouarre  fois  l’an  5 mais 
l’arriere- fufon  lui  a ete  mortelle:  il  n’a  pu 
finir  fôn  premier  cours.  Ce  digne  Ouvrage 
mourur  à fa  tro  fieme  a par.tion , malgré 
les  efforts  de  plu  ieur>  Phiiofophes  fubal- 
tenes  , ôc  meme  , dit  on  , de  quelques 
Phiiofophes  du  premier  ordre. 

Après  cela,  M.  Tais  de  Boiffy  fait 
huit  ou  dix  Comédies  , dont  aucune  n’a 
été  jugée  digne  des  honneurs  de  la  repre- 

E iv 


Digitized  by  Google 


1 


104  S 1 E C L I s 

fentation  \ des  Drames,  des  Proverbes, 
des  Opufcules,  des  Opéra- comiques , des 
Contes  moraux,  8c  d’autres  Ouvrages  qui 
ireuflent  jamais  vu  le  jour,  s’il  ne  les 
eût  fait  impiimer  à fes  frais,  &qui  n’ont 
fervi  qu’à  le  couvrir  de  ridicule  aux  yeux 
de  tous  ceux  qui  ont  eu  la  patiente  cu- 
riofité  de  les  parcourir. 

M.  Laus  de  Boijfy  a aufli  publié  une 
Lettre  fur  la  Danfe.  Nous  aurions  voulu 
nous  procurer  cette  Production  ; mais 
elle  avoir  fi  pleinement  rempli,  fa  defti- 
née,  que  tous  les  exemplaires  en  avoient 
été  relégués  dans  les  boutiques  des  an- 
ciens Confrères  de  fon  pere. 

M.  Laus  de  Boijfy  a enfin  donné  une 
Critique  des  Trois  Siècles , fous  ce  titre: 
» Addition  à T Ouvrage  intitulé  les 
» Trois  Siècles  de  notre  Littérature  ou 
>»  Lettre  critique , adrejfée  à M.  l'Abbé 
9*  Sabatier  de  Castres,  foi-dïfant  Au- 
»>  teur  de  ce  Diclionnaire  Nous  nous  gar- 
derons bien  de  lui  faire  des  reproches  de  nous 
avoir  maltraités  * nous  lui  pardonnerons 
même  jufqu’à*fon  intention.  Il  fera  toujours 
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flatteur  pour  un  Ecrivain  quelconque  de  fe 
voir  ainh  critiqué ; 8c  nous  devons  rendre 
cette  jullice  aux  Zélateurs  de  la  Philofo- 
phie,  quils  nous  ont  fouvent  procuré  cetre 
confohition.  Nous  prendrons  feulement 
la  l.berté  d’avertir  M.  La  us  de  Boijjy , que 
quand  on  veut  faire  des  Critiques  plai- 
fantes,  il  faut  d’abord  être  plaifanr,  puis 
inftruir  , puis  véridique  , puis  honnête. 
Nous  l’avertirons  que  ce  n’eft  pas  allez 
de  fivoir  coudre  les  lambeaux  étrangers 
à fon  Ouvrage  , 8c  dont  on  rcconnoît 
d’abord  la  friperie;  de  pouffer  de  gran* 
des  exclamations  fur  le  mérite  de  Voh 
taire  • d’avoir  été  admis  à compulfer  les 
Archives  du  *Mercure;  de  nous  reprocher 
habilement  d’avoir  omis  quantité  d’Ouj  • 
vrae.es  qui  éroient  fous  prelfe , 8c  qu’il 
ne  nc-us  étoit  pas  p oll.ble  de  connoitrc.  Nous 
lui  dirons  encore  qu’il  eft  eflcntiel  à un 
Cénie  , comme  le  fiea  , de  ne  pas  em- 
ployer les  n -en  longes  , les  injures  , les 
traits  de  mauvaife  foi;  d’éviter  les  tudicii! 
les  tout-doux  ! les  vent  re-faint  gris  ! les  al- 
lé. v 
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te-ld , M.  F Abbé!  les  comme  vous  y alle%! 

& mille  autres  gentillettes  qui  répandent , 
à la  vérité , beaucoup  d'agrément  fur  Ton 
Ouvrage,  mais  que  les  honnêtes  gens  ne 
goûtent  plus,  depuis  qu’ils  fe  font  déta- 
chés de  la  Philofophie.  Nous  ajouterons 
enfin,  qu’il  n’eût  pas  dû  fur-tout  confondre 
parmi  les  Ecrivains  des  Trois  Siècles  de 
notre  Littérature , depuis  François  I juf- 
qu’à  nos  jours  , Guillaume  de  Lorris  &C 
Clopinel , qui  vivoient  dans  le  treizième 
fiecle  i encore  moins  Faire  un  Auteur  dif- 
tingué  du  prétendu  M.  Vofgien  , qui  n’eft 
qu’un  nom  faébice  , mis  par  l’Abbé 
Ladvocat  à la  tête  de  fon  Dictionnaire 
Géographique  ; ce  dont  il  eùr*pu  s’infh  uire 
dans  notre  Ouvrage  même.  La  première 
de  ces  fautes  efi:  d’un  homme- qui  ne  fait  # 
pas  l’Hiftoire  de  notre  Littérature  ; la  fé- 
condé, d’un  homme  qui  en  ignore  les 
finelfes.  En  profitant  de  tous  fes  avis,  M. 
Laus  de  BoiJJy , dit  Alethophile  *,  pourra 

* C’eft  le  nom  qu’a  pris  M.  Laus  de  Boijfyy 
dans  la  Lettre  qu’il  nous  a adreflee.  » 
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devenir,  finon  un  grand  dcfenfeur  des 
Auteurs  philofophes  , du  moins  un  de- 
fenleur  qui  ne  les  rendra  pas  (î  ridicules. 

N’oublions  pas  d’apprendre  à ceux  qui 
l'ignorent,  que  l’aflaut  qu’il  nous  a livré 
. lui  a valu  de  la  part  de  M.  de  Voltaire  > 
avec  le  ppéfent  d’un  nouveau  Volume  de 
Les  Œuvres,  ce  qui  autrefois  eût  été  d’un 
grand  prix , un  brevet  d’honneur  * dans 
la  Littérature.  Mais,  hélas  [pourquoi  faut-il 
que  ces  titres  de  noblclle  littéraire  ref- 
femblent  aujourd’hui  à ces  Billets  , qui  , 
pour  avoir  été  trop  multipl.és  , fe  trou- 
vèrent , à la  chure  du  fyftéme  , des  pa- 
piers ftéules  entre  les  mains  des  Agio-r 
teurs  qui  les  avoient  eus  à fi  bon  mar- 
ché I 

LEBEUF,  [/ean]  Chanoine  d’Auxerre, 
fa  patrie,  né  en  1687,  mort  en  1760,  acte 


* Voyez,  dans  !e  Mercure  du  mois  de  Mai 
1775  , !a  Lettre  de  M.  de  Voltaire  à M.  Laus 
de  Boijfy. 
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un  des  plus  grands  Zélateurs  des  Monu- 
mens  de  l’antiquité. 

Le  Mercure  de  France  , depuis  1720 
jufqu’en  1740,  contient  plus  de  cent  Dif- 
fertations  Mémoires , ou  Lettres  de  fa 
compoficion.  Tous  ces  diffère  ns  Ouvrages  • 
font  hiftoriques  8c  ont  pouf  objet  des 
choies  curieufes.  L’Abbé  Desfontaines  ap- 
peloit  M.  l’Abbé  Lebeuf,  le  Paufanias  3 
le  Suidas  du  Siècle,  8c  comparoit  fes 
Obfervations  hiftoriques  aux  Obfervations 
phyfiques  dz  Galilée,  de  Malpighi , 8c  de 
Newton.  S’il  étoit  queftion  d’apprécier 
fon  ftyle , on  pourroit  fe  difpenfer  de 
chercher  des  comparaifons  auflï  glorieu- 
fes  \ tuais  M.  l’Abbé  Lebeuf  aura  au  moins 
la  gloire  d’avoir  fervi  utilement  les  Let- 
tres , par  fes  recherches  laborieufes  8c  fes 
heureufes  découve!  tes.ll  y auroitde  l’injuf- 
tioe  à en  exiger  davantage  de  ces  efpcces  de 
Mineurs  infatigables,  qui  découvrent  les 
Métaux,  en  lailfant  aux  autres  le  foin  de  les 
polir. 

LEGENDRE,  J Louis  ] Chanoine,  de 
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Notre-Dame  de  Paris , né  à Rouen  en 
1655,  more  à Paris  en  1753  , Auteur 
d’une  mauvaife  Hijloire  de  France  en  fept 
volumes  i«-n  , d’une  Vie  du  Cardinal 
d’Amboife  qui  lie  vaut  guere  mieux , ÔC 
de  plusieurs  autres  Ouvrages,  paimi  lef- 
quels  il  y en  a un  très-eftimé  &«rrès-digne 
de  l’être.  Cet  Ouvrage  a pour  titre:  Mœurs 
& Coutumes  des  François  dans  les  dijfe'- 
rens  temps  de  la  Monarchie.  M.  l’Abbé 
Veli  & M.  Villaret  en  ont  fenti  tout  le 
mérite , ôc  c’eft  là  où  ils  ont  puifé  la  plu- 
part des  notes  curieufes , dont  ils  ont  en- 
richi leur  Hijloire  de  France,  à la  fin  de 
chaque  Régné.  M.  l Abbe  Garnier , leur 
Continuateur , rie  paroîr  pas  avoir  connu 
cet  Ouvrage,  ou  avoir  juge  à propos  d’en 
tirer  le  meme  t parti.  Cette  branche  de  • 
notre  Hiftoire  eft  cependant  un  objet  in- 
téreflant , qui  11’a  pas  peu  contribué  au 
-fuccès  des  Volumes  qui  ont  paru  avant  les 
fiéns. 

Au  fujet  des  anciennes  coutumes  des 
François,  on  trouve  dans  le  Livre  de  M. 
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Legendre  plufieurs  articles  qui  méritent 
l’attention  du  Lecteur  curieux  , comme 
la  façon  de  faire  la  Guerre,  l’adminiltra- 
tion  de  la  Juftice,  les  Diettes , les  Cours 
plénieres,  l’Origine  des  Fiefs,  l’inftitution 
des  Ordres  de  Chevalerie  , les  Joutes , les 
Tournoi^,  Tous  ces  divers  objets  y font  \ 
trarés  avec  clarté,  avec  précifioni  <5e  l’on 
ne  peut  y voir  3 qu’avec  beaucoup' de 
pladir,  reunies  da  .s  un  feul  Volume,  une  « 
inanité  de  chofesinrérelTaiites,noyccsdans 
les  Hifloitcs  generales. 

LÉGIER,  [A'.]  né  en  Franche-Comté 
en  1731. 

Les  Productions  de  fa  Mufe  avoient 
été  enterrées  au  hafard , jufqu’cn  1769, 

. dans  diffétens  Journaux.  On  peut  dire  que 
le  Recueil  donné  au  Public,  cette  meme 
année,  par  M.  Légier , fous  le  titre  d 'A~ 
mufemens  Poétiques , les  a toutes  réunies 
dans  le  meme  tombeau.  Nous  ne  croyons 
pas  aggraver,  par  cette  exprelîion,  le  fore 
de  cette  trille  famille , deltinée  à vivre  peu 
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de  temps,  étant  le  fruit  d’une  Mufe  froide, 
foible  & décharnée , dont  la  poftérité  ne 
pouvoir  êcre  qu’éphémere. 

M.  Légier  a été  aulli  malheureux  du 
côté  du  Théâtre,  il  a donné  aux  Italiens  , 
en  1763,  une  Comédie  intitulée  le  Ren- 
dez-vous inutile,  qui  fut  un  Rendez-vous 
très-fâcheux  pour  lui , puifque  fa  Piece 
fut  fifflée.  Sa  Comédie  des  Protégés  a été 
plus  heureufe,  en  ce  qu’on  lui  a épargné, 
dit-on  , les  difgraces  de  la  Scène. 

Il  11e  faut  pas  conclure  de  là,  que  ce 
Poëte  foir  fans  efprit.  Il  montre  quelque- 
fois de  l’imagination  dans  l’invention  des 
fujecs,  des  traits  petillans  , des  penfées 
ingenkufes.v  mais  l’efprit,  fans  le  talent, 
ne  procura  jamais  de  fuccès,  &c  le  talent 
ne  fe  fit  jamais  fentir  dans  des  Vers  allez 
communément  profà'ques  , fans  grâce , 
& péniblement  travaillés.  Ce  n’cft  point 
l'abeille  légère  qui  fe  joue  fur  les  fleurs 
pour  y préparer  fon  miel  \ c’eft  la  fourmi 
qui  voiture  laborieufement  les  minces 
denrées  qui  doivent  former  fon  magafin. 
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LELONG,'  [Jacques]  Bibliothécaire  Sc 
Prêtre  de  la  Mai  Ton  de  l’Oratoire , né  à 
Paris  en  1665,  mort  en  1 7 z 1 ; Auteur 
laborieux  & utile,  à qui  nous  devons  deux 
Bibliothèques , l’une  facree,  écrire  en  La- 
tin , l’autre  hijlorique  & écrite  en  Fran- 
çois , dans  laquelle  il  a raflemblé  tous  les 
Ouvrages  qui  ont  rapport  à notre  Hif- 
t >ire.  C’eft  particuliérement  par  cette  der- 
nière qu’il  a rendu  de  grands  fervices  aux 
Iliftoriens.  En  indiquant  les  fources  où 
l’on  peur  puifer,  on  épargne  des  recher- 
ches pénibles  & fouvent  rebutantes  aux 
FJprirs  capables  de  travailler  avec  fuccès, 
mais  trop  inJolens  pour  foutenir  les  tra- 
vaux préliminaires.  L’Ouvrage  dont  nous 
parlons  a exigé  la  plus  grande  aflîduité 
ôc  les  plus  grands  efforts  de  patience  -,  ce 
qui  fuffir  pour  obtenir  grâce  à fon  Au- 
teur fur  plufieurs  inexactitudes  échappées 
à fon  attention.  Elles  ont  d’ailleurs  été 
corrigées  dans  la  nouvelle  édition  donnée 
par  M.  Fevret  de  Fontette  t qui  a beau- 
coup augmenté  cet  Ouvrage,  & y a joint 
des  Notices,  des  Extraits,  desAnalyfes, 
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quelquefois  meme  des  jugemens  alfez 
cxaCts  fur  un  grand  nombre  de  Livres 
peu  connus.  L’Editeur  s’ell  fur-tout  appli- 
qué à donner  une  idée  des  Ouvrages  qui 
ont  précédé  Vétabliflement  des  Journaux 
littéraires , ou  dont  les  Journaliftes  n’ont 
pas  parlé. 

On  dit  que  le  P.  Lelông  favoit  l’Hé- 
breu, le. Grec,  le  Latin,  le  Chaldéen  , 
l’Italien , le  Portugais , l’Efpagnol , & l’An  - 
glois.  Quand  même  on  en  croiroit  fur  ce 
point  les  Auteurs  du  Nouveau  Diction- 
naire hijlorique , qui  ont  copié , à cet 
égard  j les  autres  Lexicographes  -,  la  réalité 
de  ces  connoilfanccs  importeroit  peu  au 
Public , qui  ne  fait  cas  que  de  celles  qui 
ont  pu  contribuer  à la  perfection  des  Ou- 
vrages qu’on  lui  préfente.  Ce  qu’il  y a 
de  certain,  c’eft  que  jamais  Compilateur 
n’eut  plus  ce  qu’on  appelle  l’cfprir  du 
métier.  Il  étoit  plus  jaloux  de  la  décou- 
verte d’un  lambeau  d érudition , de  la  vé- 
rification d'une  date,  que  de  l’exaCtitude 
& ue  ia  correction  du  ftylc  j aulli  le  lien 
eft-il  dépourvu  de  tout  ce  qui  peut  plaire 
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ou  intcrefler.  On  ne  doir  pas  lui  en  faire  un 
grand  crime , non  plus  que  du  dégoût  gé- 
néral qu’il  témoigna  toujours  pour  l’Elo- 
quence, laPoéfie  8c  les  Belles-Lettres.  Rien 
n’étoit  plus  naturel.  * 

Le  P.  Malebranchc  lui  reprochoit  quel- 
quefois les  mouvemens  qu’il  fe  donnoit 
pour  découvrir  un  titre  de  Livre , une 
date  , ou  quelque  autre  minutie..Za  vérité 
ejî  Jl  ejlimable , lui  répündoit-il , qu’on  ne 
doit  rien  négliger  pour  la  découvrir.  C’étoit 
appliquer  un  grand  principe  à de  bien  min- 
ces bagatelles. 

. \ 

LEMIÉRL , \Antoine-Marin\  de  l’Àca- 
démie  Françoife , né  à Paris  en  1731. 

Il  eft  inconteftable  qu’il  n’eft  pas  né 
Po'etei  &c  que,  par  confequent , il  ne  le  de- 
viendra jamais. 

Jngenhtm  cui  fi'  , cui  mrns  divinîor , citerne  os 
Magnn  fonaturum , de  nominis  Kûjus  honorent. 

Voila  le  terrible  anathème  qu ’ Horace  a 
prononcé  contre  lui , 8c  que  le  Public 
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ratifie  tous  les  jours.  Ce  feroit  donc  vrai- 
ment ici  le  cas  cte  direj  en  nous  fervant 
des  cxprdlions  de  M.  Lemiire , que  des 
cerveaux  les  chanterelles  élajlïques  s’accor- 
dent à réprouver  Tes  Tragédies , comme 
des  Po'emes  d’une  yerfifîcation  propre  à 
les  roidir  de  à les  ruiner.  Il  y a apparence 
que  les  Comédiens  ont  redouté  pour  leur 
gofier  le  même  fort}  car  on  ne  les  donne 
plus.  Idomenée  cft  mort  après  fa  nailTance} 
Tirée  eft  rentré  dans  les  ténèbres } Guil- 
laume Tell , après  avoir  débité  un  François 
Suiflfe , a dit  : 

Je  pars,  j'erre  en  ces  rocs  où  par-tout  fc  herifTe 
Cette  chaîne  de  monts  ciui  couronne  la  Suide  * 

A 

Et  perfonne  n’a  été  tenté  de  le  rappeler. 
On  ne  s’efl:  pas  plus  emprelfé  de  retirer 
la  Veuve  de  Malabar  des  Hammcs  où  on  l’eût 
jetée",  fi  elle  ne  fe  fût  pas  exécutée  d’elle- 
meme.  Artaxerce , environné  de  tant  de 
poignards  , n’cft  réellement  mort  que  du 


* Vers  de  la  Tragédie  de  •Guillaume  Tell, 


poifon  de  l’ennui  mortel  qu'il  a communi- 
qué aux  Spectateurs  \ & l’on  ne  fait  pas  ce 
que  Bamewelt  feroit  devenu , il  on  eût 
permis  qu’il  parût  fur  la  Scène. 

Telle  eft  l’hiftoire  tragique  des  Tragé- 
dies de  M.  Lcmiére.  Si  Ton  Hypermsnejïre 
a paru  furvivre  au  défaftre  de  fa  trifte 
famille,,  c’eft  plutôt  à la  faveur  des  dé- 
corations, que  par  l’intérêt  répandu  fur 
fes  malheurs.  Une  lampe  d’une  main,  un 
poignard  de  l'autre,  une  femme  toujours 
prête  à être  égorgée,  & qui,  par  un  quart 
de  converfion  , ne  l’eft  pas , ont  paru  , 
à des  yçux  avides  de  fpe&acle , un  jeu 
d’optique  qu’on  pouvoit  fupporter  quel- 
quefois -,  mais  les  gens  de  goût  favent 
combien  cette  pantomime  eft  peu  propre 
à intérelfer,  ou  plu.ôt  combien  elle  prouve 
la  féchercfte  d’un  efprit  qui  a eu  b:foin  „ 
de  recourir  à de  fi  minces  reftorts.  . 

M.  Lemiére  paroît  avoir  renoncé  au 
Cothurne.  On  applaudirait  à fa  prudence, 
fi  fon  Poëme  fur  la  Peinture  é.oit  propre 
à le  venter  des  défauts  qu’on  lui  repro- 
che. Malheureufement  il  eft  par-tout  le 
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même  homme.  En  prenant  le  pinceau  , 
on  croit  qu’il»  ne  tient  en  main  qu’une 
lime.  Il  avoit  cependant , dans  ce  dernier 
Ouvrage , un  modèle  bien  capable  de  fé- 
conder fon  imagination,  & d’adoucir  fon 
ftyle.  Le  Poëme  de  M.  l’Abbé  de  Marfy 
auroit  pu  lui  enfeigner  le  fecret  de  rendre 
fa  touche  plus  moëlleufe  ; mais  l’indomp- 
table roideur  de  Ion  poignet  a réiillé  à 
tout , & n’a  jamais  voulu  fléchir.  C’étoit 
* peu  d’avoir  fu  imiter  le  plan  & la  marche 
de  ce  Poëte  ingénieux  , élégant  & déli- 
cat, il  falloir,  comme  lui,  avoir  le  ta- 
lent de  donner  de  la  vie  & de  l’intérêt 
aux  tableaux  qu’on  vouloit  préfenter.  M.  ' 
Lemiére  paroît  11’avoir  pas  fenti  qu’il  man- 
quoit  de  ce  talent.  Il  a cru  que  l’efprit 
pouvoit  fuppléer  à tour.  Nous  ne  dilîi- 
mulercns  pas  qu’il  feroit  plus  en  état 
qu’aucun  autre  de  remplacer  par-là  le  dé- 
faut de  poéfie  8c  de  verfification  , fl  cet 
efprit  éroir, moins  baroque,  & dirigé  par 
un  goût  plus  sur  8c  plus  exercé.  Les  meil- 
leurs morceaux  de  fon  Poëme  [ & l’on 
ne  peut  difeonvenir  qu’il  n’y  en  ait  un 
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certain  nombre  de  bon:;]  font  défigurés 
par  des  tirades  de  Vers  ^urs , gigantes- 
ques, puériles,  incorrects  , monotones, 
que  la  force  &C  la  nouveauté  de  quelques 
penfées  ne  Sauvent  pas  de  la  critique.  Il 
en  eft  de  même  des  morceaux  eftimables 
ëc  chaudement  écrits  qu’on  rencontre  par 
intervalles  dans  Son  nouveau  Po'eme,  inti- 
tulé les  Fajles  François. 

Détracteur  de  la  vie , Young,  Anglois  farouche, 
NNoétambulc  prciîé  que  lefoleil  fe  couche  , ' 

Pour  méditer  en  paix  tes  funèbres  tableaux  t 
Apôtre  dé  la  mort , prêchant  fur  des  tombeaux , 

A travers  quel  nuage  ou  quel  verrç  infidèle 
Vois-tu  donc  les  devoirs  de  la  race  mortelle  1 
Lorfque  , loin  des  vivans , tu  vis  auprès  des  morts, 
Rêveur  infortuné,  crois-tu  veiller  1 Tu  dors. 

Young , pourquoi  femblable  à l'orage  en  furie  , 
Viens-tu  coucher  les  fleurs  dans  le  champ  de  la  vie?  V 
En  butte  aux  maux  du  corps , en  butte  aux  noirs 
chagrins , 

L’homme  jouit-il  donc  de  trop  de  jours  Sereins? 

Et  veux-tu  dp  Son  cœur  qu’étouirant  le  murmure. 

Il  ajoute  à l’impôt  qu’il  paye  à la  Nature? 

Ah  1 c’eft  trop  fur  la  tombe  où  l'homme  en  paix 
s’endort , 

Cultiver  de  tes  mains  les  cyprès  de  La  mort  j 
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C’eft  trop  nous  appeler  fous  ces  ombres  funèbre*  , 

Pofe  la  bêche  , Young,  & fors  de  ces  tenebres. 

* 

0 

Avec  une  étoile  poétique  aufli  malheu- 
reufe , M.  Iemiere  ne  devoit  pas  mieux 
réuflîr  dans  la  Poéfie  légère.  Cn  eft  tenté 
de  rire  , mais  dans  un  fens  contraire  à 
celui  qu’il  s'cfl  propofé,  lorfqu’on  lit  les 
genrillelfes  répandues  dans  la  plupart  de 
fes  Epîtres.  On  fé  rappelle  alors  très-à- 
propos  ces  Vers  de  Lafontaine , 

Ne  forçons  point  notre  talent. 

Nous  ne  ferions  rien  avec  grâce , &c.  • 

Malgré  cela , il  a eu  des  admirateurs  in- 
trépides. Il  faut  convenir  que  ces  admira- 
teurs n’ont  encore  ofé  lui  prodiguer  leurs 
applaudilfemens  que  dans  Y Almanach  des 
Mufes , Almanach  dont  l’Auteur  n’eft  pas 
plus  infaillible  dans  fes  éloges,  que  le 
Faifeur  d’Almanaçh  de  Liège  ne  l’eft  dans 
fes  prédirions.  La  feule  fois  qu’il  a ren- 
contré la  vérité , ç’cfl;  quand  il  a dit  que 
çe  Poète  a une  manière  à lui:  Il  y a toute 
apparence  que  cette  maniéré  demeurera 
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à fon  original.  Malheur  à qui  la  lui  en- 
leveroit  ! 

i.  LEMONIER.  [AT.]  Cinq  ou  fix  pe- 
tires  Comédies  mêlées  d’ariettes , parmi 
lefqucllcs  le  Maître  en  Droit  8c  le  Cadi 
dupé  font  les  feules  qui  aient  eu  un  fucccs 
durable  , annoncent  dans  lui  des  talens 
pour  ce  nouveau  genre  de  fpeétacle.  Ne 
mettons  pas  , au  refte  , ces  fortes  de 
fuccès  au  rang  des  titres  qui  peuvent 
. - alfurer  une  gloire  folidc  dans  quelque  état 

que  l’on  fuit,  8c  encore  moins  dans  les 
Lettres.  On  ne  fe  fait  jamais  un  grand 
nom  par  de  petites  chofes  ; mais  enfin  il 
eft  des  Efprits  qui  amufent  pour  le  mo- 
ment , 8c  le  fuffrage  du  moment  eft  toute 
la  récompenfe  qu’ils  doivent  attendre. 

z.  LEMONNIER,  [N.]  Chanoine  de 
la  Sainte  - Chapelle  , né  en  Normandie 
en  17.. 

D’abord,  intelligent  8c  heureux  dans 
la  Traduction  de  Térerxe , il  s’eft  fingu- 
licrement  mépris  dans  celle  de  Perfe3 

faite 
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faite  fuivant  un  nouveau  fyfèême  que 
l’exécution  n’a  point  jultifié.  Les  Traduc- 
tions du  premier  de  ces  deux  Poètes, 
par  M.  le  Maure  de  Sacy  ôc  par 
dame  Dacier , ne  fembloicnt  pas  pouvoir 
etre  furpallees.  M.  1 Abbé  Lemonnïcr  a fait 
voir  qu’on  pouvoit  enchérir  encore  ; 27- 
rence  a paru  , dans  notre  Langue , avec 
une  aifance  & une  exactitude  qu’il  eut 
employées  lui-même  pour  s'exprimer,  s’il 
eut  écrit  en  François. 

Perfe  j au  contraire  , a eu  un  fort  bien 
different.  Le  Traducteur,  pour  s’etre  at- 
taché à rendre  ce  Poète  mot  à mot , lui 
fait  parler  un  langage  tudefque  & très- 
fouvcnt  inintelligible.  Il  n’a  pas  fait  at- 
tention que  chaque  Langue  a fon  génie 
particulier  , fes  to*s  , fes  licences , ôc 
que  prétendre  les  faire  pafTer  littérale- 
ment dans  une  autre  Langue , c’efl  déna- 
turer également  & l’Original  & la  Langue 
dans  laquelle  on  traduit.  Telle  expreflion 
noble  dans  le  Latin , devient  ridicule  dans 
le  François.  Nous  n’en  citerons  qu’un 
Tome  UL  F. 
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exemple , parce  que  cette  matière  a été 
fuffifamment  éclaircie. 

Pline  , en  parlant  des  qualités  exté- 
rieures de  Trajan  , dit , après  en  avoir 
fait  l’énumération  , nonne  longe  latèque 
Principem  ojlentant ? Seroit-ce  bien  tra- 
duire que  d’exprimer  ainft  cette  penfée  ; 
Ses  dehors  ne  montrent-ils  pas  le  Prince 
en  Ions  & en  large? 

Telle  eft  pourtant  la  maniéré  dont  le 
nouveau  Traducteur  veirt  qu’on  rende  les 
Auteurs  j 6c  celle  à laquelle  il  s’eft  atta- 
ché dans  la  Verlion  des  Satyres  de  Perfe. 
L’Abbé  de  Marolles , le  plus  méprifé  au- 
jourd’hui de  tous  les  Traducteurs,  n’a  pas 
poulie  la  lervitude  jufque  là.  Horace  avoir 
déjàprofcrit  l’alTirjetriflement  littéral,  nec 
yerbum  verbo  curabis  reddere  fidus  interpres. 
Ceux  qui  fe  font  fait  un  nom  dans  la  Tra- 
duction , ne  l’ont  dû  qu’à  leur  attention 
à fe  pénétrer  de  l’efprit  de  leur  original, 
à en  faifir  les  beautés,  & à les  faire-paf- 
fer  dans  une  Langue  étrangère,  fans  s’at- 
tacher à l’exaétitude  des  mots.  C’elt  fur- 
tout  en  fait  de  Traduction,  que  la  lettre 
tue  6c  que  i’efprit  donne  la  vie. 
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V 

Le  mauvais  fuccès  de  la  V-erfion  de 
Perff  déterminera  fans  doute  M.  l’Abbé 
Lemonnier  à fuivre  pour  celle  de  Plaute  t 
à laquelle  il  travaille , dit-on , la  meme 
méthode  qu’il  a oblervée  en  traduifant  les 
Comédies  de  Térence.  Cette  méthode  eft 
certainement  la  meilleure } 8c  pourquoi 
chercher  des  routes  nouvelles,  quand  on 
peut  marcher  avec  aifance  8c  avec  fureté 
dans  un  chemin  depuis  long-temps  connu 
pour  conduire  à la  perfection  ? 

Le  volume  de  Fables  qu’il  a publiées  > 
a déjà  prouvé  combien  il  elt  capable  de 
failir,  dans  la  pratique,  le  vrai  caractère 
de  chaque  genre.  Peu  de  nos  Fabuliftcs 
ont  montré  plus  de  talens  pour  faire  ref- 
fortir  une  morale  faine,  iiiftruCtive  8c 
touchante , des  fujets  qui  paro'itroient  d’a- 
bord le  moins  s’y  prêter j plus  d’aifance 
• 8c  de  vivacité  dans  la  vérification  -,  plus 
de  naturel  8c  d’aménité  dans  la  maniéré 
d’exprimer  leurs  penfées.  Ces  qualités,  que 
nous  reconnoilTons  dans  les  Fables  de  M. 
Lemonnier  y ne  font  pas  oublier,  il  eft  vrai , 
que  fes  détails  tombent  Touvent  dans  la 
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diffulion , à force  de  fécondité;  que  fa 
fimplicité  , pour  être  trop  familier? , de- 
vient quelquefois  triviale  & rebutante  ; 
que  fa  facilité  à tourner  une  même  pen- 
fée  de  différentes  façons,  donne  un  air 
languilïant  à certains  endroits  de  fes  Ré- 
cits richçs  d’ailleurs  en  tournures , en 
images,  &cn  fenrimens.  Mai»ces  défauts 
font  aulfi  ailes  à corriger,  que  faciles  à 
connoître.  En  continuant  le  genre  pour 
lequel  il  lemblc  né , le  Fabulifte  en  écar- 
tera  ce  qui  le  dépare  ; Sc  fes  talens,  per- 
fection qés  par  ce  moyen  , n’auront  mê- 
me plus  befoin  de  l’indulgence,  qu’ils  font 
en  droit  d’obtenir  aujourd’hui  par  le  mé- 
rite qui  lçs  annonce.  Il  n’cft  pas  moins 
important  pour  lui  de  fé  guérir  d’un  amour 
de  la  fingularité*  qui  fe  manifefte  dans 
toutes  fes  Préfaces.  Celle  qui  effc  à la  tête 
de  fes  Fables , par  exemple , eft  lur-tout» 
marqué  au  coin  de  l’indépendance  & de 
l’innovation.  Rien  de  plus  déplacé  que  de 
confacrer  tant  de  pages  à dénaturer  les 
juftes  idées  que  nous  avions  de  l’Apolo- 
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gue , ,à  en  préfenter  de  fautes , & à prot- 
crire  les  réglés  refpeélées  jufqu’à  nous. 
Certe  Préface  eft  remplie  d’ailleurs  d’inu- 
tilités, de  méprifes,  de  paradoxes  , de  cri- 
tiques injuftes , très  - faciles  à réfuter , li 
les  bornes  d'un  Articles  tel  que  celui-ci, 
nous  le  permettoient.  £n  Littérature, 
comme  en  Morale,  vouloir  tour  réduire 
à l’arbitraire  s c’eft  moins  la  preuve  d'un 
efprit  inventif  & original,  que  l’indice 
de  la  dépravation  du  jugement  & de  l’in- 
quiétude qui  en  eft  le  fruit. 

LENFANT,'  [ Jacques ] Miniftre  Pro- 
teftanr,  né  dans  la  Beauce  en  1661, 
mort  en  172 S.  • » 

De  tous  les  Miniftres  Proteftans,  de  l’au- 
.tre  Sjccle  , qui  ont  écrit  chez  1 Etranger, 
il  eft  celui  dont  le  ftyle  eft  le  plus  pur 
le  plus  modéré,  La  plupart  des  Ou- 
vrages de  fes  Confrères , font  des  décla- 
mationspleine^d’emportemensdc  de  men- 
fonges  ; le  langage  en  eft  aufti  .dégoûtant , 
par  fa  barbarie,  que  le  fond  des  fenti- 
.mens  çn  eft  évoluât.  Çout  : lu*  ; fans  rc- 
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noncer  à Tes  préjugés  [ comme  il  le  pa- 
roîr  par  Ton  Hijloïre  de  la  Papefje  Jeanne , 
qui  ne  peut  être  que  le  fruit  d’un  efprir 
exceffivement  crédule  , ou  d’une  imagi- 
nation trop  facile  à fe  remplir  de  tour  ce 
qui  favorife  les  rêveries  d’une  Se&e]  , il 
a fu  répandre  , dans  d’autres  Ouvrages 
hiftoriques,  du  discernement;  de  l’ordre, 
de  la  netteté  , de  l’clégance  , & de  l’inf- 
tru&ion.  Tel  eft  le  cara&ere  de  fes 
Hijloires  des  Conciles  de  Confiance  , de 
Pife  , de  Bâle , qui , à proprement  par- 
ler , ne  font  qu’une  continuation  du  mê- 
me Sujet.  L’eXtinétion  du-  grand  Schifme 
d’Occident , y eft  très-bien  développée , à 
l’ef{Ji:it  de  parti  près  , qui  égare  quelque- 
fois l'Auteur.  Ces  Hiftoires  font  écrites 
d’ailleurs  d’un  ftyle , tantôt  fi mple  & tan- 
tôt noble , tantôt  grave  Sc  tantôt  rapide, 
félon  la  différence  des  objets  qui  Se  pré- 
sentent. . • * 

M.  l’Abbé  Pluquet  &,M.  Allet%  ont 
profité  des  Ouvrages -de  M.  Lenfant , l’un 
dans  le  Di&ionnaire  des  Hérélies , l’autre 
dans  celui  des  Conciles.  Tl  ferdk  à fou- 
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haiter  qu’ils  eulfent  toujours  puifé  dans 
d’aufïî  bonnes  fources , quant  à la  di&ion. 
Le  Di&ionnaire  de  M.  Alla principa- 
lement , offre  une  bigarrure  de  ftyle  qui 
déplaît , par  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  un  article  &c  un  autre  article,  foit 
pour  le  ton  , foit  pour  l’expreflîon.  Ce 
défaut  confîdérable  eft  affez  ordinaire  aux 
Compilations,  où  les  Auteurs  ne  font 
que  copier,  fans  fe  donner  la  peine,  ôc 
fans  avoir  le  talent  de  refondre  & de  co- 
lorier les  lambeaux  qu’ils  tirent  de  diffé- 
rais Ecrivains. 

LENGLET  DUFRESNOY,  [Nicolas] 
Abbé,  né  à Beauvais  en  1674,  mort  à 
Paris  en  17;  y. 

La  Fraice  a produit  peu  d’Aureurs  aufli 
laborieux  & auflî  féa  nds.  Le  Public  lui 
doit  quarante  Ouvrages,  qui  forment  plus 
de  trois  cents  volumes.  Religion  , Mo- 
rale, Politique,  Hilloire , «Géographie  , 
Chimie , tout  a été  de  fon  rçffort , ôc 
par-tout  on  y reconnoît  l’Homme  érudit, 
mais  fans  jugement,  fans  principes,  ôc 
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fans  goût.  Cet  Auteur  a été  en  cela  un 
exemple  très-capable  de  prouver  combien 
un  efprit  cauftique , indépendant  y aidé 
d’une  mémoire  prodigicufe,  eft  propre  à 
enfanter  d’erreurs , & à les  débiter  avec 
aftùrance.  Jamais  les  fages  Réglcmens  de 
la  Police , pour  la  Librairie , ne  contra-* 
rierent  perfonne  plus  que  lui  : aulîî  fut- 
il  toujours  en  guerre  avec  les  Cenfeurs 
qu’on  lui  donnoit  pour  examiner  fes  Ma- 
nuferits.  Entêté  dans  fes  idées  , il  ne  pou- 
voit  fe  réfoudre  aux  charfgemens  ou  aux 
fuppreiïions  les  plus  nécellaires.  Sa  métho- 
de étoit,  de  rétablir  à l’impreffion  ce  qu’on 
avoit  rejeté  ou  changé  à l’examen.  Sou- 
vent il  ne  s’en  tenoit  pas  là.  Le  Cenfeur 
dont  il  étoit  mécontent,  devoit  s’atten- 
dre  à quelque  trait  fatirique  , dans  le  pre- 
mier Ouvrage  que  l’Auteur  faifoit  im- 
primer. 

Un  pareil  travers  paroîtra , fans  doute , 
excufable  dans  le  Siècle  où  nous  Tommes. 
Nous  ne  »di  Annulerons  pas  qu’il  eft  des 
Cenfeurs,  dont  la  févérité  peu  éclairée, 
les  difficultés  minutieufes,  la  foibldle,la 
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•pufrllajiiit^p  ■'l’È^prit  dé  -parti peuvent 
donner  de  juftesfjiéeoiwememens1  aux  .Au- 
■téçrs  les  .plus. iïrqiriicKables.  Ils  oublient 
-ccop  aiféraent  qri’üibnç  ionr  pas  Juges  dès 
:Pro4u.t£ibns'  .qu’on'  leur -fou met  , -de  que 
leur  unique  fonction  eft  de  rejeter -ce  qui 
peut  blellèr  la  Religion  > les  Mœurs  & 
Jjes>iEoix.  MaisrnpûS  jne£  formoes  pas 
moins  convaincus  de  la'néceflîté  de  don- 
ilern  des  epcrâyes  au*  cfpriDs  fougueux  qui 
-ditepchënm  à égarer  lés  autres , après  s erre 
:égarés  'jeux  * memes.  Un  Etat  policé  doit 
d’admettre, que  les  lumières  utiles  & bicn- 
rfaifantes",  & 'rejeter  celles  qui  font  équi- 
ivo.qués  oudangereufes.  Moins  d’Hommcs 
-favgns!»  ou  .des  Savans  raifonnables  & 
boas  Citoyens,  telle  fera  la  devife  de  tout 
{gouvernement  fage.'  ofr  v 
.Si  l'Abbé  Dufrefrioy  eut  pu  fe  perfua- 
der  qu’il  valoic  mieux  ne  rien  écrire,  que 
fl  écrire :fans  réglés ■&  fans  égard,  il  fefe- 
xoit. épargné  bien  des  rdéfagrémens.  'Pen- 
dant le  cours  de  fa  vie,  il  habita  moins 

. • 
que  la  Bàftille,  où  il  fut  en- 
fermé dix  à douze  fois.  Il  étoit  fi  ac* 
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; .'  r.l  i nbigiljH  rafbld  jrisq 
i^ONARD  f*{  JTi-Jrrnéii.eri  Amérique 
17»*  Gci  feanej,Po&ei«nriOnce  des  tar 
ifcps  > fur  - iour  flouai;  d’Idyllc y geiirer;  de 
Poéfie  , quji  j , .depuis  Madame  Eleskour 
lieres  , a éjé:  cultivé  allez  dnfruébueu Cernent 
pflrnii  nous.  Ses  Paftoràles  font  très-variées  , 
& offrent  un  agréable'  tiffu'-de  penfées 
naturelles.,  . naïves.,  délicgtes-,  embellies 
par  une  vérification  douce  >,  fimple,  fa*- 
«île , & qui  forme  le  vrai  ea.ra&ëre  dè 
cette  efpece  de  Production , dont  la' ten*- 
dreffe  eûl’ame,  8c  l’aménité  le  coloris. 


LIGER  , [ Louis  ] né  à Auxerre  en  1658, 
mort  à Guerchi,  à trois  lieues  d’Auxerre* 
en  1717»  • ‘ t y ^ ao.ul  j.  ’ 

- Cet  Auteur  a écrit  fur  les  Parterres  y' 
les  Jardins , les  Potagers,  les  Vergers,  les 
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Champs,  la  Cuifirie,  de  généralement  fur 
tout  ce  qui  a rapport  à l’économie  do- 
meftique.  Il  a peut-ctre  rendu  en  cela  des 
fervices  très-utiles  5 mais  c’cft  à ceux  pour 
qui  il  a travaillé  à apprécier  fon  mérite. 

Un  Abbé  du  même  nom  , Auteur  d’un 
Ouvrage  , intitulé  Dialogue  entre  les  Phi - 
lofophes  modernes , publia,  en  1779,  un 
Libelle  contre  nous , fous  le  titre  de  Pro- 
blème littéraire , ou  il  s’efforçoit  de  prouver 
qu’un  Vicaire  de  Paroiflè,  mort  deux  ans 
auparavant , & qui  n’a  pas  lailfé  un  fcul 
Prône  digne  d’être  imprimé , étoit  l’Au- 
teur des  Morceaux  les  moins  foibles  des 
Trois  Siècles.  U avoit  rédigé  ce  Libelle , 
à la  füliiciration  d’un  prêtre  qui.  lui  en 
avoit  fourni  les  matériaux.  Comme  M. 
l’Abbé  Liger,  ér oit  ^e  bonne  foi,  il  s’ell 
fait  un  devoir  de  défavoucr  de  de  rétrac- 
ter hautement  ce  Libelle , dès  qu’il  a eu 
connoilfance  de  notre  Lettre  à.  un  Jour- 
nalise , où  nous  avons  pris  la  peine  de 
- réfuter  cette  abfurde  calomnie , en  faveur 
des  cfprits  faciles , qui  auraient  pu  fs  laif- 
fer  prévenir  contre  nous  par  la  gravité 
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du  caraétcre  du  Libellifte  & de  Ton  Inf- 
tigateur.  Voici  en  quels  termes  s’exprime 
le  premier  dans  Ton  défavœu,  en  parlant 
de  cet  honnête  homme.  » Vous  ne  fau- 
»»  riez  croire  avec  quel  acharnement  il 
» vous  pourfuit  : il  n’a  pas  tenu  à Tes  fol- 
»»  licitations  que  je  n’aie  repris  la  plume 
» contre  vous,  non  feulement  pour  at- 
m taquer  vos  nouvelles  Productions , mais 
» votre  perfonne....  Il  n’ell  point  d’abfur- 
»»  dité  que  l’excès  de  fâ  haine  ne  lui  fade 
•»  débiter  contre  vous.  Mon  regret  eft  d’en 
»>  avoir  été  le  complice , fans  l’ctre  de  fa 
>»  mauvaife  foi.  Dès  que  je  l’ai  connue', 
» je  la  lui  ai  reprochée  , & j’ai  jompu 
» avec  lui....  Plein  d’eftime  pour  votre  fa- 
» çon  de  penfer  & d’agir , je  me  porte- 
» rai  à tout  ce  qui  pourra  vous  fatisfaire  i 
» mais  vous  êtes  allez  généreux  pour  par- 
» donner  à un  ennemi  de  cette  trempe. 
n La  jaloulie  , au  lieu  de  déprimer  les 
3>  talens,  leur  donne  un  nouveau  luftre, 
» Merges  profundo  pulchrior  evenit.  Faites 
« de  ma  Lettre  l’ufage  que  vous  jugerez 
» à propos.  Je  délire  qu’elle  fetve  de  té- 
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« moignage  aux  fentimens  de  confidé- 
» ration  & d’eftime  avec  lefquels  j’ai 
» 1 honneur  d’être , &c 

LIGNAC  , [Jofcph- Adrien  le  Large 
de]  d’abord  Jéfuite,  puis  Oratorien,  puis 
Abbé , né  à Poitiers  , mort  à Paris  en 
176*. 

On  connoît  peu  Tes  Ouvrages  de  Mé- 
taphyfique  & d’Hiftoire  naturelle  , très- 
eftimés  cependant  de  ceux  qui  font  ca- 
pables d’apprécier  ce  genre  de  mérite  > 
tels  font  les  Elémens  de  Métaphyfque  j 
tirés  de  l’Expérience  ; X Examen  férieux  & 
comique  du  Livre  de  l’Efprit  ; les  Mé- 
moires pour  l’HiJloire  des  Araignées  ; 
les  Lettres  à un  Américain  fur  l’HiJloire 
Naturelle  de  AL,  de  Bujfon , Ce  dernier 
Ouvrage  prouve  fur  - tout  une  connoif- 
fance  très-profonde  & très-ctendue  de  la 
Nature  & de  fes  produ&ions.  L’Auteur 
y critique  , avec  les  égards  dus  à un  de 
nos  premiers  Ecrivains , plufieurs  obfer- 
vations  de  M.  de  Bujfon.  Ses  critiques 
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font  alTêz  fenfées , mais  quelquefois  trop 

minutieufes. 

M.  de  Lignac  a encore  compofé , con- 
tre les  Fataliftes  modernes  , un  Ouvrage 
très  bien  raifonné,  intitulé.  Témoignage 
du  fens  intime  & de  T expérience , &c. 
On  dit  que  la  mort  l’a  empêché  d'exé- 
cuter le  plan  de  défenfe  de  la  Religion, 
dont  Pafcal  a laide  les  riches  matériaux. 
Peut-être  les  penfées  qu’il  eût  tirées  de  foi» 
propre  fonds , n eufTent-elles  pas  été  aulîi 
fublimes  que  celles  de  l’Auteur  des  Pro- 
vinciales ; mais  on  peut  juger , par  fes 
Ouvrages,  qu’il  étoit  en  état  de  compo- 
fer  un  bon  Livre , fur  un  auiîi  folide  fon- 
dement. 

m 

LIMOJON,  [ Ignace-Francois}.  Foyer 
SAINT-DÏDIER. 

L1NANT  , [ Michel ] né  à Louvier, 
en  1709,  mort  en  1749. 

, Malgré  la  réclamation  d’un  de  fes  amis*, 

* Voyez , dans  le  Journal  Encyclo?édigut  du 
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au  zele  duquel  nous  applaudilfons , nous 
ne  changerons  rien  à ce  que  nous  avons 
dit.  M.  Linant  fera  toujours , à notre  ju- 
gement, un  de  çes  efprits  fu balte  mes,  qui 
n<f  favént  .exifter  qu’en  s’attachant , pour 
fianll  dire; »,  au  fervice  de  quelques  Hom- 
mes célébrés.  Il  a été  un  des  protégés  de 
M.  de  Voltaire  » 8c  peut-être  un  des  plus 
jeconnoiflans  ; car  il  n’a  celle  de  chanter 
fes  louanges  & fes  bienfaits  ,'  dans  plu- 
fieurs  Odes  allez  froides,  & dans  la  Pré- 
-faefe  d’une  édition  qû’d  a donnée  de  la 
Hentia.de  » où  fon  Génie  tutélaire  eft 
célébré  àyec  enthoufiafme.  On  a dit  que 
M;  de  Voltaire  avoir  pris  foin  de  former 
ies  raient.  Il  paroît,  ou  que  le_Maître 
-n’étoit  pas  difficile  fur  le  choix  de  fes 
EJeves  , ou  que  l’EIeve  a bien  peu  pro- 
fité des  foins  du  Maître  -,  car  les  Poéfies 
de  M. -Linant  font  très- médiocres , li  l’on 
en  excepte  le  Madrigal  que  voici , où  l’on 
trouvera  un  éloge  délicat  & fin  du  château 


mois  de  Juin  177J  , une  Lettre  de  M.  l’Abbé 
Y art , Cenfeur  Royal,  aufujet  de  cet  article, 
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de  Cirey,  & dcl’îlluftfé  Marquile  du  Châ- 
telet (\m  Thabitoit  alors  : ' 


Un  Voyageur  cjui  ne-  mentoit  jamais, 

•n.  /T„  i J ■ b‘.  ‘i : il  . 


Pafle  à Çirey  , J’admire , le,  contemple}  ( 

Il  croit  pourront  que  ce  n’eft  qu’un  Palais 
Mais  voyant  Emilie  -.  Ab  1 dit-il , clcft  dn^Ymplc. 

• I ; • ' ' , *>t  , ' 1 .ri!  t'j.’l 


.*)  ! 
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LILLE,  \ Jacques  de]  Abbé.  Voye\ 
DELILLE.  ■ 

' ■ "î  . " ' i J l > -»i' 

1.  LlNGENDESS![Jcûn  de]  né  à Mou- 
lins en  Bourbonnois,  myrt  en  -i6iC*A  ! 

Dans. un  temps  où.  Ton  ne  •connoilTok 
pas  encore  le  bon  goût,  il  cultiva  i.aPoé- 
lîe  avec  réputation  ,&  quoique  fés  Yers 
foient  bien  éloignés  de  la  perfection  à la- 
quelle la  Poéfie  eft  parvenue  depuis  , ils 
font  encore  eftimés  des  gens  de  goût.  On 
connoît  ceux-ci,,  pleins,  de  naturel. ôç  de 
délicateife.  ..  t ; :r.  : ■■ 

Si  c’cfl  un  crime  de  l’aimer,  " 

On  n’en  doit  juftement  blâmer 
Que  les  beautés  qui  font  en  elle.  -•> 

La  faute  en  cft  aux  Dieux  , 
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Qui  îa  firent  fi  belle  , 

Et  non  pas  à mes  yeux. 

« 

Il  a fur-rout  réufli  dans  les  Stances  , où 
Ton  eft  touché  d’un  ton  de  fenriment  & 
de  délicatelfe  , qui  auroit  pu , cinquan  e 
ans  plus  tard,  en  faire  un  excellent  Poëte. 

2.  LINGENDES,  [ Claude  de]  Jé- 
fuite,  de  la 'même  famille  que  le  précé- 
dent , né  à Moulins  en  1 >9 1 , mort  à Paris 
en  1660.  • 

Celui-ci  a rendu  de  grands  fervices  \ 
l’éloquence  de  la  Chaire.  On  eft  vive- 
ment ému  de  la  noblefte  & de  la  cha- 
leur qui  dominent  dans  la  plupart  de  fes 
Sermons,  compofés  d’abord  en  François, 
& enfuite  mis  en  Latin  par  l’Auteur  lui- 
même  , qui  ne  les  a publiés  que  dans  cette 
langue.  C’eft  à la  faveur  de  cette  Traduc- 
tion que  les  Prédicateurs , qui  l’ont  fuivi , 
fe  font  crus  autorifés  à puifer , dans  cet 
Orateur,  plufieurs  beaux  traits  admirés 
enfuite  dms  leurs  Difcours.  Ce  Jéfuite 

joignoit  au  mérite  de  l’éloquence , celui 

• • 
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de  la  douceur  & de  la  fagefle  dans  la  di- 
rection. Il  pafla  par  les  premières  places 
de  fa  Société,  & fur  ConfelTeur  de  Louis 
XIII. 

Un  autre  Lingendes^  Evêque  de  Mâcon, 
parent  de  celui-ci , n’etoit  pas  moins  élo- 
quent. On  fait  que- le  plus  beau  morceau 
de  l’Oràifon  funebre  de  TurennC}  par  Flé- 
chicr  : Ennemis  de  la  France , vous  vive{... 
eft  tiré  de  celle  d’un  Duc  de  Savoie 3 com- 
pose par  ce  Lingendes. 

* 

LINGUET  , [ S imon  - Nicolas + Henri  ] 
Avocat  au  Parlement  de  Paris , né  à Reims 
en  1736. 

L’abus  malheureux  qu’il  a fait  de  fes 
talens,  ne  nous  empêchera  pas  d’en  re- 
connoître  la  fupériorité.  Les  cœurs  fen- 
lîbles  ne  peuvent  que  le  plaindre  & s’in- 
térelfer  à fes  difgraces.  Cet  Ecrivain  eft 
un  exemple  que  la  Nature  vend  quelque- 
fois bien  cher  les  dons  précieux  quelle 
difpenfe  à fes  favoris.  Elle  femble  avoir 
formé  celui-ci  pour  l’éloquence.  Les  efprits 
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défintéreirés  & connoilfeurs  l’ont  déjà 
placé  dans  le  très-petit  nombre  de  nos 
Ecrivains  qui  ont  un  caradere  à eux,  & 
dont.il  cft  aifé  de  diftinguer,  au  premier 
coup-d’œil,  la  maniéré.  Celle  de  M.  Lînguet 
fe  montre  dans  tout  ce  qu’il  a écrit , par 
une  richelfe  d’imagination  , une  chaleur 
& une  vivacité  d'images  > une  flexibilité 
& un  coloris  de  ftylc , qui  le  féparent 
avantageufement  de  la  foule  de  nos  Lit- 
térateurs, meme  célébrés.  Doué  d’une  in- 
telligence prompte  , d’une  imagination  vive 
& féconde,  d’une  mémoire  facile  & fo- 
lide,  fes  premiers  pas,  dans  la  carrière 
littéraire,  ont  annoncé  un  athlete  fingu- 
iiérement  favorjfé  de  la  Nature,  & def- 
-tiné  à furpafler  les  rivaux  les  plus  renom- 
més. A la  facilité  de  faillir  dans  les  ob- 
jets , les  rapports  les  plus  éloignés , il 
réunit  le  mérite  de  penfer  avec  noblefle 
& de  peindre  avec  force.  Mais  comme 
les  phis  heureufes  qualités  cyit  des  excès 
toujours  voifins  des  défauts , s’ils  ne  font 
pas  eux- memes  des  défauts , 5c  qu’il  eft 
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facile  aux  grands  talens  de  fe  corriger,  nous 
«ferons  des  droits  de  la  franchife  que  nous 
nous  fommes  impofée. 

Cet  Auteur  feroit-il  moins  eftimable, 
en  fe  montrant  plus  attentif  à rejeter  l’ef- 
prit  de  fyftême,  qui  lui  fait  envifager  les 
chofes  du  côté  le  plus  fingulieri  à éviter 
de  certaines  difcuilions  , propres  à faite 
briller  l’éloquence,  à la  vérité,  mais  ra- 
rement d’accord  avec  l’exaétitude  8c  la 
folidiré  du  jugement  à interdire  à fon 
imagination  quelques  elfors  un  peu  trop 
libres , 8c  à retrancher  de  fa  maniéré  d é- 
crire , des  exprellîons , qui , pour  être  pit- 
torcfques  8c  fuppofcr  la  facilité  la  plus 
heureufe,  n’en  font  pas.  toujours , pour 
cela,  conformes  à la  dignité  du  ftyle  & 
à la  févérité  du  goût  ? * * 

Il  elt  aifé  de.fentir  que  ces  oublis  mo- 
mentanés ne  fauroient  être  le  partage 
de  la  médiocrité  ; mais  les  défauts  (ont 
d’autant  plps  fenfibles , que  les  beau- 
tés qui  les  avoifinent  font  plus  frappantes. 
On  peut  les  comparer  à des  taches  qui 
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cchapperoient  dans  l’examen  d’un  tableau 
commun & qui  choquent  dans  le-,  pro- 
ductions d’un  pinceau , dont  on  a droit 
d’attendre  autant  de  correction  & de  ré- 
ferve , qu’il  a d’aifance  8c  d énergie.  Ce 
n’eft  pas  aflez  d être  doué  d’une  éloquence 
preftigieufe , qu’on  nous  pâlie  ce  terme, 
propre  à faire  valoir  rout  ce  qu’elle  prend, 
pour  ainfi  dire , fous  fa  protection.  Le 
premier  devoir  d’un  Ecrivain  cloquent, 
cft  de  ne  point  fe  lailfcr  féduire  lui- 
même  , parce  que  fa  propre  fédudtion 
entraîne  bientôt  celle  des  autres,  ôc  que 
J’on  eft  fâché  d’être  obligé  de  condamner 
par  réflexion , ce  qui  d’abord  a fubjuguc 
par  attrait. 

Apres  ces  obfervations  qui  nous  ont 
paru  indifpenfables , fans  entrer  dans  la 
difcuflîon  de  certains  principes  de  M. 
Linguet , nous  dirons  que  cet  Ecrivain  , 
à qui  l’on  ne  peüt  contefter,  malgré  fes 
défauts  , les  qualités  qui  caraétérifent  le 
génie  , auroit  du  s’attendre , à caufe  de 
ces  qualités  mêmes , à plus  d’égards  de  la 
part  de  quelques  Gens  de  Lettres,  qui 
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n’ont  pas  fenti  combien  il  en  méritoir. 
On  fait  que , pendant  qu’il  éfbit  occupé 
à défendre  fon  honneur  & fon  état  contre 
les  principaux  Membres  du  Corps  des 
Avocats , dont  l’amour-propre  jaloux  fc 
croyoit  inréreffe  à l’éloigner  du  Barreau, 
pluficurs  Champions  de  la  Seéle  Encyclo- 
pédique & Economique  ont  choifi  ce 
moment  pour  fe  déchaîner  contre  lui 
d’une  maniéré  aufli  injufte  que  peu  loyale. 
On  fait  encore  qu’après  avoir  contribué, 
par  leurs  libelles  & par  leurs  intrigues, 
à le  faire  exclure  de  fon  Corps , ils  font 
parvenus  , par  de  nouvelles  menées , à 
furprendre  des  ordres  à l’autorité  pour 
lui  oter  la  rédaction  du  Journal  de  Po- 
litique & de  Littérature , & le  dépouiller 
ainli  du  feul  bien  qui  lui  reftoit  : ce 
bien  eft  devenu  aufli-tôt  la  proie  du  plus 
acharne  de  fes  ennemis , qui , au  mépris 
des  bienféances  les  plus  indifpenfables , 
n’a  pas  rougi  de  le  briguer  & de  s’en 
revêtir.  On  fait  enfin  que  la  retraite  de 
M.  Linguet  dans  le  pays  étranger } & les 
écarts  qui  en  ont  été  la  fuite , font  le  fruit 
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de  ces  perfccutio.ns  fcandalcufcs,  qui  prou- 
vent Qu’il  n’y  a jamais  eu  de  Sedc  plus 
intolérante,  plus  vindicative,  plus  tyran- 
nique, plus  inhumaine,  que  celle  dont  les 
bannières  ont  pour  cri  les  noms  de  tolérance 
& de  liberté. 

Ne  fe  lafferont-ils  donc  jamais , ces  pré- 
tendus Philolophes,  de  fe  montrer  aulli 
odieux  qu’inconféquens?  Ne  fe  lalTeront- 
ils  jamais  de  rdTcmbler  à des  foux  prê- 
chant la  fageile  * à des  malades  recom- 
mandant le  foin  de  la  fanté , à des  Pro- 
x:ujles  vantant  la  juftice  & l'honnêteté  ? 
Ne  fe  lafTeront-ils  jamais  de  pourfuivre 
leurs  Adversaires  avec  des  injures  qu’on 
méprife  , avec  des  calomnies  qu’on  ne 
croit  pas’,  avec  des  artifices,  des  menées, 
des  perfécutions  qu’on  dévoile  tôt  ou  tard, 
& qui  n’aboutifient  qu’à  couvrir  de  honte 
ôc  d’opprobre  ceux  qui  en  ont  été  les  auteurs 
ôc  les  inftrumens  î 

C’eft  ce  qui  s’eft  Sur-tout  vérifié  à l’é- 
gard des1  perSécuteurs  de  M.  Linguet.  A 
-peine  cec  Ecrivain  a-t-il  été  hors  de 
France,  -que,  profitant  de  la  liberté  des 
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prelTes  étrangères , il  a écrit  contre  Tes 
ennemis,  & les  a peints  fous  les  couleurs 
les  plus  vraies. 

Heureux  s’il  Ce  fut  contenté  de  com- 
battre les  travers  de  la  Se&e  dont  il  a 
été  la  viétime , de  démafquer  l hypocrifie 
politique  de  Ces  Chefs,  de  ridiculifer  la 
forte  crédulité  de  fes  Partifans,  de  s’élever 
contré  la  baflelTe  de  fes  Efpions,  de  cou- 
vrir de  mépris  Sc  d’infamie  les  Journa- 
liftes  gagés  par  elle,  qui  n’admirent  & ne 
louent  que  ce  qui  eft  marqué  à fon  vé- 
nérable fccau!  Mais,  abufant  de  la  liberté 
que  fa  pofition  lui  donnoit  de  Ce  plain- 
dre , & n’écoutant  que  fon  amour-propre 
irrité,  on  l’a  vu  Ce  venger  du  crime  de 
quelques  particuliers,  & envelopper,  dans 
fon  rellentiment,  des  hommes  dignes  de 
fon  refped.  Les  Efprits  les  plus  portés  à 
l’indulgence  ne  fauroient  lui  pardonner 
les  farcnfmes  qu’il  s’efl:  permis  contre  les 
premiers  dépofitaires  de  l’autorité.  Il  n’eft 
point  de  Fiançois  qui  n’ait  été  révolté  de 
fa  Lettre  à M.  le  Comte  de  F**  j Dia- 
tribe d’autant  plus  inexcufable , que  ce 

Miniftrc 
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Miniftre  n’étoit  point  l’ Auteur  de  fes  dif- 
graces.  M.  Linguet  l’a  bien  fenti  lui-même 
par  le  défave'u  glorieux  qu'il  en  a fait  * 
& par  les  éloges  vrais  qu’il  a donnés  de- 
puis à ce  grand  homme  d’Etat , dont  la 
Nation  & les  Etrangers  admirent  égale- 
ment la  fagelfe  & la  probité  ; qui  ne  doit 
fon  élévation  qu’à  fon  mérite  ; dont  tous 
les  pas  dans  la  carrière  politique,  où  il  eft 
entré  dès  l'âge  le  plus  tendre , ont  été 
marqués  par  des  fervices  rendus  à la  Pa- 
trie; qui,  malgré  fa  grande  modeftie,  jouit 
de  toute  fa  réputation;  8c  dont  la  gloire, 

• appuyée  fur  l’eftime  générale  de  fes  contem- 
porains, ne  pourra  qu’augmenter  par  U 
ducceflion  des  temps. 

* 

v;  LINIERE,  [François  Pajot  de]  né  à 
Senlis,  mort  en  1704,  âgé  de  76  ans. 

Poe'te  plus  célébré  par  fes  impiétés  & 
fes  mœurs  dépravées , que  par  fes  Vers , 
qui  font  d’une  extrême  platitude.  On  dit 
qu’il  n’avoit  d’cfprit  & de  vigueur  que 
pour  les  Chanfons  fatiriques  ou  impies. 
Il  eft  aifé  de  s’en  convaincre  par  les  Vers 
Tome  III,  G 


Digitized  by  Google 


f46  * •’  S I E G LE  S ' 

au  delîous  du  médiocre  qui  nous  relient 
de  cet  Auteur.  Témoin  encore  ceux  qu’on 
a inférés  dans  le  Recueil  de  Poéfies  choifi.es, 
qui 

N’a' fait  de  chez  Sercy  qu’un  faut  chez  l’Epicier. 

Linierc  étoit  l’ami  de  St.Pavin,  aulli 
débauché  & aulli  impie.  Il  ne  fera  pas 
inutile  de  remarquer  que  tous  les  deux  ont 
été  & font  encore  regardés  comme  des  Phi- 
lofophes. 

. LIONNE , [Hugues  de]  Miniftre  d’Etar , 
né  en  1611 mort  à Paris  en  1671.  ; 

Il  a lailTé  des  Mémoires  ô c une  Hifioire 
de  fes  Négociations  à Francfort.  Ces  deux 
Ouvrages , médiocres  pour  le  ftyle  , peu- 
vent fournir  des  lumières  à ceux  qui  veulent 
s’inftruire  dans  la  Politique,  ou,  pour 
mieux  dire , la  Politique  changeant  à peu 
près  comme  les  modes  â les  Ouvrages 
anciens  , en  ce  genre  , ne  peuvent  être  rc-. 
gardés  que  comme  ces  monnoies  qui  n’ont 
plus  de  cours  , & qu’on  garde  par  eu- 
riufité. 
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LISLE,  [Claude  A]  né  à Vaucouleursen 
1644,  mort  à Paris  en  1710. 

Quoique  la  Géographie  ait  été  le  prin- 
cipal objet  de  fes  travaux  & la  première 
fource  de  la  réputation  qui  lui  procura 
des  Eleves  de  la  première  qualité , &c 
entre,  autres  , le  Duc  d’Orléans  , depuis 
Régent,  il  mérite  quelque  efthne  pour  la 
partie  hiftorique.  Sa  Relation  du  Roy  aume 
de  Siamj  fur -tout,  peut  être  regardée 
comme  un  Ouvrage  fagement  écrir. 

M.  de  Lijle  eut  deux  fils  , Guillaume 
de  Lijle , Membre  de  l’Académie  des  Scien- 
ces, premier  Géographe  du  Roi,  & Ni- 
colas de  Lijle , dont  les  excellens  Mémoi- 
res fur  des  objets  dJAdronomie  & de  Ma- 
thématique font  recherchés  dans  les  Re- 
cueils de  l’Académie  des  Sciences. 

» 'v 

LOMBARD,  [ Théodore ] ci-devant  Jé- 
Suite , né  dans  le  Vivarais  en  1699. 

Il  a remporté  douze  Prix  à l’Académie 
des  Jeux  Floraux,  & deux  à celle  de  Mar- 
seille , fans  que  toutes  ces  Couronnes  aient 
pu  lui  faire  une  réputation  dans  la  Littéra-, 
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tute  ; tant  il  eft  vrai  que  les  Tribunaux  lit- 
téraires ont  peu  d’influence  fur  le  fuffrage 
du  Public  1 

LONDRES,  [Théophile- Ignace  Ans- 
quers  de]  Abbé  , né  à Quimper  en  1718. 

Rien  n’a  paru  de  lui , depuis  fes  V a* 
riétés  philofophiques .&  littéraires,  qui  doi- 
vent faire  blâmer  l’ina&ion  de  fa  plume. 
Avec  une  imagination  vive  , une  ame 
fenflble , un  efprit  nourri  de  la  bonne 
Littérature , le  talent  de  rendre  avec  in- 
térêt fes  idées , comme  on  en  peut  juger 
par  l’Ouvrage  que  nous  venons  de  citer , 
il-  eût  été  en  état  d’enrichir  notre  Litté- 
rature de  plufieurs  excellentes  Produ&ions. 
L’Auteur  s’eft:  propofé  dans  celle-ci,  comme 
il  le  dit  lui-même , d’inftruirc  8c  de  plaire. 
Il  y a réuili,  (ans  tomber,  d’un  côté, 
dans  la  morgue  du  pédantifme , & fans 
rien  facrifier , de  l’autre  , au  ton  de  fri- 
volité qui  régné  aujourd’hui  dans  tout  ce 
qu’on  appelle  Produdion  agréable.  Il  a 
eu  l’art  d’y  femer  des  traits  hiftoriques 
& légers,  qui  donnent  du  relfort  à la  mo* 
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raie  & n’ôtent  rien  à fa  folidité.  Il  y a fur- 
tout  d’excellens  morceaux  contre  les  faux 
Philofophes,  dont  il  peint  avec  énergie  les 
travers  & les  inconféquences. 

LONG,  [ Jacques  le]  Oratorien.  Voyez 
LELONG.  ' 

LONCCHAMPSj  \Pierre  de]  Abbé,  né 
dans  le  Poitou  en  1736. 

Nous  connoilTons  de  lui  plufieurs  Ou- 
vrages de  Poéfie  qui  nous  ont  paru  très- 
eftimablés , mais  dont  la  gloire  fernble 
le  toucher  peu.  Ce  n’efi:  pas  apparemment 
fur  ces  fortes  de  Produdions  qu’il  fonde 
fa  réputation.  Il  s’eft  attaché  à un  genre 
qui  exige  plus  de  talens,  & plus  propre 
à lui  donner  une  place  diftinguée  parmi 
les  Ecrivains  utiles.  Le  Tableau  hijloriquc 
des  Gens  de  Lettres  , dont  il  a déjà  publié 
plufieurs  volumes , fait  défirer  qu’il  puifie 
donner  à cet  Ouvrage  toute  fou  étendue. 
Il  n eft  point  encore  arrivé  au  régné  *de 
François  I,  &,  par  cette  raifon  , nous 
fommes  fâchés  de  ne  pouvoir  pas  profiter 
de  fes  lumières. 

. G iij 
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On  ne  peut  fe  diffimuler  toutes  les 
difficultés  de  la  cartiere  que  parcourt  M. 
l’Abbé  de  Lonchamps.  Il  y a déjà  acquis 
une  jufte  gloire  •,  mais  les  temps  critiques 
ne  font  pas  encore  arrivés.  Le  rifque  n’eft 
pas  effrayant,  lorfqu’il  s’agit  d’apprécier 
le  mérite  des  Morts.  Si  on  ne  décide  *pas 
lelon  les  idées  du  Public,  on  a lff Public, 
^ la  vérité , contre  foi , avant  qu’il  foie 
défabufé  i mais  fon  zele  n’eft  jamais  fi 
ardent  que  celui  des  particuliers.  Au  con- 
traire, quand  il  s’agit  de  parler  deS  Vivans, 
l’amour-^ropre  s’éveille,  les  orages  gron- 
dent , & les  écueils  fe  multiplient  de  tous 
côrés. 

Il  n’eft  point  de  Littérateur  qui  ne  fc 
croie  des  droits  aux  fuffrages  de  fes  con- 
temporains. Ces  droits  ne  font  pas  tou- 
jours réglés  par  l’équité  : la  vanité  en  éta- 
blit les  titres , la  vanité  en  prend  la  dé- 
fenfe , & l’animofité  eft  toujours  le  prix 
de. quiconque  ofe  fe  déclarer  le  juge  de 
* leur  valeur.  Que  faut-il  donc  faire  ? Les 
Morts , du  fond  de  leur,  tombeau , n’ap- 
pellent point  des  fentences  prononcées 
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contre  eux  j les  Vivans  font  toujours  prêts 
crier  à l’injuftice  & à être  injuftes,  pour 
prouver  qu’on  tort  de  les  attaquer.  Le 
Public  d<*it-il  être,  la  Tiélime  d’une  foule 
d’Ecrivains  médiocres  qui  l’ennuietit,  ou 
qui  corrompent  le  goût  ? Les  Génies  les 
plus  diftingués  peuvent-ils  fe  croire  irré- 
prochables ? & , en  rendant  juftice  à leurs 
ralens , eft-on  obligé  de  fe  taire  fur  leurs 
défauts?  N’eft-il  pas  à craindre  que  ces 
défauts , quelquefois  féduifans , ne  con- 
tribuent à la  ruine  de  la  Littérature?  La 
République  des  Lettres  feroit-elle  un  Etat 
anarchique  où  chaque  Tyran  fût  en  droit 
d’établir  des  ioix  arbitraires  ? Et  quand  des 
Journaliftes , de  leur  propre  mouvement , 
certaine  fcience  & pleine  puillancc,  au- 
ront approuvé  ce  que  le  bon  goût  ré- 
prouve , ou  condamné  ce  qu’il  admet , 
leurs  Décrets  feront-ils  fans  appel  comme 
fans  infaillibilité  ? Rien  ne  feroit  plus 
contraire  aux  progrès  des  Arts}  qu’une  il 
aveugle  féduftion.  C’eft  précifément  con- 
tre la  fourni  (lion  de  certains  Juges  & les 
applaudiiremens  du  Parterre  abufé  , , que 
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le  Zélateur  du  bon,  du  vrai,  du  beau, 
doit  s'élever  avec  le  plus  de  force.  Ce  font 
les  raifons  qui  prouvent  en  ce  cas,  non  des 
autorités , ni  des  fuffrages  trop  décriés  par 
l’abus«qu’  on  en  a fait. 

Voilà  ce  qui  rend  une  Hiftoire  litté- 
raire le  plus  difficile  peut-être  de  tous  les 
Ouvrages}  car,  indépendamment  des  re- 
cherches , du  difeernement , de  l’impar- 
tialité , de  l’honnêteté  même,  il  faut  en- 
core une  adrefle  plus  qu’humaine  pour 
dire  ,1a,  vérité  fans  ofFenfer ; lgs^orçillej» 
délicates  : 

Nul  n’cft  content  de  fa  fortune, 

• * Ni  mécontent  de  fon  efprit. 1 

1 , * ' * . f . ' * . ‘ . .!  • 

Cruelles  que  foient  ces  difficultés,  nous 
ne  les  croyons  pas  capables  de  décourager 
un  homme  fage.  Son  premier  foin  doit  être 
pour  le  vrai , & fa  derniere  inquiétude  pour 
les  murmures. 

Au  refte,  M.  l’Abbé  de  Longchamps  a 
enrichi  la  Littérature  Françoife  d’une  Tra- 
duction auffi  fidelle  qu’élégante , des  Poé- 
fies  de  Properce  Sc  de  Tibulle , dont  les 
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critiques  féveres  de  quelques  Journaliftes 
n’ont  pu  affoiblir  le  mérite  dans  l’opinion 
publique.  * 

. LONGEPIERRE,  [Hilaire- Bernard  de 
Requeleyne  , Sieur  de]  né  à Dijon  en 
mort  à Paris  en  1711.  « 

Sa  Traduction  en  Vers  François  des 
Odes  d 'Anacréon  6c  de  Sapho , des  Idylles 
de  Mofchus  t de  Bion  6c  de  Théocrite  3 
eft  au  deffous  de  l’attention  d’un  LeCteui: 
délicat , qui  cependant  n’en  doit  pas  mé- 
prifer  les  remarques/  Il  a compofé  aulîï 
un  Parallèle  de  Corneille  & de  Racine  : 
ce  qui  en  réfulte  de  plus  clair,  c’eft  quaT 
vec  un  jugement  peu  fain , un  goût  mé- 
diocre, un  ftyle  lourd , incorrect  6c  diffus, 
il  n’auroit  pas  dû  prendre  fur  lui  de  juget 
du  mérite  de  ces  deux  Poëtes. 

M.  de  la  Monnoye  a eu  la  bonté  de 
comparer  fa  Tragédie  d ‘Eleclre  6c  celle  de 
Médée , aux  Tragédies  de  Sophocle  61  $ 'Eu- 
ripide > Fur  le  même  fujeti  mais  ces  deux 
Pièces  font  aufli  éloignées  de  relfembler 
à celles  des  deux  Poëtes  Grecs  , que  la 

G y - *' 
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Male  tragique  de  MM.  Lemiére  Se  Mar - 
monte l reiîcmble  peu  à celle  de  Corneille 
Se  de  Racine.  On  repréfente  pourtant  en- 
core la  Médce  de  Longepierre , tandis  qu’on 
aie  repréfente  plus  Denys  le  Tyran > Arijlb- 
mene3  Cléopâtre , Sec.  ldoménée3  Artaxercea 
Guillaume  Tella  Sec. 

LONGUERUE,  \ Louis  Dufour  de] 
Abbé  des  Scpt-Fontaines  Se  du  Jar,  né 
à Charleville  en  1652,  mort  à Paris  en 
1 7 3 3 - 

Outre  le  Grec  Se  le  Latin  , il  favoic 
les  Langues  Orientales  Se  toutes  celles  de 
l’Europe.  A en  juger  par  la  maniéré  dont 
il  a écrit  dans  la  nôtre , on  feroit  tenté 
de  penfer  qu’il  n’en  polTédoit  parfaitement 
aucune.  On  a de  lui  une  Defcription hif- 
torique  de  la  France  ancienne  & moderne a 
qu’il  fit,  dit-on,  de  mémoire;  ce  qu’on 
croit  fan?,  peine  , par  l’inexa&itude  qui 
y régné.  Ses  Remarques  fur  le  fameux  Car- 
dinal Volfey , font  alfez  judicieufes. 

On  a imprimé  fous  le  titre  de  Longue - 
ruana3  un  Recueil  de  penfées  Se  de  pré- 
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tendus  bons  mots,  qui  , s'ils  font  véri- 
tablement de  lui , donneraient  une  idée 
peu  favorable  de  fes  mœurs  ëc  de  fa  Re- 
ligion. ....  • ■ 


LONGUEVAL,  \_Jacques~\  Jéfuite,  né 
près  de  Péronne  en  1680 , mort  à Paris  en 
I73J- 

Aucun  de  nos  Ecrivains  ne  paraît  avoir' 
eu  plus  de  talent  pour  l’Hiftoire,  8c  fur-* 
tout  pour  l’Hiftoire  Eccléfiaftique , où  les 
difcuifions  doivent  être  fondues  avec 
adrefle  dans  le  corps  du  récit.  Les  huit 
premiers  volumes  de  1 [Hijloire  de  l'Eglife 
Gallicane  y 8c  même  le  neuvième  8c  le 

, . f .«  fi  1*  r»  ' • » ' 

dixième,  quoiqu’ils  ne  raient  pas  tout- 
à-fait  de  lui , peuvent  fervir  à confirmer 
cet  éloge.  L’intérêt  8c  l’utilité  y fixent 
tour-à-tour  fefprit  du  Leétcur,  que  l’Hîf- 
torien  fait  captiver  par  un  mélange  de 
méthode,  de  clarté,  de  critique,  d’élé- 
gance. Tous  les  objets  font  préfentés  .lous 
un  jour  qui  aide  autant  le  jugement  que 
la  mémoire.  On  aime  à y voir  les  evé- 
nemens  racontés  fans  enthoufiafme  , 8: 
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développés  avec  impartialité.  Les  Difcours 
préliminaires  montrent  fur-tout  l’homme 
inftruit  6c  laborieux  , dont  l’érudition 
n’obfcurcit  point  le  difcernement  ; l’Ecri- 
vain aufli  ingénieux  que  fage,  qui  fait 
animer  les  fujets  les  plus  arides , 6c  nous 
offrir  les  débris  de  l’antiquité , dégagés  de 
la  rouille  du  temps,  6c  embellis  par  l’ha- 
bileté  de  fon  pinceau  : par-deffus  tout , on 
eft  touché  du  ton  de  refpeét  avec  lequel 
fa  plume  en  traite  les  différentes  ma- 
tières i fenriment  qui  prouve  autant  en 
faveur  de  la  piété  de  l'Apteur,  que  de 
fes  lumières. 

C’eftdans  de  tels'Ecrivains  qu’il  faut  ap- 
prendre à juger  fainement  delà  Religion  6c 
de  fes  dogmes.  On  y puife  des  lumières  pro- 
pres à éclairer  l’ignorance,  6c  des  fentimens 
capables  de  refpeécer  la  vertu  ; double  mé- 
rite dont  nos  Auteurs  philofophes  font  bien 
éloignés. 

Ceux  qui  ont  défapprouvé  les  louan- 
ges que  nous  donnons  à cette  Hiftoire  - 
ne  la  connoifTent  pas  fans  doute,  ou  s’en 
font  rapportés,  pour  fon  mérite,  à des 


# 


Digitized  by 


L I T T É R A I^R  ES.  1 fj 

jugemens  légers  ou  partiaux.  Qu’ils  la  li- 
fent  attentivement , ils  feront  bientôt  de 
notre  avis;  ôc  s’ils  redoutent  la  peine  de 
la  Tire , qu’ils  n’en  jugent  du  moins  que 
d’après  les  Connoilïeurs  defintérellés , 8c 
nous  ferons  également  d’accord. 

LORENS  , [ Jacques  du]  né  à Châ- 
teaunctff , Hans  le  Thimerais  , mort  en 
1648,  âgé  d’environ  75  ans. 

Mauvais  Pocte,  dont  les  Ouvrages  font 
juftement  méprifés.  Il  a pfis  la  peine  de 
compofcr  une  trentaine  de  Satires  , qui  ne 
font  que  de  plates  déclamations  contre 
quelques  abus  de  fon  Siecle  > 8c  le  plus 
fouvent  contre  les  défagrémens  du  Ma- 
riage. Du  Lorens  eft  éloquent  fur  ce  der- 
nier article.  Il  avoit,  dit-on,  un  aiguil- 
lon bien  propre  à exciter  la  Mufe  fatiri- 
que , une  femme  acariâtre,  qui  ne  lui  laiP- 
foit  point  de  repos.  Apres  l’avoir  mainte- 
fois  célébrée  dans  fes  Satires,  il  lui  fit  cette 
Epitaphe,  aflez  heureufe  dans  fa  (implicite  : 

Ci-gît  ma  femme  ; oh  ! qu’elle  eft  bien  , 
Pour  fon  repos  & pour  le  mien  1 
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LORET  , [ Jean  ] né  en  Normandie 
mort  vers  \66C'. 

Celui-ci  étoit  auflï  Poëte,  & mauvais 
Poëte.  Il  fit  long -temps  une  Gazette  en 
vers  burUfques,  où  il  annonçoit  les  nou- 
velles de  la  Cour  & de  la  Ville  , d’une 
maniéré  propre  à faire  rire  fcs  Contempo- 
rains. Le  Surintendant  Fouquef  s’eji  amufa 
fans  doute,  puifqu’il  fit  du  Rimeur  un  de 
fes  -Penfionnaires  \ mais  il  fcroit  difficile 
de  s’amufer  ^pjourd’hui  de  la  lecture  de 
ces  Gazettes,  qu’on  a pourtant  pris  la 
peine  de  recueillir  dans  trois  gros  volu- 
mes. 

LOUBERE,  [ Simon  de  la]  de  l’A- 
.cadémie  Françoife  & de  celle  des  Jeux 
Floraux,  né  à Touloufe  én  1641  , mort 
en  172^. 

Véritable  Chryfologue , il  favoit  un  peu 
de  tout , & rien  à fond.  Les  Mathéma- 
tiques , l’Hifloire  natunelle  & civile , les 
Langues , la  Politique  , la  Morale , la  Poe- 
fie , exercèrent  tour  à tour  fa  plume, éga- 
lement foible  dans  tous  les  genres.  Il  ne 
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laifîa  pourtant  pas  d’être  reçu  à l’Acadé- 
mie Françoise.  Ce  fut,  il  eft  vrai,  à 41 
follicitation  de  M.  de  Pontchartrain  > 
Contrôleur-Général  des  Finances,  qui  le 
protégeoit  j car  on  fit  des  difficultés  pour 
l’admettre,  parce  que  l’Academie  étoit 
alors  plus  difficile  qu’à  préfent.  Cette  ré- 
fiflance  donna  lieu  à Lafontaine,  d’autres 
difcnt  à Chaulieu  , de  faire  des  vers  qui 
finilîoicjit  ainfi  : 


Il  en  fera  , quoi  qu’on  en  die  ; 
C’eft  un  impô:  que  Pontchartrain 
Veut  mettre  fur  l'Académie. 


LOUPTIERE , Jean-€harles  de  Relon- 
gue de  la]  de  l’Académie  de  Chàlons , 
&:  de  celle  des  Arcades  de  Rome , né  dans 
le  Diocefe  de  Sens,  en  1727. 

• Le  Recueil  de  fes  Poéfies  n’a  pas  été 
accueilli  du  Public  auffi  favorablement 
qu’il  le  méritoit.  Peut-ctre  l’influence  du 
Mercure , dans  lequel  elles  ont  paru  fuc- 
celfivement , a-t-elle  contribue  à ce  peu 
de  fuccès.  Le  dégoût  général,  occafionné 
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par  les  Ouvrages  médiocres  qui  fourmi!* 
l|pt  dans  ce  Journal , eft  très-propre  à 
nuire  aux  bonnes  Pièces  qui  y paroiftent 
de  temps  en  temps.  Tel  eft  l’effet  de  la 
mauvaife  compagnie.  Malgré  cela,  la  Mufe 
de  M.  de  la  Loupdere  doit  être  diftinguée 
de  la  foule  de  ces  Mufes  mefquines  qui 
accourent  s’y  montrer  trois  fois  par  mois. 
Elle  eft  aftez  communément  noble  , fa- 
cile, ingénicufe  , tendre,  & délicate.  Ce 
qui  la  rend  plus  eftimable  encore,  c’eft 
de  ne  s’être  point  laiifé  corrompre  par  le 
faux  air  du  Bel-Efprit , ou  le  ton  précieux 
de  fentencc , fi  fort  en  vogue  aujourd’hui. 
On  voir , au  contraire  , quelle  s’eft  ap- 
pliquée à fe  former  fur  les  Anciens , & 
fur  les  bons  modèles  du  Siecle  dernier. 
Il  feroit  feulement  à délirer  quelle  fût 
plus  pittorefque  & plus  vigoureufe. 

LUNEAU  DE  BOISJERMAIN, 
[ Pierre- Jofdph-François  ] * né  dans  le  Dio- 
cefe  de  Bourges,  en  17$.. 

Avant  fon  procès  contre  les  Libraires, 
fa  célébrité  croit  relferrée  dans  un  cercle 
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aiïcz  obfcur.  Une  édition  de  Racine,  avec 
un  Commentaire,  formé  de  diverfes  Ob^ 
fervations , dont  peu  lui  appartiennent  -, 
un  Recueil , fous  le  titre  A' Elite  de  Poéfies 
fugitives  , qui  n’eft  , à peu  de  chofe  près , 
qu’une  répétition  des  autres  Recueils  ; un 
Cours  d’HiJloirc  & de  Géographie , où  il 
n’y  a rien  de  neuf,  Sc  «qui  eft  très-mai 
écrit  ; ne  fembloient  pas  annoncer  les 
talens  qu'il  a développés,  lorfqu’il  s’eft 
agi  de  fe  défendre  lui  même.  On  peut  lui 
appliquer , à cet  égard , ce  mot  de  l’E- 
criture, vexatio  dat  intelleclum.  En  effet, 
rien  déplus  vif,  de  plus  folide  &r  de  mieux 
écrit , que  les  Mémoires  qu’il  a compo- 
fés  pour  cette  affaire.  Ils  contiennent, 
entre  autres,  une  Réfutation  d’une  Lettre 
de  M.  Diderot , qui  fe  réfutoit , à la  vé- 
rité, d’elle  meme  par  fon  extravagance  & 
le  délire  philofophique  qui  y régné  d’un 
bout  à l’autre  j mais  la  Réfutation  de  M. 
Luneau  ne  donne  pas  moins  l’idée  la  plus 
favorable  de  fon  efprit  & de  fon  juge- 
ment. 

il»  , • « 

Les  Gens  de  Lettres  doivent  lui  favoir 

* ■ 
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gie  de  les  avoir  fi  complètement  vengés, 
%aris  fies  Plaidoyers  & fies  Mémoires  , de 
1 ôpprelîton  de  ces  tyrans  typographiques 
qn  ils  font  vivre  par  leur  cfprit.  Les  Au- 
teurs ne  rougiront-ils  pas  de  fupporterfi 
patiemment  un  joug  fi  femblable  à celui 
que  les  Spartiates  impôferent  autrefois 
aux  Ilotes , qui  fie  eultivoient  la  terre  que 

pour  leur  abandonner  la  moifion  ? 

• 

LUSSAN,  [Marguerite  de  ] née  à Paris 
en  1682,  morte  dans  la  meme  ville  en 
J7;8. 

Les  meilleurs  Ouvrages  qui  ont  paru 
Tous  fon  nom,  feroient  précifément  ceux 
qui  ne  lui  appartiendraient  pas,  à en 
croire  des  perfonnes  qui  Font  beaucoup 
frequentee.  Ainfi  , en  rendant  à l’Abbé 
Chiron  ( plus  connu  fous  le  nom  de  Boif- 
morand ) les  Anecdotes  de  la  Cour  de  Phi- 
lippe- Augujle , qu’on  lui  attribue  ; à M. 
Baudot  de  Juilly , l’Hiftoire  de  Louis 
IX y celle  de  Charles  VI , & celle  de  la 
Révolution  de  Naples  j il  ne  relierait  à 
Madcmoifelle  de  Lujjizn  que  la  Vie  du 
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Irave  Crillon , Ouvrage  prolixe  & a fiez 
mal  écrit , ainfi  que  toutes  les  autres  Hif- 
toires  qu’elle  a adoptées , fi  on  en  excepte 
les  Anecdotes  de  la  Cour  de  Philippe- Au- 
gujle.  Mais  ilvaut  mieux  croire  , par  indul- 
gence pour  le  Sexe  , que  cette  Demoifelle 
n’a  fait  qu’emprunter  leur  fecours , fem- 
blable  en  cela  à bien  des  femmes  qui  ont 
voulu  fe  donner  un  nom  dans  le  Monde 
littéraire. 
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j\j£  ABILLO>î,  [Jean]  Bénédi&in , 
né  dans  le  Diocefe  de  Reims,  en  1632, 
mort  à Paris  en  1 707  j Savant , dont  les 
Ouvrages  font  immenfes  & très-utiles  pour 
la  plupart.  Ils  ont  prefque  tous  pour  ob* 
jet,  des  matières  de  Religion  ou  d’Hiftoire 
eccléfiaftique.  On  s’attend  bien  qu’il  ne 
faut  pas  y chercher  le  feu  de  l’imagina- 
tion ôc  l’agrément  duftyle,  comme  dans 
des  Productions  purement  littéraires.  Le 
P.  Mabillon  s’eft  borné  à la  clarté,  à la 
méthode  3 qualités  eftimables,  mais  le  plus 
fouvent  déparées  par  trop  de  fimplicité , 
&‘quelquefois  par  une  exceflive  diffufion. 

• Cette  remarque  ne  nous  portera  point  à 
contredire  M.  du  Pin  , qui-  s’exprime  ainfi 
au  fujet  de  ce  Savant:  Il  feroit  difficile  de 
louer  ce  Religieux  , comme  il  le  mérite  ; 
la  voix  du  Public  & Uejlime  générale  de 
tous  les  Savans  font  fon  éloge  beaucoup 
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mieux  que  tout  ce  que  nous  pourrions  en 
dire.  ■ 

Il  eut  plufieurs  démêlés , & entre  au- 
tres, avec  le  fameux  Abbé  de  Rance'  t 
qui  condamnoit  les  études  monaûiques , 
& réduifoit  les  Moines  à la  (impie  con- 
noiflance  de  la  Religion.  Ce  Bcnédi&in 
entreprit  de  répondre  au  Réformateur  de 
la  Trappe;  & fes  Réponfes  furent , d’a- 

• près  fon  cara&ere , douces , honnêtes  , 
modeftes,  & notk  croyons  pouvoir*ajou- 
ter  décifves.  En  effet,  il  paroit,  par  elles 
& par  la  raifon  même , que  fon  adver- 

* faire  confondoit  trop  la  vie  des  Soli-, 
raires  avec  celle  des  Religieux.  Quand  la 
fcience  eft  animée  par  l’efprit  de  Religion , 
bien  loin  de  nuire  aux  vertus  du  cloître, 
elle  ne  peut  que  les  rendre  plus  éclairées, 
plus  fdlidcs,  & plus  refpeftables  : l’Abbé  de 
la  Trappe  en  étoit  un  exemple  lui-même. 

Après  la  mort  du  P.  Mabillon  , le  Car- 
dinal Collorédo  écrivit  aux  Bénédiélins  de 
Paris,  par  ordre  de  Clément  XI,  qu’ils 
feroient  plaifir  à fa  Sainteté  d’inhumer 
cet  Homme  illultre  dans  le  lieu  le  plus 
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diltingué  de  leur  Couvent , parce  que  tous 
les  Savans  de  l’Europe  ne  manqueroient 
pas  de  leur  demander  : Ubi  pofuiftis  cum  ? 

• 

MABLY*  [IV.  Bonnot  de]  Abbé , de 
l’Académie  de  Lyon  , frere  de  M.  l’Abbé 
de  Condillac , ne , comme  lui , à Greno- 
ble en  1710. 

Il  cft  du  nombre  des  Gens  de  Lettres  ef- 
timables , qui  ne  font  pas  de  l’Académie . 
Fra.u$oife,  & qui  ne  feraient  jugés  queplus 
dignes  d’en  être  , par  le  fufFrage  du  Pu- 
blic , li  les  vrais  talens  étoient.  toujours 
des  ritres  pour  y parvenir.  Peut-être  M.» 
’ l’Abbé  de  Mably3  après  avoir  Tu  apprécier 
cet  honneur  ce  qu’il  vaut , n’en  a-t-il 
pas  été  jaloux.  Quoi  qu’il  en  foit,  fon 
mérite  ne  peut  qu’honorer  tous  les  Corps 
qui  l’auront  pour  membre.  Ses  Ouvrages 
en  font  la  preuve.  Il  n’en  eft  pas  forti  un 
feul  de  fa  plume  [&  nous  en  connoilïbns 
une  douzaine  ] , qui  n’annonce  un  efprit 
pénétrant  & un  Page  Obfervateur.  La  plu- 
part font  peu  connus,  parce  qu’ils  ont 
pour  objet , de?  matières  au  delfus  du  goût 
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dé  la  multitude,  qui  nê  s’amufe  guere 
que  de  frivolités.  Les  plus  répandus  font 
fes  Obfervations  fur  les  Grecs  , celles  fur 
les  Romains , les  Entretiens  de  Phocion 
fur  le  rapport  de  la  Morale  avec  la  Po.  * 
litique.  Dans  ce  dernier  Ouvrage  fur-tout, 
les  matières  font  approfondies  6c  épui- 
fées  fans  effort , fans  fécherefTe  fans  dif- 
fufion.  LaRaifon,  c’efl-à-dire,  cette  faine 
Raifon.  , fi  rare  dans  les  Ouvrages  de  ce 
Siecle , y marche  d’un  pas  ferme  , le  flam- 
beau à lamain  , & découvre,  fur  fa  route  , 
des  vérités  profondes,  enchaînées  les  unes 
aux  autres  , formant  un  Tout  aulîi  int- 
tru&if , que  penfé  avec  juftefle  , Sc  fige- 
ment digéré. 

Un  célébré  Critique  a eu  raifon  de  dire 
de  cet  Ouvrage,  •»  qu’il  étoit  la  Pro- 
»>  du  dion  d’un  excellent  Citoyen , qui 
»#  n’écrit  que  pour  fe  rendre  utile , qui 
•>  voit  tous  nos  travers  & tous  nos  vices, 
n non  pour  en  plaifanter  avec  légéreté  , 
» mais  pour  nous  en  corriger  ; qui  gémit 
*»  fur  cet  abîme  de  corruption  où  nous 
»*  fouîmes  plongés , Sc  qui  voudroit  nous 
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» en  faire  forcir  ; qui  nous  offre  la  perf- 
» pettive  la  plus  effrayante  des  maux  que 
>»  nous  préparent  des  révolutions  qu’ame- 
» nera  cette  molleffe  hébétée , qui  tient 
*»  nos  fens  engourdis  : car  le  voile  elt  aifé 
» à lever  > ce  tableau  de  la  Grece  eft  un 
>»  miroir  où  la  France  doit  fe  voir  elle- 
» même.  On  découvre  dans  ce  Livre , des 
» vérités  de  tous  les  temps  de  tous  les 
u lieux , de  toutes  les  légiflations. .... 

« Puiffe  cet  Ecrit  tomber  entre  les  mains 
•*  de  nos  jeunes  gens  !^miffent-ils  le  lire 
» & le  goûter  ! Ils  y puiferont  des  idées 
» faines  & lumineufes  de  la  vertu  8c  des 
>»  devoirs  qui  les  attachent  néceirairement 
» à l’Etat  «. 

On  ne  fe  feroit  pas  attendu , après  cela , 
que  les  Entretiens  de  Phocion , fi  lumi- 
neux 8c  fi  utiles  pour  la  Morale , fuflent 
devenus  la  matière  du  radotage  infipide 
d’un  Héros  de  Roman.  Il  ne  faut  que  lire 
Bélifaire,  pour  y trouver  Phocion  travefti. 
C’eft  ainfi  que  la  Philofophie  prétend 
faire  des  découvertes.  Tout  fon  art  con- 
cile à altérer  les  bonnes  chofes  qu’on 
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ivoit  dites  avant  elle  j femblables  aux 
Harpies  qui  vivoient  de  rapines , 5c  infec* 
toient , en  y touchant  , les  mets  fervisfur 
la  table  des  Sages  5c  des  Héros. 

MACQUER  , [ Philippe  ] Avocat  au 
Parlement,  né  à Paris  en  1720,  more 
dans  la  même  ville  en  1769. 

Il  cft  Auteur  de  cinq  ou  fix  Abrégés 
chronologiques  d’Hiftoire  , faits  d’après 
-l’inimitable  modèle  qu’en  a donné  M.  le 
Préfident  Hénault. 

Pierre- Jofeph  Macquer , fon  frere,  de 
l’Académie  des  Sciences , né  à Paris  en 
1718,  elt  Auteur  de  plufieurs  Ouvrages 
de  Chimie  , qui  lui  ont  procuré^  un  nom 
célébré  dans  la  Phyfique  5c  la  Médecine. 
Il  travaille  au  Journal  des  Savans,  pour 
çe  qui  concerne  cetce  derniere  Science. 

MADELENET  ou  MAGDELENET* 
t Gabriel ] Avocat  au  Parlement  de  Paris, 
né  en  Bourgogne  en  1587  , mort  à 
>Auxerre  en  1 66i, 

Tome  III . 
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Poc're  Latin  & François.  Sous  cc  der- 
nier tirre  , il  eft  juftement  confondu  dans 
la  foule  des  Auteurs  ohfcurs.  Ses  Vers  La- 
tins méritent  qu’on  en  fafle  un  peu  plus 
de  cas.  Ce  n’efl:  point  parce  que  Balzac 
9 les  comparoit  à ceux  à’ Horace  : Balaie 
n’étoit  pas  un-  Juge  bien  sur  en  matière  de 
goût.  Ce  n’eft  pas  non  plus  parce  que 
Barbou  leur  a donné  une  place  dans  la 
belle  Collection  à côté  de  ceux  du  P. 
S autel  : c’cfl:  parce  que  plufieurs  de  fes 
Odes  ont  de  la  chaleur  & de  la  véhé- 
mence , quoiqu’elles  tombent  par  inter- 
valles dans  le  rampant  ôc  le  puérile. 

MAGNAN  ou  MAIGNAN,  [ Emma- 
nuel] Minime,  né  à Touloufe  en  1601, 
mort  dans  la  même  ville  en  1676. 

Comme  fes  Ouvrages  font  plus  d’un 
Phyficien  que  d’un  Littérateur,  nous  nous 
contenterons  de  dire  que  Louis  XIV , en 
palfant  par  Touloufe,  lorfqu’il  venoit 
d’époufer  l’Infante  d’Efpagne  , ne  dédai- 
gna pas  de  viliter  la  Cellule  de  ce  Reli- 
gieux. Le  Monarque  fut  payé  de  l’honneur 
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qu’il  lui  faifoir,  par  le  plaifïr  de  voir 
quantité  de  Pièces  de  Mécanique , dont  ce 
Moine  étoit  l’Auteur. 

MAILHOL,  [ Gabriel ] né  à Carcaf- 
fone  en  173  a*  Auteur  de  plufieurs  Ro- 
mans éphémères , d’une  Tragédie , 8c  de 
quelques  Comédies  qui  ne  font  connues 
que  par  leur  chute.  Ce  feroit  en  dire  afiez  , 
fi  nous  ne  pouvions  ajouter  à fa  louange, 
qu’il  s’eft  exécuté  lui-même , 8c  paroit 
avoir  renoncé  à la  Pocfie,  8c  fans  doute 
à la  Profe.  Combien  d’ A uteurs  aulli  mal* 
heureux  ôc  plus  opiniâtres  1 

MAILLARD  j [ Olivier]  Cordclier,  né 
a.  Paris , mort  à Toulotale  en  1 joz. 

Un  de  ces  Hommes  devenus  célèbres 

* 

à force  de  ridicule.  On  a malheureufe- 
nient  confervé  plulieurs  de  fes  Sermons , 
écrits  en  mauvais  Laain , remplis  de  bouf- 
fonneries 8c  d’indécences,  qui  attellent 
toute  la  bizarrerie  de  fon  imagination , 
fon  peu  de  goût  8c  de  raifon.  Il  ell  im~ 
pollible  d’en  avoir  une  jufte  idée , à moins 
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de  les  avoir  lus.  Les  Philofophcs  qui  ont 
relevé  ces  imprudences  , & voulu  faire 
paffer  fa  maniéré  de  prêcher  pour  celle 
qui  étoit  généralement  en  ufage  dans  fou 
Siecle,fe  font  trompés  grolîîérement.  Nous 
avons  des  Sermons  de  ce  temps-là,  qui, 
fans  être  auili  éloqucns  & aulîi  métho- 
diques que  ceux  des  bons  Prédicateurs 
qui  ont  écrit  depuis  , font  du  moins , au 
défaut  de  goût  près , infiniment  plus  inf- 
truclifs  8c  plus  décens.  Seroit-on  en  droit 
d’offrir  à la  Poftérité  XOraifon  funèbre 
de  M,  le  Dauphin , par  le  P.  Fidele  de 
Pau,  comme  un  modèle  de  l’Eloquence 
du  dix-huitieme  Siecle  ? 

MAILLET,  [JV.  de]  mort  à Marfeille 
en  1738  , après  avoir  été  Conful  au  Grand- 
Caire. 

Les  Gens  fenfés  ont  toujours  regardé 
fon  Telliamed* , comme  l’Ouvrage  le  plus 
abfurde  8c  le  plus  extravagant.  Il  fuffitd’en 
indiquer  le  fyflême,  pour  en  faire  fentir 


Ce.  titre  eft  le  nomreaverfé  de  Maillet . 
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tout  le  délire.  Le  principal  objet  de  l'Au- 
teur eft  d’expliquer , par  des  conjectures  , 
bizarres  , les  différentes  révolutions  de 
notre  Globe.  Selon  lui , les  montagnes 
les  plus  élevées  font  fortics  des  eaux  , & 
la  génération  des  hommes  a commencé 
par  des  poilfons.  U a avancé  mille  autres 
chimères , qui  font  évidemment  les  Pro- 
ductions d’un  cerveau  exalté  par  la  cha- 
leur du  climat  qu’il  a long-temps  habité. 

Malgré  cela  , fon  Livre  a fait  une  efpecc 
de  fortune , précifément  parce  qu’il  eft  ori- 
ginal, bizarre,  hardi-,  éloigné  de  la  ma- 
niéré de  penfer  ordinaire  > moyen  alluré 
de  faire  imprefîion  fur  la  multitude  deS 
LeCteurs  inconliderés. 

Quelques-uns  de  nos  Philofophcs  ont 
tâché  de  le  rendre  un  peu  plus  fuppor- 
table  , en  le  corrigeant.  Ils  n’ont  fait,  cil 
cela,  que  dévoiler  l’inquiétude  & la  manie 
qui  les  portent  à adopter  ce  qui  contredit 
les  opinions  communes.  Après  tout , les 
Auteurs  où  ils  ont  puifé  les  rêveries  qu’ils 
débitent,  ne  valent  guere  mieux  que  Tel - 
liamed. 
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MAIMBOURG , [ Louis~\  Jéfuite,néà 
Nancy  en  1610,  mort  à Paris  en  1686. 

» Il  eut  d’abord  trop  de  vogue  3 dit 
» M.  de  Voltaire , èk  on  l’a  trop  négligé 
»»  dans  la  luire  « j ce  qui  eft  vrai.  Ses 
Sermons  font  pitoyables  -,  mais  Tes  Ou- 
vrages hiftoriques  peuvent  pl tire  encore 
à tous  ceux  qui  ne  font  point  effrayés 
par  de  longues  phrafes  ôc  par  un  ftyie 
plus  que  nombreux.  Ils  font , en  géné- 
ral, écrits  avec  feu  ; la  marche  en  eft  ra- 
pide ; elle  entraîne , malgré  le  ton  roma- 
nefque  qui  s’y  fait  fentir.  Il  faut  attribuer 
fans  doute  à la  leélure  de  Scudery  & de 
quelques  autres  Ecrivains  à la  toife , ce 
travers  dont  Maitnbourg  auroit  pu  fe  ga- 
rantir avec  plus  de  culture  i car  dans  le 
fond  il  avoit  beaucoup  de  talent. 

Une  anecdote  qui  doit  furprendre , c’eft 
que  fes  Sermons , tous  d’une  froideur  in- 
fupportable , ont  été  le  fruit  de  fa  jeu- 
nelfe,  & que  fes  Histoires,  où  refpircnt 
tant  de  vivacité , ont  été  compofées  dans 
un  âge  mur.  U eft  vraifemblable  qu’il  n’a- 
voit  pas  d’abord  connu  fes  véritables  dit- 


Digitized  by  Coogl 


) 


Littéraires.  17^ 

pofirions.  Quoi  qu’il  en  Toit,  en  pardon- 
nant les  inexactitudes  de  Ton  Hijloire  des 
Croifades , on  y trouvera  des  détails  ap- 
profondis. Celles  de  l’Arianïfme , des  Ico- 
noclajlcs,  du  S ch  ij. hic  des  Grecs , du  grand 
Schifme  d’ Occident , Sec.  avec  les  mêmes 
qualités  , ont  les  mêmes  défauts , aufli 
bien  que  celle  de  la  Ligue , où  l’on  trouve 
des  Pièces  originales , qui , auparavant , 
n’avoiertt  pas  été  publiées. 

MAIRAN,  [Jean-Jacques  Dortous  de} 
ancien  Secrétaire  de  l’Académie  des  Scien- 
ces, Membre  de  l’Académie  Françoife, 
de  la  Société  Royale  de  Londres , d’Edim- 
bourg, d’Upfal , de  l’Inftitut  de  Bologne, 
Scc.  né  à Bcfiers  en  1 67S , mort  à Paris  en 
1771. 

L’amour  des  Sciences,  heureufement 
uni  au  goût  des  Lettres  , a fait  de  cet 
Académicien  un  Savant  prefque  univerfel 
& un  habile  Ecrivain.  La  partie  des  Scien- 
ces, ÔC  lur-tout  la  Phyfique,  a fixé  par-  / 
ticuliérement  fes  travaux , fans  doute  par 
' le  deiîr  d’être  utile , préféré  à celui  de 
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n’étre  qu’agréable.  Son  Traité phyfqut  & 
hijlorique  de  T Aurore  boréale , Tes  Lettres 
au  Pere  Parennin , contenant  diverfes  quef- 
tions  fur  la  Chine , font  d’un  Obfervateur 
attentif  & pénétrant , qui  aime  à s’inf- 
truire , pour  répandre  enfuite  des  lumières 
fines  & sûres  fur  des  objets  inconnus  avant 
lui.  Après  M.  de  Fontenelle , on  ne  croyoit 
pas  qu’il  fut  poflïble  de  trouver  un  Con- 
tinuateur digne  de  lui  pour  1 ’HiJloire  de 
T Académie  des  Sciences  ; encore  moins  fe 
promettoit-on  ' des  Eloges  académiques 
capables  d’intérefler , après  les  liens.  M. 
de  Mairan  , dans  un  autre  genre  de  ftyle , 
mais  toujours  aiïaifonné  d’une  raifon  lu* 
mineufe  & nourrie  par  des  connoilTances 
profondes , a traité  avec  fuccès  l’une  & 
l’autre  matière,  en  forte  que  l’eftime  de 
fes  Concitoyens  a été  confirmée  par  les 
éloges  de  tous  les  Savans  de  l’Europe. 

Nous  réparons  avec  d’autant  plus  de 
fatisfa&ion  l’oubli  que  nous  avions  fait 
de  M.  de  Mairan , que  cet  oubli  n’étoit 
pas  tout-à-fait  volontaire.  Nous  n’avions 
pas  encore  parcouru  tous  fes  Ouvrages', 


Digitized  by 


Littéraires.  177 
pour  en  porter  un  jugement  décidé , Sc 
nous  n’avions  nul  befoin  des  avertilfemens 
de  certains  petits  * Critiques  qui  nous  ont 
reproché  amèrement  cette  omiflion. 

MAIRET,  [Jean]  néàBefançon,  mort 
à Paris  en  1 66 o,  dans  un  âge  fort  avancé. 

Avant  Corneille , il  avoit  la  réputation 
du  meilleur  Poëre  tragique  ; il  pouvoir 
la  mériter  alors.  Ses  Pièces  feroient  plus 
irréprochables , fi  elles  n ’étoient  pas  hé- 
riiTces  de  pointes , refte  de  la  barbarie 
de  l’ancien  goût.  Sa  Sophonisbe  eut  un 
fuccès  qui  fe  foucint  plus  de  trente  ans, 
ôc  trouve  encore  aujourd’hui  des  appro- 
bateurs. Corneille  même  la  vit  préférer  à 
celle  qu’il  donna  dans  la  fuite.  La  caufe 
de  cette  préférence,  félon  M.  de  S.  Evre- 
mont , vient  de  ce  que  Mairet  s’étoit  ap- 


* Tels  que  l’Auteur  de  la  prétendue  Addition 
aux  Trois  Siècles , ou  Lettre  critique  a M.  l'Abbé 
Sabatier  de  Caftres  , foi  difant  Auteur  de  ce  Die. 
tionnaire  y celui  de  la  Lettre  i un  Académicien , 
ceux  du  Journal  encyclopédique. 
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pliqué , dans  cette  Piece , à rendre  les 
mœurs  des  perfonnages  conformes  à celles 
de  fon  Siecle , ce  qui  ne  pouvoir  manquer 
de  plaire  aux  Spectateurs  : au  lieu  que 
Corneille  y attaché  au  vrai  goût  de  l’anti- 
quité , n’avoit  pas  eu  la  complaifance  de 
s’écarter  de  la  nature , pour  Hatter  les  ef- 
prits  frivoles.  Il  avoir  confervé  à Sopho - 
nisbe  , fille  $ Afdrubal , & Reine  de  Nu- 
midie  , le  cara&ere  de  fa  Nation , & plus 
particuliérement  celui  de  fa  famille. 

Dans  un  fiecle  où  l’apparence  meme  de 
l’efprit  étoit  toujours  sûre  d etre  bien  ac- 
cueillie , on  dut  entendre  avec  plaifir 
ces  quatre  vers  de  la  Sophonisbe  de 
Mairet. 

Ah,  Philon  ! Jouviens-toi  que  la  Fortune  efl 
femmes  x 

Et  que,  de  quelque  ardeur  que  Siphas  la  réclame , 
Elle  eft  pour  Mejfanijfe , & qu  elle  aimera  mieux 
.Suivre  un  jeune  Empereur,  qu'un  autre  déjà  vieux » 

Arrêtées  mon  foleil 3 dit  encore  un 
Amant  à fa  MaîtrelTe , dans  une  autre 
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Picce  du  meme  Auteur  : la  Maîtrefle  ré- 
pond : 

Si  je  fuis  ui  Soleil,  je  dois  aller  toujours. 

Ces  pointes,  que  l’ignorance  des  Spec- 
tateurs appiaudilToit  ont  été  proferires 
par  le  bon  goût  ; mais  on  y fubftitue  au- 
jourd'hui des  maximes  de  Morale  & de 
Fhilofophie  , qui  ne  font  pas  moins  ri- 
dicules, ni  moins  applaudies  parles  igno- 
rans. 

MAISTRE,  [ Antoine  le]  Avocat  au 
Parlement  de  Paris,  neveu  du  célèbre 
Arnaud  y de  frere  de  M.  de  Sacy , né 
en  1608,  mort  à Port-Royal  en  1658. 

Scs  Plaidoyers  y autrefois  li  eftimés, 
ne  peuvent  fervir  aujourd’hui  qu’à  faire 
connoître  combien  il  y a de  diftance  , 
entre  avoir  une  grande  réputation  & un 
grand  mérite.  Ils  prouvent  encore  combien 
l'éloquence  du  Barreau  a fait  de  progrès 
parmi  nous.  Un  Avocat  qui  plaideroit  dans 
le  goût  de  M.  le  Maijlre  , feroit  alluré  de 
fe  voir  accablé  de  ridicule,  5c  cependant 
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les  plaidoyers  de  celui-ci  ont  été  applaudis 
avec  enchoufiafme  par  fes  Contempo- 
rains, Ôc  célébrés  par  eux  fans  mefures. 
On  ne  prévoyoit  pas.  alors  que  des  idées 
gigantefques , des  mots  emphatiques,  des 
citations  parafites  , feroient  profcrites, 
aulli-tôt  que  les  d ‘Aguejfeau , les  Cochin _, 
les  Gerbier , les  Elle  de  Beaumont , Scc. 
auroicnt  fixé,  dans  la  plaidoirie,  le  vrai 
goût,  pour  bien  penfer  & bien  écrire. 

MALEBR ANCHE,  [Nicolas]  Prêtre  de 
l’Oratoire , de  l’Académie  des  Sciences , né 
à Paris  en  1638,  mort  dans  la  même  ville 
en  1 7 1 

Parmi  le  petit  nombre  d’hommes  de 
génie  de  norre  Nation,  qui  ont  cultivé 
la  Philofophie , il  a la  gloire  de  n’avoir 
à fe  reprocher  que  les  erreurs  attachées 
à la  foiblefle  de  l’efprit  humain.  Il  fut 
Philofophe , mais  Philofophe  Chrétien  > 
& l’on  peut  dire  que  fes  lumières  ont 
autant  fervi  à la  gloire  de  la  Religion , 
qu’à  celle  de  la  Philofophie.  Il  s’adonna 
d’abord , par  le  confeil  d’un  de  fes  Con~. 
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freres,  qui  ne  connoilïoit  pas  la  trempe 
de  fon  efprir , à un  genre  d ’ctude  pour 
lequel  il  n’éroit  point  né.  Des  Commcn- 
. taires  fur  l'Ecriture  faintc,  des  Difcuftions 
théologiques  étoient  au  deflous  de  cette 
rare  fagacité  qui  lui  étoit  li  naturelle. 
L’application  qu’il  donna  à cette  efpece  de 
travail,  fervir  du  moins  à fortifier  fes  bons 
principes. 

L.a  leéture  du  Traité  de  Defcanes  fur 
l’Homme,  lui  fit  fentir  qu’il pouvoit  mar- 
cher à grands  pas  dans  la  carrière  philo- 
fophique  , & lui  donna  l’idée  de  fon  Livre 
fur  la  Recherche  de  la  Vérité.  A peine 
eut-il  publié  cet  Ouvrage  , qu’on  s’era- 
prefia  de  le  traduire  dans  toutes  les  Lan- 
gues. Tous  les  Peuples  , en  effet,  étoient 
intéreffés  à le  connoître  & à l’étudier.  Le 
but  que  l’Auteur  s’y  propofe,  eft  de  dé- 
velopper les  erreurs  dans  lefquelles  nous 
entraînent  les  fens , l’imagination  , les 
préjugés,  l’cfprit,  quand  il  eft  abandonne 
à lui  feul,  & principalement  les  paffions, 
principe  général  de  toutes  nos  méprifes. 
A ces  guides  infidèles , il  fubftitue  1« 
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{lambeau  de  l’expérience,  ôe  trace  la 
route  qu’on  doit  luivre  pour  parvenir  à 
la  vérité.  Dans  le  cours  de  Ton  Livre , 
il  a eu  l’art  d’inférer  une  infinité  d’obfer- 
vations  importantes  fur  la  Fhylîque  ex- 
perimentale , d’y  développer  ce  que  la 
Métaphysique  a de  plus  lublime  , de  la 
Morale  de  plus  épuré.  Quiconque  éft  ca- 
pable de  le  lire  avec  attention,  y découvre 
un  genie  créateur  de  profond  , un  ordre 
& une  netteté  dans  les  matières , une 
énergie  de  pcnlées,  un  choix  d’expreliîons 
vives,  une  folidité  de  raifonnement,  en 
un  mot,  tout  ce  <jui  peut  entretenir  l’ad- 
miration de  faire  éclore  la  lumicre  dans 
les  efprits  capables  de  réficxioii. 

On  convient  que  le  fyftême  qu’il  ex- 
pofe  n’eft  pas  exempt  de  contradiction-, 
mais  on  eft  forcé  de  convenir  aullî,  que 
fes  illufions  même  font  celles  du  génie. 
Perfonne  encore  n’a  poulie  plus  loin , 
que  le  P.  Malcbranchc , le  talent  de  mettre 
à la  portée  de  tous  les  efprits , les  idées 
les  plus  profondes  de  les  plus  abftraites. 
Il  donne,  pour  ainfi  dire,  un  corps  aux 
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chofes  les  plus  fpirituclles , afin  de  les 
rendre  univerfelleinent  fenfibles.  Son  flyle 
aufli  brillant  que  châtié , clfc  toujours  pro- 
portionné au  fujet,  & n’exclut  aucune 
des  grâces  dont  le  fujet  eft  fufceptib  e. 
Jamais  Philofophe  ne  fut  mieux  orner  la 
raifon , des  richeires  de  l’Eloquence. 

On  doit  penfer  qu’un  pareil  Ouvrage 
étoit  fait  pour  s’attirer  des  critiques  ■>  auiîi 
ne  manqua-t-on  pas  de'  s’élever  contre 
plufieurs  des  opinions  de  l’Auteur.  Son 
Syftcme  des* idées,  par  lequel  il  prétend: 
établir  qn’on  voit  tout  en  Dieu,  fut  fur- 
tout  en  butte  à des  attaques  & à des  rail- 
leries. Nous  n’entrerons  pas  dans  la  dif- 
culllon  du  pour  & du  contre  ; elle  n’eft 
point  de  notre  relTorr.  Nous  nous  con- 
tenterons d’afifurer , que , quand  bien 
même  le  P.  Maltbranche  fe  feroit  égaré 
dans  fes  Hypothefes,  elles  font  dévelop- 
pées avec  tant  d'adrefie , de  force  & de 
réduction  •,  il  en  découle  tant  de  bons 
principes,  tant  d’idees  lumineufes  , un® 
morale  fi  faine  j fi  infirnctive  , qu’on  doit 
au  moins  les  traiter  avec  rcfpeét.  Le  Ph>- 
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lofophe',  en  fe  trompant,  relfemble  à ces 
Voyageurs,  qui,  fans  ctre  parvenus  au 
but  qu’ils  s’étoient  propofé , ont  décou- 
vert fur  la  route , des  pays  riches  ôc  fé- 
conds, propres  à faciliter  enfuite  les  re- 
cherches des  autres  Voyageurs.  Ses  Rêves 
font  ceux  de  Jupiter  j il  n appartient , nous 
le  répétons , qu’au  Génie  de  créer  de 
pareils  fyftêmes.  M.  de  V oltdire  , fi  en 
état  d’en  fentir  le  prix,  auroit  dû  en  parler 
avec  plus  d’égards  ; par-là  il  le  feroit  épargné 
le  blâme  du  ridicule  qu’il  a cherché  à ré- 
pandre fur  cet  illuftre  Métaphyficien.  Il 
eft  plus  aifé  de  plaifanter  les  Faifeurs  de 
Syftêmes,  que  d’en  créer  foi-même.  D’ail- 
leurs, les  efprits  vraiment  éclairés  favent 
xefpe&er  les  erreurs  qui  tiennent  aux 
vérités  les  plus  neuves , les  plus  grandes , 
les  plus  utiles , parce  qu’ils  font  plus 
capables  d’apprécier  la  grandeur  des  obf- 
tacles  & l’immenfité  de  la  carrière  qu’il 
a fallu  parcourir , même  pour  s’égarer 
ainfi. 

Quoi  qu’il  en  foit  des  illufions  du  Pere 
Mal^br anche , on  s’avifa  de  foupçonner 
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quela  Religion  pouvoir  être  intérelîec  dans 
ion  Syftcme.  Aufli-tôt  il  fit  un  fécond  Ou- 
vrage, intitulé,  Converfations  Chrétiennes 3 
où  il  venge  viCtoricufement  fa  foi  & fes 
principes , autant  que  fon  Syftême  pou- 
voit  le  permettre.  Ces  Converfations  ont 
trois  Interlocuteurs , qui  concourent  à 
expliquer,  à juftifier  d’une  maniéré  aufii 
agréable  qu’inftruétive  , tout  ce  que  le 
Philofophe  avoit  avancé  dans  la  Recherche 
de  la  Vérité.  Le  Dialogue  en  eft  naturel, 
plein  d’intelligence  & d’adrelfe  ; les  ca- 
ractères en  font  intéreifans  &r  foutenus. 
Le  rôle  de  Théodore , perfonnage  qui 
repréfente  le  P.  Malebranche , eft  compa- 
rable à celui  que  Platon  fait  jouer  à 
Socrate ; ce  personnage  a même  un  talent 
fupérieur  à celui  du  Grec , pour  faire 
accoucher  fes  Auditeurs  de  vérités  dont 
ils  ne  fe  doutoient  pas,  quoiqu’elles  fuirent 
en  eux. 

A cet  Ouvrage  en  fuccéderent  plufieurs 
autres , qui  prouvent  également  le  génie 
fécond  de  ce  Philofophe.  Celui  qui  a pour 
titre.  Entretiens  métaphyfques , peut  être 


Digitized  by  GoogI 


iS6  Siècles' 

regardé  comme  un  chef  - d’œuvre  , Toit 
pour  le  raifonnement  Toit  pour  les  vues 
profondes  , foit  pour  le  ftyle.  L’illuftre 
M.  de  Dagueffeau  le  préféré  à celui  de 
la  Recherche  de  la  Vérité. 

Le  P.  Malebr anche  avoir  fur  l’Hiftoire 
une  opinion  vraie  à quelques  égards , mais 
qui  a befoin  d ’crrc  modifiée.  Il  prétendait 
que  l'Homme  raifonnable  ne  doit  5*00- 
■cuperque  du  vrai,  conhdéré  en  lui-même; 
que  ce  vrai  peut  fcul  perfectionner  notFC 
intelligence;  que  l’étude  de  l’Homme  eft 
préférable  à toute  autre  étude  ; qu’il  n’ap- 
partienr  enfin  qu’à  la  Philofophie  de  nous 
le  montrer,  tel  qu’il  eft,  dans  les  idées 
primitives  , dont  l’Hiftoire  11e  nous  pré- 
lente , félon  lui , que  des  copies  impar- 
faites, ou  des  portraits  défigurés.  Il  ajou- 
toit,  qu’il  exifte  plus  de  vérités  dans  un 
principe  de  Métaphyfique  ou  de  Morale, 
que  dans  tous  les  Ouvrages  hiftoriques. 
En  conféquence , il  s’occupoit  plus  à 
éclairer  fon  efprit  qu’à  charger  fa  mé- 
moire. Un  infeéte  l’inrércfloit  bien  da- 
vantage j comme  l’a  remarqué  M.  de  Fon- 
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tcnclle  , que  toute  l’Hiftoire  Grecque  6c 
Romaine. 

L’amour  de  la  Philofophie  l’enrraînoit 
un  peu  trop  loin.  On  peut  adopter,  à 
un  certain  point  , Tes  fentimens  fur  la 
néceilîté  de  corinoîtrc  l’Homme  ■,  mais  il 
faut  fe  garder  de  fuivre  fon  exemple , 
quant  au  genre  d’étude  exelulif  auquel  il 
fc’atrachoir.  L’Hiftoire  cft  une  féconde 
Philofophie,  qui  peut  être  auiîi  utile  que 
la  première  , pour  la  connoillance  de 
l’Homme.  La  Métaphyfque  6c  la  Morale 
forment , à la  vérité , les  premiers  traits 
du  Tableau  de  fes  paillons  ; mais  elles 
n’indiquent  que  les  caufcs  , au  lieu  que 
l’Hiftoire  nous  en  découvre  les  erïets , 6c 
par-là  les  diifcrcns  relions.  C’cft  dans  ce 
fpectacle  vivant  de  la  nature  humaine 
que  les  Poètes , les  Orateurs,  les  Mora- 
lises eux-mêmes,  peuvent  trouver  encore 
plus  sûrement  de  quoi  s’inftruire,  parce 
que  les  exemples  y font  plus  frappans, 
que  les  préceptes  ne  le  font  dans  un 
Traité  de  Morale.  Dans  l'Hiftoire,  avdc 
la  fource  des  vices  6c  des  vertus,  on  dé- 
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couvre  encore  les  objets  qui  les  excitent, 
les  alimens  qui  les  nourrifient , les  ref- 
fources  qu’ils  déploient , le  but  qu’ils  (e 
propofent,  & les  moyens  qu’ils  mettent 
di  œuvre. 

Pour  achever  de  donner  une  idée  du  P. 
Malebranchc  , nous  rapporterons  quelques 
morceaux  de  l’éloge  qu’en  a fait  M.  de 
Fontenelle.  » Il  avoit  fi  bien  acquis,  dit- 
•»  il,  la  pénible  habitude  de  l’attention, 
«»  que , quand  on  lui  propofoit  quelque 
» chofe  de  difficile  , on  voyoit  dansl’inf- 
*>  tant  fon  efprit  fe  pointer  vers  l’objet 
» & le  pénétrer.  Ses  délafiemens  étoient 
*>  des  divertiffemens  d’enfant,  & c’étoit 

par  une  raifon  très-digne  d’un  Philofo- 
.»»  phe  , qu’il  y cherchoit  cette  puérilité, 
» honteufe  en  apparence  j il  ne  vouloir 
» pas  qu’ils  laillailent  aucune  trace  dans 
» fon  ame  : dès  qu’ils  étoient  partes , il 
»>  ne  lui  en  reftoit  rien,  quedenesetre 
» pas  toujours  appliqué.  Il  étoit  extrême- 
» ment  ménager  de  toutes  les  forces  de 
♦»  fon  efprit , & foigneux  de  les  confer- 
•*  ver  à la  Philofophie. ...  Sa  converfa- 
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tion  rouloit  fur  les  memes  matières  que 
» fes  Livres  : feulement,  pour  ne  pas  trop 
» effaroucher  la  plupart  des  gens , il  râ- 
»#  choit  de  la  rendre  un  peu  moins  chrc- 
» tienne  , mais  il  11e  relachoit  rien  du  phi- 
« lofophique  : on  la  recherchoii  beau~ 
» coup , quoique  fi  fage  Sc  fi  inftruc- 

» rive Il  ne  venoit  prcfque  point 

» d’Etrangers  lavans  à Paris , qui  ne  lui 
» rendirent  leurs  hommages.  On  dit  que 
»>  des  Princes  Allemands  y font  venus  ex- 
»>  près  pour  lui. ...  Il  a eu  l’honneur  de 
» recevoir  une  vifite  de  Jacques  //,  Roi 
d'Angleterre  3 &c. 

»>  Les  compatriotes  de  cet  homme  il- 
» luftre  fentoient  auffi  ce  qu’il  valoir,  & 
-»>  un  allez  grand  nombre  de  gens  de  mé- 
*»  rite  fe  ralfembloient  autour  de  lui.  Ils 
étoient  la  plupart  fes  difciples  & fes 
*1  amis  en  même  temps  & l’on  ne  pou- 
» voit  guere  être  l’un  fans  l’autre.  Il  eût 
» été  difficile  d’être  en  liaifon  particu- 
»•  liere  avec  un  homme  toujours  plein 
w d’un  fyftcme  qu’on  eût  rejeté  ; & fi 
••  l’on  recevoit  le  fyftcme  i il  n’étoit  paj 
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« polîible  qu’on  ne  goûtât  infiniment  le 
»»  caradere  de  l’Auteur  , qui  n’étoit,  pour 
» ainfi  dire , que  le  fyftcme  vivant.  Auffi 
» jamais  Philofopne  > fans  en  excepter  Py- 
*>  tJuigore  , n’a-t-il  eu  des  ledateurs  plus 
» perfuadés  j ôc  l’on  peut  Soupçonner 
» que , pour  produire  cette  forte  perfua- 
« lion,  les  qualités  perfonnelles  du  P. 
» Malcbranche  aidoitnt  à fes  raifonne- 
»>  mens 

MALFILATRE  , [i\T.]  né  à Caen  en 
1 7 3 3 , mort  à Paris  en  1767. 

Sans  avoir  rien  laide  d’achevé  3c  de 
capable  de  lui  faire  une  réputation  Solide , 
tout  ce  qui  cfl:  Sorti  de  Sa  plume  décele 
le  germe  des  plus  heureux  talens.  Ses  Pro- 
dudions  connues  Se  réduiSent  à un  Poëme 
de  Narcijje  , dont  quelques  détails  pa- 
roiflent  aulîi  heureux , que  l’invention  en 
eft  médiocre  ) à une  Ode  alTez  froide , pour 
faire  juger  que  la  Poélîe  lyrique  n’étoic  pas 
de  Son  reflort  : mais  les  morceaux  d’imi- 
tation des  Géorgiques  de  Virgile , inférés 
dans  les  Nouvelles  Obfetyations  critiques 
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<3c  M.  Clément , donnent  une  idée  avan- 
tageufe  de  fa  Mufe.  Il  cft  vrailcmblablc 
quelle  eût  tire  un  plus  grand  parti  de  fes 
riche  lies , fi  les  Parques  eulfent  été  d ac- 
cord avec  la  Fortune  pour  prolonger  la 
vie,  & lui  procurer  cette aifîtncc  fi  nécef- 
faire  aux  En  fans  d ' Apollon  > car,  félon  un 
ancien  Auteur, 

C’eft  peu  pour  eux  d’avoir  ce  Dieu  pourperc. 

Si  rien  n’échoit  du  côté  de  leur  merc. 

MALHERBE,  [ François  de]  né  à 
Caen  en  1556,  mort  à Paris  en  1628. 

C'ell  ainli  que  Dcfpréaux  l’annonce  pour 
le  créateur  de  la  belle  Poclîe  parmi  nous  : 

Enfin  Malherbe  vint,  & le  premier,  en  France, 
Fit  fentir  dans  fes  Vers  une  jufte  cadence. 

D’un  mot  mis  en  fa  place  enfeigna  le  pouvoir  , 
Et  réduifit  fa  Mufe  aux  réglés  du  devoir. 

Par  ce  fage  Ecrivain  , la  Langue  réparée  , 
N’offrit  plus  rien  de  rude  à l’orcilic  épurée. 

Les  Sranccs  , avec  grâce , apprirent  à tomber.. 
Et  le  Vers  fur  le  Vers  n’ofa  plus  enjamber. 
Tout  reconnut  fes  loix , 9c  ce  guide  fidèle 
Au*  Auteurs  de  ce  temps  fert  encore  de  modelç# 
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Malherbe  cft  en  effet  le  premier  de  noi 
Poëtes  qui  ait  fait  fentir  que  notre  Lan- 
gue pouvoit  s’elever  à tout  ce  que  la 
Poéfie  lyrique  a de  plus  fublimc.  Avant 
lui , Ronfard  avoit  compofé  des  Odes  hé- 
roïques i mais  en  fe  propofant  Pindare 
pour  modèle , il  en  avoit  plus  fouvent 
imité  l’enflure  & robfcurité,  que  la  force 
&c  l’élévation.  Sa  Poéfle  confiftoit  moins 
à dire  de  grandes  chofes , qu’à  en  expri- 
mer de  petites  par  de  grands  mots  moitié 
Grecs , moitié  François  -,  il  donnoit,  par 
cet  appareil , un  air  merveilleux  à Ion 
ftyle  , que  l’ignorance  feule  pouvoit  goû- 
ter. Malherbe  s au  contraire  , en  s’attachant 
à la  lcéhirc  des  Anciens,  ne  puifa  dans 
leurs  Ouvrages  que  cette  douce  harmo- 
nie, cette  noble  fimplicité,  qu’il  nousefl 
€î  difficile  de  faire  pafler  dans  les  nôtres. 
Il  imita  les  mouvemens  de  Pindare;  mais, 
à l’exemple  d’ Horace , il  fut  captiver  l’en- 
thoufiafme  fous  le  joug  de  la  raifon , de 
forte  que  le  défordre  efl:  chez  lui  un  effet 
caché  de  l’Art  \ qualité  bien  préférable 
4 cette  impétuoflté  fougueufe , plus  fem- 

blable 
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blable  au  délire,  quà  la  chaleur  du  vrai 
génie. 

Dans  l’Ode  qu’il  compofa  pour  Louis 
XIII y lotfque  ce  Prince  alloit  réduire  les 
Rochcllois  , on  admire  à la  fois  une  net- 
teté d’idées,  un  tour  heureux  d’exprdîîon, 
une  jriftelfe  8c  un  choix  dans  les  compa- 
raifons,  une  variété  dans  les  figures,  une 
adrefle  dans  les  tranfitions , qui  la  font 
regarder , avec  raifon  , comme  un  vrai 
modèle  de  Poéfie  lyrique.  Le  fujet  en  eft 
grand,  l’ordonnance  hardie,  l’exécution 
noble , les  couleurs  fortes  8c  habilement 
ménagées. 

Quand  Malherbe  traite  des  fujets  agréa- 
bles, il  déploie  une  richefle  d’ornemens 
qui  embellit  la  matière  la  plus  ftérile  , un 
coloris  vif  8c  tendre  qui  anime  jufqu’aux 
moindres  détails.  Peindre  ainfi  la  Renom- 
mée , ». 

Nymphe  qui  jamais  ne  fommeilles  , 

Et  dont  les  meflagers  divers 
En  un  moment  font  aux  oreilles 
Des  peuples  de  tout  rUniyers. 

* Tome  III. 
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nous  donner  cette  idée  de  la  Paix  , 

C’cft  eu  la  Paix  que  tpures  chofes 
Succèdent  * félon  nos  délîrs.  ' -,  s 

Comme  au  printemps  naiilent  les  rofes, 

En  la  Paix  naiilent  les  plaifirs. 

, ' • >.j;'  i.  . i 

n’eft-ce.pas  etre  né  vraiment  ro'eteî  N’cft-ce 
pas  joindre  la  force  de  la  vérité  aux  grâces 
du  pinceau  ? Ne  femble-t-il  pas  voir  dans 
la  Strophe  fuivante  , le  temps  s’écouler 
taeïto  pede  comme  dit  Ovide  ? 

' • * f 

• . * ■ 

Le  Temps  , d’un  infenfibîe  cours. 

Nous  porte  au  terme  de  nos  jours: 

C’eft  à notre  fage  conduite  , 

• - Sans  murmurer  de  ce  défaut , 

De  nous  confoler  de  fa  fuite , 

En  le  ménageant  comme  il  faut.  « 

Qui  croiroit  que  ces  Vers  ont  plus  de 
cent  foixanre-quinze  ans  ? Mais  peut-on 
lire  rien  de  plus  poétique  & de  plus  agréa- 
ble que  la  description  du  Siecle  heureux 


* Succéder,  du  temps  de  Malherbe , lïgnifioit 
avoir  un  heureux  fucccs. 
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qu’il  prédit  lui-même,  fous  le  nom  d’un 
Berger  ? 

La  terre , en  tous  endroits,  produira  toutes  chofes; 
Tous  métaux  feront  or,  toutes  fleurs  feront  rofes» 
Tous  arbres  oliviers. 

L'an  n’aura  plus  d’hiver , le  jour  n’aura  plu* 
d’ombre , 

“ 9 

Et  les  perles,  fans  nombre, 

Cjcrmeroq*  dans  la  Seine  au  milieu  des  graviers. 

. Horace  a-t-il  mis  plus  d’énergie  dans  fa 
fameufe  Strophe  du  Pallida  mors  tquo 
pulfat  pede  , que  Malherbe  dans  fe  riche 
Imitation  , que  tout  le  monde  fait  par 
cœur  ? 

Tant  de  douceur  8c  d’harmonie  dans  le 
ftyle  , ne  femblent  pas  devoir  annoncer 
un  cara&ere  naturellement  brufque  8c 
cauftique  : celui  de  Malherbe  étoit  cepen- 
dant l’un  8c  l’autre.  Sa  convention  8c  fes 
maniérés  ne  fe  relTentoient  en  rien  du  génie 
de  fa  Mufe.  Il  y a même  lieu  d’être  étonné 
du  peu  de  reircmblance  qui  fe  trouvoit 
entre  le  Poëte  8c  l’Homme.  En  lifant  les 
Anecdotes  de  fa  vie , on  eil  fâché  de  lui 

/ 1 V 
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voir  une  fcnfibilité  d’amour-propre  , dont 
les  grands  talens  devroienc  être  à l’abri. 
Un  jour,  fon  ami  Racan  , à qui  il  venoit 
de  récirer  une  Ode  , lui  ayant  avoué  de 
bonne  foi  , qu’il  n’avoir  pu  en  juger , 
parce  que  dans  la  récitation  il  avoir  mangé 
la  moitié  des  vers , il  entre  auflî-tôt  en 
fureur,  8e  lui  répond  : Ils  font  à moi 
puifque  je  les  ai  faits  ; fi  vois  mç  fâchi  3 
je  les  mangerai  tous.  C’eût  été  grand, 
dommage  aflurément , mais  c’en  eft  un 
plus  grand  encore , qu’un  tel  Génie  fût 
fi  foible  contre  un  reproche  fi  léger. 

Malherbe  _,  ayant  dîné  chez  l’ Archevêque 
de  Rouen , s’endormit  aprèï  le  repas.  Le 
Prélat  l’éveilla  , pour  le  mener  à un  Ser- 
mon qu’il  alloit  prêcher  ; Difpenfe\-m’en  3 
lui  dit-il  brufquement , je  dormirai  bien 
fans  celai 

On  fait  qu’il  voulut  fe  battre  contre  de 
Piles , qui  avoir  tué  fon  fils  en  duel.  Il 
avoir  alors  foixante-treize  ans , & quel- 
qu’un lui  faifimt  fentir  l’inégalité  de  la 
partie , C’eft  pour  cela  , répondit-il , que 
je  veux  me  battre  3 je  ne  hqfarde  quun 
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denier  contre  une  pijlole  ; réponfe  plus  in- 
génieufe  que  philofophique  -,  tant  il  efl 
vrai  que  les  Mufes,  qu’on  nous  dit  avoir 
apprivoifé  les  hommes  fauvages , ne  ren- 
dent pas  toujours  le  même  feftice  à leurs 
plus  chers  Nourri  (Tons. 

« , i*  MALLET,  [j Edme\  Chanoine  de 
Verdun,  ancien  Profelfeur  de  Théologie 
au  Collège  de  Navaïre  , né  à Melun  en 
1713  , mort  à Paris  en  175;. 

Quoiqu  il  ait  fourni  au  Dictionnaire  En- 
cyclopédique quelques  Articles  de  Litté- 
rature , qui  ne  font  pas  les  plus  mediorf" 
de  cette  Compilation  univerfclle  , il  a fu 
néanmoins  fe  garantir  de  l’influence  du  Siè- 
cle, & évicer  les  écueils  du  faux  Bcl-Elprit 
& de  la  faulfe  Phdofophie.  Ses  autres  Ou- 
vrages littéraires  , fans  rien  offrir  de  neuf, 
peuvent  être  places  dans  la  chiffe  des  Ou- 
vrages utiles.  Les  Principes  pour  la  lec- 
ture des  Poètes , forment  une  efpece  de 
Poétique,  ou  fe  trouvent  expofés,  d une 
maniéré  nette  8c  facile  , les  préceptes 
des  Grands  Maîtres.  Ils  ne  font,  à propre- 

I iij 
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ment  parler , qu’un  long  Commentaire  de 
l’Art  Poétique  de  Dcfprcaux , accompa- 
gné d’exemples  choifis , propres  à rendre 
les  remarques  plus  fenlibles. 

Les  Principes  peur  la  lecture  des  Ora- 
teurs } peuvent  fervir  aulii  de  Rhétorique. 
L’Auteur  y développe  , dune  manière 
allez  lumineufe , les  principales  réglés  # 
qu’en  donnent  Arijlote,  Cicéron  & Qz/i/î- 
tilïen.  Il  en  eût  fait  un  des  meilleurs  Trai- 
tés d’Eloquence  , en  s’étendant  moins  fut 
certains  objets  peu intérertans , Sc  piefqiie 
inutiles  aux  Orateurs.  A ce  défaut  près., 
deux  Ouvrages  de  M.  1 Abbe  Mallet 

ont  de  la  méthode,  de  la  clarté;  la  diétion 
en  eft  noble  , aifée  , &:  nombreufe.  L’E- 
crivain y fait  fentir  le  mérite  du  goût  sûr 
& attentif  à ne  jamais  s ecarter  des  bons 
principes.  Les  leçons  de  la  Morale  font 
très-bien  fondues  avec  les  réglés  de  la 
Littérature  ; attention  aulfi  nécelfaire 
qu’utile , quand  on  veut  inftruire  la  Jeu- 
nèfle. 

i.  MALLET , [ Paul-Henri  ] Profelfeur 


’•  D iooîle 
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- d’Hiftoire  à Geneve,  ci-devant  Profelfeur 
des  Belles-Lettres  Françoifes  à Coppenha- 
gue  , de  l’Académie  d’Upfal  & de  celle 
de  Lyon  j né  en  17.* 

Il  a compofé  une  Hijloire  de  Dane- 
marckj  très-propre  à donner  une  idée  de 
cette  partie  de  l’Europe , dont  on  a\^>it 
des  connoilTances  allez  incertaines  avant 
cette  Hiftoire.  Ce  qui  la  rend  fur-tout  ef- 
timable , eft  le  ton  de  limplicité  , d’ai- 
fance  & d’impartialité,  avec  lequel  elle  eft 
écrite.  M.  Mallet  a dû  trouver  des  ref- 
fources  abondantes  pour  ce  travail  pen- 
dant fon  fèjour  à Coppenhague,  où  il  a 
été  , dit-on , un  des  Précepteurs  du  Prince 
actuellement  régnant.  Il  feroit  à fouhaiter 
que  les  Hiftoriens  des  diffcrens  Peuples  de 
l’Europe  eullent  été  à portée  , comme  lui , 
de  recueillir  leurs  matériaux  fur  les  lieux. 


« 


MALLEVILLE,  [ Claude  de]  né  à Paris 
en  ij  97,  mort  en  1647,  un  des  premiers 
reçus  à l’Académie  Françoife. 

Nous  ne  dirons  pas’  que  ce  fut , fans 
doute  , la  difficulté  de  trouver  quaranta 

I iv 
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Sujets,  qui  le  fit  admettre  dans  ce  Corps  j 
Malleville  pouvoit  figuier  parmi  les  Beaux- 
Efprits  de  fon  Siecle.  Ses  Poéfics  ont  de 
la  chaleur  & de  la  vivacité  ; l’expreflion 
en  eft  fouvent  agréable  & facile  ,•  les 
images  en  font  quelquefois  brillantes , 
. rh^s  les  métaphores  prefque  toujours  ou- 
trées. Son  Sonnet  fur  la  Belle  Matineufe , 
fut  préféré  àjous  ceux  qu’on  compofa 

fur  le  même  fujet. 

\ ‘ 

Le  filcnce  régnoit  fur  la  terre  & fur  l’onde. 

L’air  devenoit  ferein  , & l’olympe  vermeil  ; 

Et  l’amoureux  Zéphyr  , affranchi  du  fommeil, 
Reffufcitoit  les  fleurs  d’une  haleine  féconde. 

i « 

L’Aurore  déployoit  l’or  de  fa  treffe  blonde , 

Et  feinoit  de  rubis  le  chemin  du  Soleil; 

Enfin  ce  Dieu  venoit  au  plus  grand  appareil 
Qu’il  foit  jamais  venu  pour  éclairer  le  Monde. 

Quand  la  jeune  Philis  , au  vifage  riant  x 
Sortant  de  fon  Palais  plus  clair  que  l’Orient, 

Pit  voir  une  lumière  & plus  vive  & plus  belle. 

Sacré  flambeau  du  jour,  n’en  foyez  point  jaloux. 
Vous  parûtes  alors  auffi  peu  devant  elle 
Que  les  feux  de  la  nuit  avoient  fait  devant  vous. 


\ 
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On  ignore  communément ccqui  adonné 
lieu  à la  manie  de  comparer  à des  Aftres 
les  Beautés  à qui  l’on  veut  prodiguer  de 
l’encens.  Quintus-Catulus , jeune  Romain 
des  derniers  temps  de  la  République  , 
ayant  rencontré  l'a  Maîtrefle  au  lever  du 
Soleil,  lui  fit  auflï-tôt  un  Quatrain  , qui 
l’élevoit  au  delïiis  de  l’Aftre  qui  commen- 
çoit  à paroîtrc.  On  le  traduifit  en  Fran- 
çois du  temps  de  Balzac  8c  de  Voiture , 
8c  l’on  en  trouva  la  penfée  fi  jolie , que, 
depuis  ce  temps  , le  Soleil  eft  devenu 
l’objet  éternel  des  comparaifons  galantes.- 
Malleville  réulfit  encore  mieux  dans  le 
Rondeau.  Celui  qu’il  fit  contre  l’Abbé 
Boisrobert , Favori  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu , prouve -qu’il  favoit  badiner  agréable- 
ment. 

Coiffé  d’un  froc  bien  raffiné , 

Er  revêtu  d’un  Doyenné 
Qui  lui  rapporte  de  quoi  frire , 

Frere  René  devient  Meffire; 

Il  vit  comme  un  déterminé. 

Un  Prélat  riche  & fortuné , 

I Y 

i ♦ 
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Sous  un  bonnet  enluminé , 

En  eft  , s’il  le  faut  ainlî  dire. 

Coiffé. 

Ce  n’cft  pas  que  frere  René 

D'aucun  mérite  foit  orné , # 

Qu’il  foit  doéte , qu’il  fâche  écrire , 

Ni  quHl  dife  le  mot  pour  rire  ; 
hlais  feulement  c’eft  qu’il  cft  né 
Coiffé. 

Ce  mot  ne  coiffe'  expliqueroit  aflfez  bien 
la  petite  fortune  littéraire  & civile  de 
quelques  merveilleux  Auteurs  de  nos  jours. 

* 

MANGENOT,  [Louis']  Chanoine  du 
Temple,  né. à Paris  en.  1694,  mort  dans  la 
même  ville  en  1768. 

Poe'te  dont  nous  avons  peu  de  Poéfies, 
encore  font-elles  toutes  médiocres,  excepté 
néanmoins  fon  Eglogue  du  Rendez-vous 3 
où  il  s’eft  montré  fupérieur  à tout  ce  que 
MM.  de  Fontenelle  & la  Mothe  ont  fait 
de  meilleur  en  ce  genre.  Style  élégant 
& naturel , narration  fimple  ôc  interef- 
faute , fentimens  vrais  & délicats , toutes 


. . n 
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les  grâces  enfin  qui  peuvent  parer  un 
petit  Ouvrage , s’y  trouvent  agréablement 
réunies.  Ces  qualités  manquent  abfolumenc 
à une  fécondé  Eglogue  qu’il  a faite,  inti- 
tulée Us  Confidences,  ainfi  qu’à  fes  autres 
petites  Pièces.  ' 

Nous  ne  connoillons  , de  M.  l’Abbé 
Mangenot , aucun  Ouvrage  en  profe  , à 
moins  qu’on  ne  veuille  regarder  comme 
un  Ouvrage  fon  Hifioire  abrégée  de  la. 

Poefie  Francoife , plaifanterie  aullî  jufte 
qu’agréable , où  il  feroit  difficile  de  trouver 
beaucoup  de  fautes,  car  elle  fe  réduit  à 
une  demi-page.  La  voici. 

1. 

Histoire  abrégée  de  la  Poésie 
Françoise. 

» La  Poéfie  Françoife  , fous  Ronfari 
*>  & fous  Baïf , étoit  un  enfant  au'ber- 
» ceau  , dont  on  ignoroit  jufqu’au  fexe. 

» Malherbe  le  foupçonna  mâle , &c  lui 
m fit  prendre  la  robe  virile.  Corneille  en 
» fit  un  Héros.  Racine  en  fit  une  femme 
« a4orable  & fenfible.  Quinault.  en  fit 

I vj  . 
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» une  courtifanne,  pour  la  rendre  digne 
v d epoufer  Lully  , ôc  la  peignit  fi  bien 
» Tous  le  mafque,  que  le  févere  Boileau 
« s’y  trompa , ôc  condamna  Quinault  à 
« l’Enfer  j ôc  fa  Mufe  aux  prifons  de  St. 
» Martin.  A l’égard  de  Voltaire , il  en 
» a fait  un  excellent  Ecolier  de  Rhéto- 
« rique,  qui  lutte  contre  tous  ceux  qu’il 
» croit  Empereurs  de  fa  claffe , ôc  qu’au- 
j>  cun  de  fes  pareils  n’ofe  entreprendre 
» de  dégoter  , fe  contentant  de  s’en  rap-, 
* porter  au  jugement  de  la  Poftériré  , 
» unique  ôc  feul  Préfet  des  études  de  tous 
» les  Siècles 

M ANNORY , [Louis]  ancien  Avocat  au 
Parlement  de  Paris,  fa  patrie,  né  en  1 696, 
mort  en  1777. 

A ne  juger  de  lui  que  par  fes  Ouvrages, 
on  peut  du  moins  s’empêcher  de  rendre 
juftice  à fes  talens.  Sa  Traduclion  de  l’O- 
raifon  funebre  de  Louis  XÎV3  par  le  P. 
P orée,  eft  très-élégante,  & rend  très-bien 
l’Original.  Ses  Obfervations  fur  quelques 
Tragédies  dejd.  de  Voltaire , font  fouvent 


Littéraires.  aoy 

juftes,  & annoncent  un  homme  qui  con- 
noît  le  Théâtre.  On  a de  lui  un  Recueil 
de  Mémoires  & dePlaidoyers , dont  l’é- 
loquence feroit  plus  à l’abri  des  reproches, 
fi  trop  de  négligence  n’en  affoiblifloit  le 
ftyle fi  le  fond  des  chofes  annonçoit  plus 
d’examen  & de  réflexions , & fi  la  maniéré 
de  les  rendre  étoit  toujours  conforme  à 
la  gravité  qu’exigent  ces  fortes  d’Ecrits.  Les 
Journaliftes  en  ont  parlé  fuccelfivement 
avec  des  éloges  que  le  Public  femble  avoir 
juftifiés , par  l’accueil  qu’il  a fait  à cette 
Colle  éfcion, 

MARCA,  [ Pierre  de]  Archevêque  dç 
Touloufe,  né  à Ganddansle  Béarn  en  i y 9.4, 
mort  à Paris  en  1661. 

Plufieurs  de  fes  Ouvrages  prouvent  qu’il 
étoit  grand  Jurifconfulte , bon  Politique , 
{avant  Théologien , & excellent  Critique. 
L ‘Hiftoire  de  Béarn  , qu’il  a compofée , 
eft  pleine  d ’éclairciflemens  utiles  fur  l’o- 
rigine des  Rois  de  Navarre,  des  Ducs  de 
Gafcogne , des  Comtes  de  Touloufe,  de 
Carcalfonne,  &c.  & contient  un  grandnom- 
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bre  d’obfervations  géographique?.  Ceux  qui 
voudront  travailler  à l’Hiitoire  d’Efpagne, 
trouveront,  dans  le  Marco,  hïjlorica , des 
fccours  utiles  & mcir.e  nccclïaitcs. 

M.  de  Marca  fut  nommé  à l’Archevêché 
de  Paris,  fur  la  dcmilïion  du  Cardinal  de 
Rct\  ; mais  il  mourut  au  moment  qu’il 
alloit  en  prendre  pofTeffion , ce  qui  donna 
lieu  à cette  mauvaife  épitaphe  qu’on  fe  plak 
trop  fouvent  à répéter  : 

Ci-gît  Moniteur  de  Marca, 

Que  le  Roi  fagement  marqua 
Pour  le  Prélat  de  fon  Eglifc  j 
Mais  la  Mort  qui  le  remarqua, 

« Et  qui  fe  plaît  à la  furprife  , 

Tout  aufli-tôt  le  démarqua. 

i.  MARCHAND,  [Prêter]  né  en  Pi- 
cardie, mort  à la  Haye  en  1756 , âgé  de  78 
ans. 

Ceux  qui  font  plus  de  cas  des  recher- 
ches , que  des  réflexions  & du  ftyle,  trou- 
veront de  quoi  fe  contenter  dans  fon  Hif- 
toire  de  V Imprimerie  ; ceux  qui  ont  du 
goût  pour  les  petits  détails  & les  minu- 
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ties  biographiques,  pourront  fe  fatisfaire 
dans  Ton  Dictionnaire  hijlorique , fait  à 
l’imitation  de  celui  de  Bayle , 8c  où  ce 
genre  d’érudition  eft  très-vafte  8c  très- 
étendu. 

j» 

2.  MARCHAND,  [Jean-Henri]  Avocat’ 
au  Parlement  de  Paris,  Cenfeur  Royal,  né 
eu  1718. 

Il  eft  connu  par  pluficurs  bagatelles 
littéraires  en  profe  8c  en  vers,  écrites  d’un 
ftyle  auilî  pétillant  d’efprit  que  de  gaieté. 
La  Requête  du  Curé  de  Fontenoy  3 8c  le. 
Tejlament  politique  de  M.  de  Voltaire  , 
font  ce  qu’il  a fait  de  plus  piquant.  Il 
eft  aifé  de  juger,  par  ces  deux  Ouvrages  y 
qu’il  s’cft  fait  de  la  Littérature  un  amufe* 
ment,  plutôt  qu’une  occupation. 

MARCHE,  [ Nicolas  Maréchal  de 
la]  Abbé,  né  dans  la  Franche-Comté  en 
1746, 

Après  avoir  eftayé  de  fe  rendre  utile 
aux  Lettres  par  un  petit  Ouvrage,  inti- 
tulé, le  Temple  de  la  Critique^  où,,  parmi' 
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des  jugemens  affez  fains  & vivement  ex- 
primés, on  en  trouve  quelques-uns  de 
faux  ôc  d’outrés,  il  a rendu  de  vrais  fer- 
vices  au  Public  par  la  rédaction  de  la 
fuite  des  Lettres  édifiantes . En  offrant  aux 

Curieux  & aux  honnêtes  Gens  les  monu- 

* 

mens  du  zele  & des  lumières  confignées 
dans  ces  Lettres  écrites  par  des  Million- 
naires de  prefque  toutes  les  parties  du 
Monde , on  peut  dire  qu’il  a fourni  à là 
piété  de  quoi  la  confoler  & l’inftruire , 
& aux  Sciences  tout  ce  qui  peut  les  éclaiter 
& les  étendre.  Outre  le  tableau  touchant 
des  conquêtes  du  Chriftianifme , on  y voit 
la  plus  grande  partie  des  connoiffances 
humaines,  la  Phyfique, l’Hiftoire  Natu- 
relle, la  Géographie,  l’ Agronomie , & c. 
enrichies  par  d^s  détails , des  obfervations 
& des  découvertes  auxquelles  l'Europe 
favante  a applaudi , & dont  elle  a beau- 
coup profité. 

Si  jamais  la  Religion  s’éteignoit  parmi 
nous,  le  Recueil  de  ces  Lettres , parvenu 
au  trente-deuxieme  volume , fuffiroit  pour 
en  faire  déplorer  la  perte , ôc  même  y ra- 
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mener  les  efprits  raifonnables  <Sc  les  cœurs 
droits.  Quel  fujet  de  honte  pour  les  In- 
crédules , lorfqu’on  compare  les  motifs 
qui  ont  animé  ces  Millionnaires , avec 
les  motifs  qui  préfident  à leurs  déclama- 
tions & à leurs  blafphêmes  ! Ces  hommes 
courageux , qui  ont  porté  les  lumières  de 
la  Foi  cheaf'tous  les  Peuples  connus , n\mt 
pas  été  des  hommes  qu’on  puitle  taxer 
d’ignorance  & de  fanatifme  : la  plupart 
d’entr’eux  joignoient  à un  zele  héroïque, 
des  talens  diftingués,  un  favoir  profond , 
les  efpérances  de  gloire  & de  fortune  les 
mieux  fondées.  Ce  n’eft  pas  non  plus  l’en- 
vie de  briller  parmi  des  Nations  incultes 
& groflîeres  ; d’aller  faire  valoir  ailleurs, 
un  mérite  qui  n'eût  été  que  commun  dans 
leur  patrie,  qui  les  a tranfportés  fur  des 
terres  étrangères  & barbares  : un  fentiment 
plus  noble  leur  a infpiré  le  courage  d’af- 
fronter les  mers,  les  climats , &c  la  mort. 
La  Philofophie , qui  n’a  encore  travaillé, 
qu’à  l’ombre , rraverfé  que  des  anti-cham- 
bres ,t  facrifié  au  bonheur  de  l’humanité 
que  de  l’encre  6c  du  papier , pourra-t-elle 
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le  Hartcr  jamais  de  nous  préfenter  dan! 
les  efforts  de  les  Zélateurs  autant  d éléva- 
tion 8c  d’intrépidité  ? Auiïl  a-t-elle  com- 
mencé par  prendre  Tes  mefures.  Tout  ce 
qui  potte  dans  famé  un  caraétere  d’éner- 
gie , de  grandeur  8c  d’aclivitc , eft  qualifié 
dans  Ton  Dictionnaire  de  fol  enthou-, 
fiafme , dont  elle  déplore  avec  dédain 
l'aveuglement.  La  raifon,  la  froide  raifon  > 
voilà  tout  ce  qu’elle  fait  effimer,  8c  tout 
ce  qu’elle  exige.  Mais  cette  raifon , qu'a- 
t-elle  produit  î Le  déraifonnement , l’é- 
goïfme  , l’maction.  La  Pofterité  mettra 
donc  une  grande  différence  entre  des  hom- 
mes qui , dans  tout  autre  Siecle , eulTent 
excité  l’admiration  univerfelle  , 8c  des 
hommes  qui  ont  befoin  de  toute  la  folie 
8c  de  toute  la  perverfité  du  nôtre  pour 
trouver  quelques  approbateurs. 

MARÉCHAL,  [ Pierre- Sylvain ] Avo- 
cat en  Parlement,  né  à Paris  en  17J0. 

La  Mufe  qui  préfide  aüx  Poéfies  éro- 
tiques Sc  légères  ,femble  l’avoir  diffingué 
de  la  ftjule  de  fes  adorateurs.  Quoique  la 
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plupart  des  Pièces»  que  ce  jeune  Pocte  a 
publiées  lotis  le  titre  trop  peu  modelie 
de  Bibliothèque  des  Amans  , ne  roulent 
que  fur  des  Sujets  d’amour  ou  de  galan- 
terie, elles  ne  lailfent  pas  de  fe  faire  lire 
avec  une  forte  d’intérêt,  par  l adrelTe  qu  il 
a eue  d’en  varier  les  peintures  & les  cadres, 
& de  répandre  beaucoup  de  naturel,  de 
grâce  & de  délicatelfe  dans  fes  exprellions. 
Si  foh  flyle  eft  quelquefois  profaïque  & 
dépourvu  de  ces  images  qui  ennoblilTen't 
les  idées  en  meme  temps  qu’elles  les 
rendent  plus  fenfibles,  il  a du  moins  le 
mérite  rare  d erre  facile , harmonieux , 
fmplc,  & correct.  Pour  donnerait  Lec- 
teur une  idée  du  talent  de  ce  jeune  Pocte , 
nous  croyons  devoir  tranferire  ici  une 
des  petites  Pièces  de  fon  Recueil.  Elle  a 
pour  titre  les  Quinze  ans . 

Quinze  ans  ! Thémire , ô le  bel  âgel 

Des  doux  plaifirs  c'cft  la  faifon  ; 

De  tes  quinze  ans  fais  bon  ufage  ; 

A quinze  ans  l’Amour  fait  moilTon. 

ê 

Avant  quinze  ans , une  Bergerc 

Eft  du  nombre  encor  des  enfans  j 
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Il  faut  avoir  quinze  atis  pour  plaire }' 

On  n'eft  point  belle  avant  quinze  ans. 

A quinze  ans  finit  la  culture} 

Le  bouton  alors  devient  fleur: 

C’eft  à quinze  ans  que  la  Nature  * 

Parle  à nos  fens , nous  donne  un  coeur. 

A cinq  an*  on  verfe  des  larmes  , 

A dix  , font  les  jours  innocens , 

A douze  , les  tendres  alarmes}  . * 

Mais  pour  aimer,  il  faut  quinze  ans. 

JARGON,  [ Guillaume  Plantavitde 
i,  a Pause  de]  Abbé,  né  dans  le  Diocefe  de 
Beziers,  mort  en  1760. 

Cet  Auteur  a fait , pendant  quelque 
temps,  beaucoup  de  bruit  dans  une  cer- 
taine portion  du  Monde  littéraire , par 
, des  Critiques,  des  Satires,  & des  Libelles, 
dont  l’extreme  malignité  ne  pouvoit  flatter 
que  des  caraéteres  conformes  au  lien.  Peu 
d’hommes  ont  été  plus  atrabilaires  -,  peu 
d’hommes  ont  donné  plus  d’eflor  à ce 
genre  d’humeur , toujours  atroce.  Son 
elprit  empoifonnoit  les  a&ions  les  plus 
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vertueufes  \ ôc  il  ne  craignit  jamais  de 
faire  part  au  Public  de  la  petverfité  de 
fts  idées. 

Le  Gouvernement  fe  crut  obligé  d’éloi- 
gner de  la  Capitale  un  Sujet  aulîi  turbulent. 
L’Abbé  Margon  fur  exilé  aux  Iiles  de  Le- 
reins,  d’où  on  le  transféra  au  Château  d’If. 
Il  fe  retira  en-fuite  dans  une  Communauté 
Religieufe , ce  qui  étoit  une  des  conditions 
de  fa  liberté. 

On  a de  lui  une  Hijloire  du  Duc  de 
ViUars  j les  Mémoires  de  Berwick , ceux 
de  'Tour ville  3 les  Lettres  de  Fili^-Morisj 
Ouvrages  écrits  avec  une  vivacité  plus 
importune  qu’agréable  , à caufe  du  fiel 
& de  la  malice  qu’il  y diftille^  fans  aucun 
égard.  Le  talent  d’écrire , il  faut  en  conve- 
nir , quand  il  efl:  aflujctti  à une  ame  per- 
verfe , eft  un  funefte  préfpnt  de  la  Nature, 
<5 c pour  l’individu  qui  le  pofléde,  & pour 
la  Société  qu’il  corrompt. 

f 

1.  MARIGNY,  [Jacques  Charpentier, 
ce]  né  à Nevers,  mort  à Paris  en  1670. 

Son  efprit  & fes  talens  pour  la  Poéfie, 
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lui  attirèrent  de  la  réputation  fous  le  Mi- 
nifteredu  Cardinal  de  Richelieu.  Les  faillies 
de  foi»  cl  prit  le  firent  aimer  du  Cardinal 
de  R'.t%  j qui  fut  tirer  parti  , en  faveur 
de  la  Fronde,  de  fon  Génie  chanfonnier, 
toujours  prêt  à la  fcrvir.  Aujourd’hui  fes 
Pcéfies  font  oubliées  , & ne  le  méritent 
pas,  à en  juger  par  celles  qui  fout  con- 
tenues dans  un  Recueil  imprimé  en  1660 
chez  Charles  de  Sercy ^ & dont  le  cinquième 
volume  commence  par  une  Ballade  de  ce 
Poé'tc , qui  feroit  honneur  à nos  Anacréons 
modernes. 


BALLADE. 

Si  Tamoul  eft  un  doux  fervage  , 

Si  l’on  ne  peut  trop  eftimer 
Les  plaifirs  où  l’amour  engage , 
Qu’on  eft  fot  de  ne  pas  aimer! 
Mais  fi  l’on  fc  fent  enflammer 
D’un  feu  dont  l’ardeur  eft  extrême. 
Et  qu’on  n’ofe  pas  l'exprimer. 
Qu’on  eft  fot  alors  que  l’on  aime  ! 

Si  dans  la  fleur  de  fon  bel  âge , 
Fille  qui  pourroit  tout  charmer  , . 
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Vous  donne  Ton  cot-uren  partage. 

Qu’on  cil  fot  de  ne  pas  «aimer  1 
Mais  s’il  faut  toujours  s’alaimer. 

Craindre,  rougir,  devenir  blême, 
Auflî-tôt  qu'on  s’entend  nommer. 

Qu’on  eft  fot  alors  que  l’on  aime  ! 

Pour  complaire  au  plus  beau  vifnge 
Qu’amour  puiiTe  jamais  former. 

S’il  ne  Loir  qu’un  doux  langage  , 

Qu’on  eft  fot  de  ne  pas  aimer  ! 

Mais  quand  on  fe  voit  confumcr. 

Si  la  Belle  eft  toujours  de  même. 

Sans  que  rien  ne  puifte  animer  , 

Qu’on  eft  fot  alors  que  l’on  aime  ! 

ENVOI. 

En  amour,  fîrienn’eft  amer. 

Qu’on  eft  fot  de  ne  pas  aimer  I 
Si  tout  l’eft  au  degré  fuprême. 

Qu’on  eft  fot  alors  que  l’on  aime  ! 

Ceux  qui  aiment  tant  à mettre  au  jour 
ce  qu’on  appelle  des  Recueils  de  Poéfies, 
auroient  dû  puifer  dans  celui  dont  nous 
parlons.  Le  Public  eut  aHurémcnt  revu 


i\6 


S ï E C L E S 

avec  plaifir  beaucoup  de  petites  Pièces, 
qu’il  contient , *Pieces  infiniment  préfé- 
rables à ce  qu’on  trouve  communément 
dans  le  plus  joli  des  Recueils , dans  l 'Elite 
de  Poéjies , dans  X Abeille  du  Parnaffe &S 
dans  le  Porte-feuille  d’un  Homme  de  goût, 
&c.  Au  moins  ces  fortes  de  Compilations , 
fi  aifées  à faire,  devroient-elles  avoir  le 
mérite  du  choix  -,  mais  le  choix  eft  la  pre- 
mière chofe  qu’on  y annonce , ôc  la  pre- 
mière qui  y manque. 

mm 

i.  MARIGNY,  [N.  Augier  de]  Abbé, 
mort  en  1762,  Auteur  d’une  Hiftoire  des 
Arabes , en  quatre  volumes,  où  l’on  rap- 
porte des  converfations  ridicules  , des 
anecdotes  puériles , des  combats  bizarres, 
des  contes , des  fables , des  vifions , ôc 
toutes  les  rêveries  des  Peuples  Orientaux. 
N’eft-ce  pas  là  une  belle  maniéré  d’écrire 
l’Hiftoire  ? 

Nous  avons  encore  de  lui  un  autre 
Ouvrage  hiftorique  fur  les  Révolutions  de 
l’Empire  de  cette  même  Nation.  Toujours 
la  même  critique,  toujours  le  même  bon 
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fens  : des  prédi&ions  accomplies , des 
fonges  vérifiés,  des  miracles  arrivés, 
comme  des  pluies  de  fang  , des  fleuves 
qui  fufpendent  leurs  cours  , des  mains 
invifibles  qui  écrivent  fur  les  murailles  j 
tels  font  les  traits  dominans  de  ce  mer- 
veilleux Ouvrage.  En  le  lifant , on  croit 
lire  les  Mille  & une  Nuits.  A l’égard  du 
ftyle,  il  eft  conforme  à la  bizarrerie  des 
faits.  Il  y a cependant , dans  ces  deux 
Hiftoires , plufieurs  morceaux  écrits  avec 
intérêt  & avec  chaleur.  Le  moyen  de  ne 
pas  s’échauffer  quelquefois,  quand  on  fe 
laifle  conduire  par  une  imagination  fans 
frein , ou  par  un  efprit  enthoufiafte  ! 

M.  l’Abbé  de  Mçirigny  a compofé  , 
' dit-on , d’autres  Ouvrages  i mais  s’ils  font 
dans  le  goût  de  fon  Hiftoire  Arabefque, 
nous  nous  félicitons  de  ne  pas  les  con- 
noître. 

1.  MARIN,  [ Michel- Ange\  Religieux 
Minime,  né  à Marfeillc  en  1697,  mort  en 
1767. 

On  doit  rendre  juflice  aux  bons  motif* 
Tome  III . K 
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qui  ont  dirigé  fa  plume , dans  la  com- 
pofition  de  fcs  Romans  fpirituels , quoi- 
que l’exécution  n’en  Toit  pas  tout  à fait 
heureufe.  Trop  de  prolixité,  peu  de  con- 
noiitance  du  monde  , déf;ut  allez  ordi- 
naire, & même  louable,  à certains  égards  > 
dans  un  homme  dp  fon  état , afioiblilfent 
une  partie  de  l’intérêt  qu’il  a fu  y répandre. 
Mais  nous  avons  tant  de  Romans  cor- 
rupteurs , plus  mal  écrits  encore , qu’on 
ne  fauroit  trop  applaudir  cet  eftimable 
Religieux  d’avoir  confacré  fa  plume  à des 
fujets  qui  ne  peuvent  qu’édifier  le  plus 
grand  nombre  des  Lecteurs.  On  jugera 
toujours  par  Tes  Vies  des  Solitaires  d’O- 
rienty  fes  Lettres  fpirituelles,  la  Comédienne 
convertie  y la  parfaite  Religieujèy  la  Vierge 
chrétienne 3 &c.  en  un  mot  par  tous  fes 
Ouvrages,  qu’il  eût  été  capable  de  donner 
plus  d’exaétitude  & plus  de  perfection  à 
fon  ftyle,  s’il  fe  fût  autant  occupé  de  fa 
réputation  littéraire  , que  du  détir  de  faire 
fervir  fa  pieufe  indu  (trie  à infpirer  l'horreur 
du  vice,  l’amour  de  la  Religion  & de  la 
vertu. 
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1.  MARIN,  [ Louis- François-  Clauder\ 
ci-devant  Secrétair-e-Général  de  la  Librai- 
rie , &r  Cenfeur  Royal  de  la  Police  , des 
Académies  de  Marfeiile  &c  de  Nancy,  né 
à la  Ciotat , en  Provence,' en  17.. 

Il  ne  doit  pas  aux  Places  qu’il  a eues, 
les  jugemens  avantageux  que  pluheurs 
Journaliftes  ont  portés  fur  fes  Ouvrages. 
Son  Homme  aimable  n’auroit  pu  être  cri- 
tiqué que  par  les  gens  qui  ne  le  font  pas. 
» Des  fentimens  nobles , des  maximes 
»>  ingenieufes,  des  portraits  bien  deftînés, 
»»  de  l’agrément  & de  la  facilité  dans  la 
» diétion  , &,  ce  qui  fait  encore  plus 
» d’honneur  à M.  Marin , un  grand  ref- 
» peét  pour  la  Morale  5c  la  Religion  « , 
font  autant  de  traits  dignes  d’éloges,  aux- 
quels l’Auteur  de  X Année  Littéraire  paye 
un  j iifte  tribut. 

L ’HiJloire  de  Saladin  mériteroit  Peftinic 
des  Savans , quand  elle  ne  feroit  recom- 
mandable que  par  les  recherches  qu’elle 
fuppofe,  & la  clarté  avec  laquelle  l’Au- 
teur a fu  débrouiller  les  faftes  obfcurs 
de  la  Chronologie  arabefque  ; mais  unç 
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qualité  plus  eftimable , c’eft  l’adrefle  avec 
laquelle  il  a fu  dire  lavéricé,  fans  infulter 
aux  préjugés  du  Public. 

Ses  Ouvrages  dramatiques  font  peu  cfti- 
més , & on  convient  qu’on  leur  a fait  juf- 
ticc  en  leur  refufant  les  honneurs  de  la 
repréfcntation. 

MARION,  [Simon\  Avocat-Général  au 
Parlement  de  Paris,  né  à Nevers  en  i 540 , 
mort  à Paris  en  i6qj. 

On  dit  qu’avant  d’être  Avocat-Général , 
il  avoit  plaidé  pendant  trente  ans  avec 
une  réputation  extraordinaire.  Ce  que 
nous  favons,  c’eft  que  les  Plaidoyers  qui 
nous  relient  de  lui , ne  font  propres  qu’à 
prouver  la  barbarie  du  Siecle  qui  les  a 
applaudis. 

MARIVAUX,  [Pierre  Carlet  ce] 
de  l’Académie  Françoife  , né  à Paris  en 
ié8S,  mort  dans  la  meme  ville  en  1763. 

Un  ftyle  pétillant,  maniéré  j une  mé- 
taphyfique  trop  fubtile  j des  fentimens 
recherchés  j des  réflexions  trop  peu  natu- 
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relies , ont  beaucoup  nui  au  fuccès  de  Tes 
Ouvrages  dans  l’efprit  des  Gens  de  goût. 
Il  auroit  une  maniéré  d'écrire  agréable , 
pour  peu  qu’il  eût  réglé  fon  imagination , 
& réprimé  la  manie  de  djre  les  chofes 
tout  autrement  qu’il  ne  les  fentoit.  Point 
de  moyen  plus  sûr  d’aftoiblir  & de  défi- 
gurer fouvent  les  meilleures  penfécs.  Cet 
Ecrivain  croit  capable  de  très-bien  déve- 
lopper les  différens  redores  du  cœur  &c  de 
l’efprit  humain.  Il  paroit  avoir  fondé  ÔC 
connu  tous  les  replis  du  premier-,  mais 
pour  avoir  trop  raffiné , il  a quelquefois 
brouillé  les  matières,  & l’on  ignore  fou- 
vent  ce  qu’il  a voulu  dire  , parce  qu’il 
veut  le  dire  mieux  qu’il  ne  falloir  pour 
le  faire  comprendre.  Le  Spectateur  Fran- 
çois prouve  combien  il  lui  eût  été  avan- 
tageux d’éviter  ce  travers.  A cela  près  , 
il  étoit  difficile  de  réunir  dans  cet  Ouvrage 
plus  de  fagacité  pour  démêler  les  padîons 
ôc  les  caprkes  des  hommes , plus  d’adrefle 
à les  développer,  plus  d’énergie  & de  viva- 
cité pour  les  peindre. 

Ses  Comédies  font  encore  gâtées,  pour 
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la  plupart,  par  l'affectation,  ou,  pour  mieux 
dire,  par  la  Angularité  de  fa  maniéré  de 
rendre  les  chofes.  Nous  croyons  que  la 
fubtilité  de  fes  idées  vient  de  ce  que  fo.n 
efprit  n’étoit  pas  affez  vigoureux  pour  pen- 
fer  folidement. 

Il  cil  le  meme  dans  fes  Romans , qui 
font  néanmoins  agréables  & quelquefois 
intéreflans,  fur-tout  par  les  caraéteres.  Il 
auroit  du  cependant  en  retrancher  beau- 
coup de  détails  trop  longs , des  dclcrip- 
tions  trop  minutieufes,  des  réflexions  trop 
diffufes,  &:  principalement  les  Peintures 
trop  libres. 

MARMONTEL,  [Jean- François]  Hif- 
toriographe  de  France,  né  à Bort,  petite 
ville  du  Limoufln  en  171 9. 

Des  qu’il  s’agira  de  Tragédies,  de  Paf- 
torales  lyriques , de  Poélies  légères , le 
Public  a déjà  décidé  que  cet  Auteur  ne 
figureroit  jamais  parmi  les  bons  Po'etes  de 
notre  nation. 

M.  Marmontel  s’efl;  lui-méme  rendu 
juftice.  Du  Théâtre  tragique  & du  lyri- 
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que , il  s’eft  jeté  dans  l’Opéra  Bouffon  , 
qui  paraît  ctre  plus  de  fon  genre.  Le  Huron3 
Lucïky  Silvaïriy  Y Ami  de  la  Maifon  3 font 
des  preuves  que  fon  efprit  eft  précifement 
fait  pour  les  bagatelles , fur-tout  quand 
une  Mufîque  agréable  vient  relever  un  peu 
la  fadeur  de  fa  Poelîe. 

On  peut  ajouter  que  fa  Poétique  n’cfl 
nullement  propre  à fervir  de  guide  aux 
jeunes  Auteurs  qui  voudront  fe  former 
le  goût.  Elle  a l’air  d’un  Ouvrage  de  com- 
mande , dont  l’objet  eft  d’affoiblir  l’eftime 
due  aux  grands  Littérateurs , pour  ériger 
en  Héros  du  Parnafte,  des  Ecrivains  que 
le  bon  fens  ne  regardera  jamais  comme 
des  modèles.  On  eft  fur-tout  fatigué  d’y 
voir  régner  un  ftyle  énigmatique,  qui 
obfcurcit  les  chofes  les  plus  claires , en 
voulant  les  expliquer  par  principe  & les 
prouver  par  raifonnemens.  Ce  n’étoit  pas  • 
la  peine  de  prendre  un  ton  dogmatique, 
de  fe  complaire  à differter,  pour  n’avoir 
raifon  que  dans  les  chofes  dites  & prou- 
vées avant  lui , & s’égarer  en  avançant  des 
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nouveautés  paradoxales , que  perfonne  n’a 
été  tenté  d’adopter. 

La  Traduction  de  Lucain  eft  encore 
une  preuve  de  la  particularité  de  Tes  idées. 
Il  a voulu  réhabiliter  ce  Poëte  , mais  il 
l’a  traduit  de  maniéré  à n’en  montrer  que 
les  défauts , fans  en  faire  connoître  le 
mérite. 

M.  Marmontel  a cependant  lui- meme 
de  quoi  fervir  de  modèle , en  un  genre  j 
&,  après  tous  les  grands  elfais  auxquels 
il  s’eft  attaché,  on  aura  peine  à croire  que 
ce  genre  le  réduife  à des  Contes.  Il  faut 
convenir  que  les  Tiens,  quoiqu’en  Profe, 
peuvent  occuper  agréablement  l’oifiveté. 
Un  ftyle  délicat  8c  correét,  un  petit  ton 
de  minauderie  , une  morale  légère  8c  tout' 
à-fait  du  bel  air,  les  rendent  un  Code 
amufant  pour  les  tètes  frivoles,  fans  qu’il 
puilfe  prétendre  au  fuifrage  des  âmes  fen- 
fées.  Perfonne  n’a  fu^  mieux  que  lui, 
développe!-  les  petits  caractères , faire  va- 
loir les  petites  circonftances , 8c  répandre 
fur  de  petits  événemens  un  jour  riant  8c 
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quelquefois  inftrudtif.  Quand  il  traire  le 
fenriment , le  fentimenc  fous  fa  plume  n’cft 
ni  chaud  ni  énergique-,  en  .revanche,  il 
chatouille,  il  effleure,  ce  qui  efb  beaucoup 
dans  un  Siecle  où  l’on  veut  être  ému  avec 
précaution.  Son  Dialogue  eft  naturel  8c  ra- 
pide. Qu’on  ne  dife  cependant  pas  que  M. 
Marmontel  foit  l’inventeur  de  la  fuppref- 
fion  des  dit-il , des  répondit-il , dont  fes 
Enthoufiaftes  fe  font  efforcés  de  lui  faire 
honneur.  Plus  de  deux  cents  ans  avant  lui  » 
cette  façon  d’écrire  étoit  en  ufage  parmi 
nous.  Rabelais , 8c  l’Auteur  du  Moyen 
de  parvenir  , en  fourniffent  de  fréquens 
exemples. 

Malgré  cela  , les  Contes  moraux  feront 
toujours  des  Produ&ions  qui  feront  hon- 
neur à M.  Marmontel , fi  l’on  excepte 
Bélifairc.  Ceux  qui  ont  ofé  comparer  ce 
Conte  à Télémaque  y ont  outragé , tout 
à la  fois  , la  raifon  & la  gloire  de  la 
Nation  Françoife.  Quelle-  comparaifon 
entre  un  Ouvrage  marqué  au.  coin  du 
gé  nie , conduit  avec  un  art  qui  enchante, 
enrichi  de  tableaux  8c  de  fentimens  qu* 
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arrachent  6c  pénètrent  lame , embelli  par 
des  peintures  qui  ravivent  l’imagination  6c 
la  captivent  ! un  Ouvrage , où  la  richeife 
des  détails,  Ja  grandeur  des  événemens, 
la  vérité  des  caraéteres,  la  fublimité  de 
la  morale,  l’harmonie  de  la  profe,  l'em- 
portent fur  la  pompé  de  la  vérification , 
8c  prouvent  qu’un  Ecrivain  de  génie  peut 
s’en  palier  dans  un  Poëme  épique  ! quelle 
comparaifon-  entre  cet  Ouvrage  6c  un 
Roman  dénué  de  toute  vraifemblance , 
parfemé  de  caraéteres  baroques , inondé 
d’un  radotage  infipide  ! un  Roman , où 
la  monotonie  des  incidens,  l’uniformité 
des  relTorts , l’afféterie  du  ftyle , l’imbé- 
cillité des  perfonnages,  forment  un  con- 
trâfte  perpétuel  avec  le  bon  fens,  le  bon 
goût , 8c  la  nature  des  objets  qu’on  y 
traite  ! un  Roman  enfin , dont  le  fcandale 
a fait  le  fuccès  partager,  dont  il  n’y  a 
que  les  premiers  chapitres  qui  foient  foure- 
nables,  & dont  tout  le  refte  fait  tomber  le 
Livre  des  mains  du  Le&eur,  tantôt  en- 
nuyé, tantôt  révolté  ! 

Pour  les  Incas  y on  eft  généralement 
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d’accord  que  ce  Roman  héroïque,  eft:  beau- 
coup plus  ennuyeux  , & fuppofe  beau- 
coup moins  de  talens  que  le  Séthos  de  M. 
l’Abbé  Terrajfon,  qu’on  ne  Ut  plus. 

Ce  que  M.  Marmontel  a fait  de  mieux  3 
apres  fe s petits  Contes,  ce  font,  à notre 
avis,  les  Articles  qu’il  a compofés  pour 
l’Encyclopédie  & pour  le  Supplément  de 
ce  meme  Ouvrage.  Ces  Articles  prouvent 
combien  cet  Ecrivain  eft  capable  de  joindre 
le  mérite  de  penfer  avec  juftelfe,  à celui 
de  s’exprimer  avec  grâce  , quand  il  ne 
cherche  pas  à fortir  de  lui-même,  & à 
appliquer  fes  falens  à des  fujets  qui  leur 
font  étrangers. 

Nous  voudrions  bien  pouvoir  applau- 
dir également  aux  fuccès  du  zele  de  M. 
Marmontel , & apptendre  au  Leéfeur  que 
le  débit  de  fon  Epître,  intitulée  La  Voix 
des  Pauvres  , vendue  à.  leur  profit , a 
procuré  de  grands  fecours  à cette  portion 
fouifrante  de  nos  Concitoyens.  Mais  fa 
Mufe  n’a  pas  été  heureufe  à féconder  les 
tranfports  de  fa  générofité.  On  ne  peut  la 
louer  que  de  fes  bonnes  intentions,  car  pour 
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fes  Vers  , ils  font  profaïques  , bourfouf- 
flés,  le  plus  fouvent  d’une  expreffion  airez 
pauvre , & peu  propres  à produire  un  grand 
effet.  , 

Heureufement  la  Religion  a fupplee 
abondamment  aux  vains  efforts  de  la  cha- 
rité poétique.  Elle  a fait  éclater  , dans 
l’événement  * malheureux  , qui  a donné 
lieu  à la  Voix  du  Pauvre > ce  qu’on  a 
éprouvé  dans  tous  les  temps  de  fa  part , 
des  traits  héroïques  de  courage  & de  fen- 
timent , qu’on  attendoit  en  vain  de  la 
verbeufe  & ftérile  humanité.  Les  Victimes, 
arrachées  aux  flammes  , ont  trouve  un 
afile  dans  fes  Sanctuaires  : fes  Miniftrcs 
ont  été  leurs  confolateurs  & leurs  nourri- 
ciers : fes  vrais  Difciples  leurs  bienfai- 
teurs St  leur  foutien.  Et  tandis  qu’au  mi- 
lieu de  l’alarme  générale  , le  Philofophc 
murmuroit  peut-être  contre  la  -Nature  3 
ou  ne  fongeoit  qu’à  fa  gloire  en  préparant 
le  froid  projet  d’un  nouvel  Edifice,  le 


* L’incendie  de  l’Hôtel -Dieu,  arrivé  le  30 
Décembre  1771. 
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Peuple,  ce  Peuple  qui  ne  raifonne  pas, 
mais  qui  fait  toujours  agir  efficacement 
pour  le  bien  general , expofoit  fa  vie , la 
facrifioit,  afin  de  retarder,  de  quelques 
momens , le  trépas  de  tant  d’infortunés. 
Quelle  honte  pour  les  lumières  ! quel  fujet 
pour  une  Epître  ! Et  quel  Poète  , même 
médiocre,  n’eût  pas  réuffi  avec  un  pareil 
fujet? 

_•  MAROLLES,  [ Michel  de]  Abbé  de 
Villeloin , né  en  1 600 , mort  à Paris  en 
16S1  ; Traducteur  peu  eftimé  , mais  digne 
d’éloge  à beaucoup  d’égards. 

Ceux  qui  ont  fuivi  depuis  la  même 
carrière , & qui  fe  font  un  point  d’hon- 
neur de  le  méprifer , ont  oublié  , fans 
doute  , que  les  premiers  pas , en  tout 
genre,  font  ceux  qui  coûtent  le  plus,  & 
qu’une  route  non  frayée  rend  toujours 
les  progrès  plus  difficiles.  Nous  avoue- 
rons que  les  Traductions  de  l’Abbé  de  Ma- 
rolles  font  trop  ferviles  Ôc  très- plates  -, 
mais , fans  (on  fecours,  Plaute  , Lucrèce , 
Virgile , Juvenal  > Catulle , &c.  n’au~ 
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roient  pas  encore  paru  , dans  notre  Lan- 
gue , avec  la  perfection  dont  nos  bons 
Ecrivains  l’ont  enrichie.  Les  Traducteurs 
eux-mêmes  auraient  du  fentir  qu'il  leur 
a été  d’une  très-grande  utilité.  Malgré  fa 
féchcrelle,  il  effc  communément  exaéfc  ôc 
fidcle  à rendre  non  feulement  le  fens , mais 
tous  les  mots  de  la  plirafe  & c’eft  tou- 
jours beaucoup  de  trouver  de  bons  ma- 
• tériaux  , qu’il  ne  s’agit  plus  que  de  mettre 
en  œuvre  & d’embellir.  L’Abbé  de  Ma- 
rolles  entendoit  très-bien  la  Langue  de  fes 
Originaux  , mérite  qui  n’eft  pas  toujours 
le  partage  de  nos  Faifeurs  de  Traductions. 
Par-là  , il  effc  devenu  un  guide  sûr  , qu'ils 
n’ont  eu  que  la  peine  de  fuivre. 

On  a aulllde  lui  des  Mémoires , qui  fe- 
ront eftimés  de  quiconque  eft  capable  de 
connoître  le  prix  d’une  narration  claire , 
méthodique,,  naïve  , qualités  préférables 
au  ton  embarrafTé  ou  à la  faulfe  chaleur 
que  plusieurs  Ecrivains  n’ont  pas  fu  éviter 
dans  leurs  récits. 

L’Abbé  de  Marolles  avoit  elfayé  de  tra- 
duire Virgile  en  Vers.  A cette  occafion. 
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on  doit  lui  favoir  plus  de  gré  d’avoir  com- 
pris que  c’étoit  la  vraie  maniéré  de  tra- 
duire les  Poe'res , qu’on  ne  doit  lui  repro- 
cher fon  imprudence  d’avoir  entrepris  un 
pareil  Ouvrage  avec  aulli  peu  de  talent 
pour  la  verfification.  Liniere  avoir  très- 
fort  raifon  de  répondre  à ce  mauvais  Ver- 
fificateur,  qui  fe  vantoit  de. ce  que  les 
Vers  ne  lui  ccutoient  rien , ils  vous  coû- 
tent ce  qu’ils  valent. 

Il  avoir  encore  traduit  Martial  d’une 
maniéré  lï  mauflfade  , que  Ménage  mit  fur 
l'exemplaire  dont  T Abbé  de  Marolles  lui 
avoir  fait  prefent , Epigramme  contre  Mar- 
tial. 

MAROT  , [ Clément\  né  à Cahorsen 
1495  mort  à Turin  en  1 J44  ; le  plus 
ancien  des  Poètes  François,  dont  la  lec- 
ture fuit  capable  de  procurer  encore  quel- 
que plaifir. 

C’eft  à lui  qu’on  doit  le  modèle  d’un 
ftyle  plein  de  naïveté  & d’agrément,  qui 
confacrera  fon  nom  à l’immortalité.  Rien 
11e  prouve  mieux  le  mérite  original , que 
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l’approbation  confiante  & l’adoption  gé- 
nérale.  Marot  potfedoir,  au  plus  haut 
degré  , cette  tournure  d'efprit  qui  rend 
les  plus  petites  bagatelles  intéreftantes. 
Malgré  l’imperfection  du  langage  , fes 
Poéiies  fontlcgeres,  agréables,  delicates, 
& fuf-tout  d’une  finelïe  qui  plaît  infini- 
ment aux  perfonnes  de  goût.  Ce  n’eft  pas 
tant  l’eftime  des  Princes  de  fon  temps 
[eftime  qui  le  failoit  appeler  alors  le 
Poète  des  Princes  & le  Prince  des  Poètes  ] 
que  l’approbation  de  Lafontaine  j de  Def- 
pre'aux  j de  J.  B.  Roujfeau  , qui  a per- 
pétué fa  réputation  & l’eftime  de  fes  Ou- 
vrages. Lafontaine  le  relifoit  toujours  avec 
un  nouveau  plaifir.;  il  lui  doit  les  grâces 
naïves  qui  donnent  tant  d’agrément  à fes 
Fables.  Defpre'aux  le  propofe  comme  un 
modèle  de  Poéfie  piquante  &'gracicufe. 
Roujfeau , en  lui  adrelTant  une  Epître,  fe 
fait  gloire  d’imiter  fon  ftyle  & de  le  re- 
garder comme  fon  maître.  Ces  trois  Poëtes 
le  reconnoilFent  également  pour  l’inven- 
teur de  la  Ballade , genre  de  Poéfie  trop  né. 
gligé  à prefent , fans  doute  parce  que  le 
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génie  de  nos  Poëtes  modernes  efl: plus  tour- 
né au  jargon  philofophique,  qu’à  cette  ai- 
mable naïveté  qui  faifoit  autrefois  le  prin- 
cipal caraétere  &c  les  délices  de  nos  Peres. 

Il  faut  cependant  convenir  que  les  Ou- 
vrages de  Maroc  ne  font  pas  toujours  à 
l’abri  du  blâme.  Scs  Contes  font  quelque- 
fois licencieux,  fes  Vers  trop  libres  fur 
des  objets  qu’il  de  voit  refpeCter.  C’cft 
cette  liberté  qui  lui  attira  fes  difgraces. 
On  fait  qu’il  a traduit  une  grande  partie 
des  Pfeaumes  de  David  en  Vers  François  3 
ce  n’eft  pas  cet  Ouvrage  qui  l’a.  rendu 
célébré.  Le  Peuple  Protefhnt  a pu  chan- 
ter quelque  temps  ces  Cantiques  bizarre- 
ment traveftis  j mais  le  bon  fens  a tou- 
jours rejeté  des  Productions  , où  le  naïf 
s’efforce  en  vain  d’atteindre  au  fublime, 
qui  n’a  rien  de  commun  avec  lui 

MARQUEZ,  [Pierre]  Abbé,  Profef- 
feur  Emérite  du  Collège  Royal  de  Tou- 
lon Ce,  né  à Montpellier  en  1715. 

L’efprit  de  College  , le  ton  de  la  Pro- 
vince , n’ont  point  nui  aux  talens  qu’il 
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paroît  avoir  pour  écrire.  Plufieurs  petits 
Ouvrages,  d’un  ftyle  noble,  égal,  ennemi  de 
l’enflure  & de  l’affectation,  8c  entre  autres, 
les  Eloges  .de  Duquefne , de  MaJpUon  3 8c 
celui  de  M.  le  Dauphin  , font  des  preuves 
de  la  folidité  de  fon  goût.  Plus  d’intérêt 
& de  vivacité,  8c  le  Profcfleur  de  Tou- 
loufe  n’auroit  aucun  de  ces  défauts  qui 
deviennent  aujourd’hui  plus  communs  que 
jamais  dans  les  Ouvrages  déloqucnce. 

MARSAIS  , [ Ctfar  Chesneau  du] 
Avocat  au  Parlement  de  Paris , né  à Mar- 
feille  en  1676,  mort  à Paris  en  1756  > 
un  des  plus  habiles  & des  plus  profonds 
Grammairiens  de  notre  Nation. 

Buffier j Rejîaut , la  Touche , failli, 
& quelques  autres,  ont  compote  des  Gram- 
maires qui  fe  réduifent  à l’expofition  des 
réglés  du  difeours  : celui-ci , moins  occupé 
du  mécanifme  des  Langues,  que  de  leur 
génie  particulier , en  a fait , pour  ainfv 
dire , l’anatomie  ; 8c  c'cft  en  les  décompo- 
fant , qu’il  en  a expliqué  les  premiers 
principes.  Ses  Ecrits  fur  la  Grammaire 
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Françoife  & Latine  conviennent  egale- 
ment aux  Maîtres  & aux  Difciples;  les 
derniers  y apprennent  les  élémens  du  lan- 
gage , & les  premiers  la  maniéré  de  les 
développer.  Son  Traité  des  Tropes , Ou- 
vrage refté  trop  long  - temps  inconnu  , 
offre  tout  à la  fois  & le  Didactique  gram- 
matical, 5c  la  Métaphyfique  du  difcours. 
On  y apprend  à connoître  ce  qui  confti- 
tue  le  ftyle  figuré  ; à faifir , dans  toutes 
les  exprdlîons  , le  fens  propre  8c  celui 
que  l’imagination  y ajoute  pour  mieux  co- 
lorier la  penfée.  Ce  Livre  eft  un  chef- 
d’œuvre  de  Logique , de  jufteffc  5c-  de 
netteté.  La  Méthode  ra'tfonnée  pour  ap- 
prendre la  Langue  Latine  j pour,  n’éue 
pasaulli  eftimable  que  ce  Traité , ne  fait 
pas  moins  d’honneur  au  génie  analytique 
de  M.  du  Marfais.  L’Auteur  y fuit,  pour 
ainfi  dire  , les  progrès  des  idées , 8c  en  fa- 
cilite le  développement.  Toujours  Philo- 
fophe  , apres  avoir  étudié  la  marche  de 
la  Nature  , il  nous  donne  fes  lumières 
pour  abréger  les  difficultés.  Il  faut  être 
bien  éclairé  pour  fentir  tout  le  prix  d’une 
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aux  nues  : mais  on  fait  auflî  qu’il  pouvoir 
Te  les  procurer  , fans  les  acheter  par  tant 
de  complaifance  à l’égard  de  ceux  qu’il 
craignoic  ou  méprifoit  peut-être.  Au  fur* 
plus  , M.  du  Marfais  a paru  rétraéter  Tes 
écarts  philofophiques  : il  eftmort  en  rem- 
plilfant  avec  édification  les  devoirs  d’un 
bon  Chrétien. 

MARSOLIER , [ Jacques  ] Chanoine 
Régulier  de  Ste  Geneviève,  né  à Paris  en 
1647,  mort  à Ufez  en  1724. 

Avec  du  talent  pour  écrire  l’Hiftoire, 
il  ne  s’eft  attaché  qu’à  des  Vies  particulières, 
dont  on  ne  peur  blâmer  que  le  ftyle  quel- 
quefois inégal , & fouvenr  trop  diffus. 
C c ftyle  effc  plein  d’ailleurs  d intérêt  j de 
chaleur,  & de  naturel.  Les  Hijloires  du 
Cardinal  Ximenes  3 de  Henri  Vil  Roi 
d’Angleterre  , celle  de  Henri  de  la  Tour 
d’Auvergne  Duc  de  Bouillon  , & celle 
del’ Inquifiùon , offrent  des  détails  curieux, 
qui  ne  demandoient  que  d’être  un  peu 
mieux  digérés. 

M.  l’Abbé  Marfolier  a aufU  confacrc 
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Connoifleurs , annonce  plus  de  génie,  foit 
pour  le  dellem,  l’ordonnance,  la  c«  mpolï- 
tion,  les  détails,  foit  pour  rexprcillon  8c  le 
coloris. 

/ 

M.  l’Abbé  de  Marfy  s’étoir  attaché  de 
bonne  heure  aux  vrais  moyens  de  réunir.  L’é- 
tude des  anciens  modèles,  fur-tout  de  Vir- 
gile, avoir  difpofc  fa  Mule  à cette  vigueur 
d’imagination , à cette  énergie  de  pinceau  , 
qui  font  toujours  les  germes  allurés  du 
fuccès. 

Il  eft  difficile,  après  cela,  de  fe  rendre 
aux  raifons  par  lefquelles  M.  Clément 
s’efforce  de  prouver  que  le  Pocme  de  la 
Peinture  nejl  quune  amplification  de  quel- 
ques paffages  de  celui  de  du  Frefnoy  * fur  le 
même  fujet , 8c  a’elever  ce  dernier  au  delfus 
du  premier , fous  prétexte  qu’il  le  trouve 
plus  infiruclif  8c  plus  original. 

Comme  ces  reproches  ont  rapport  à 
plulieurs  objets  intérelfans  pour  la  Litté- 
rature, nous  nous  étendrons  un  peu  pluS 


* O bferv allons  critiques  fur  différées  Pocnn* 
de  la  Peinture , pag.  411. 
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dans  cet  article.  Et  d’abord,  nous  ne  crai- 
gnons pas  d’aflurer,  que,  malgré  la  mul- 
titude des  préceptes  renfermés  dans  le 
Pocme  de  du  Frefnoy  , celui  de  l’Abbé  de 
Marfy  lui  cft  très-fupérieur , quant  à l’inf- 
truétion , & quant  à la  maniéré  de  la 
présenter.  Il  cft  vrai  que  du  Frefnoy  eft 
très  - fort  fur  les  réglés , Sc  qu’il  eft 
peu  de  fes  vers  qui  ne  renferment  une 
leçon  ; mais  eft-ce  la  multiplicité  des  pré- 
ceptes qui  conftitue  le  mérite  d’un  Ou- 
vrage didactique,  fur-roût  d’un  Poëme  , 
Sc  encore  plus  quand  ces  préceptes  font 
en  rafles  les  uns  fur  les  autres  ? A peu  près 
comme  le  Gouvernement  le  mieux  or- 
ganifé  eft  celui  qui  a le  moins  de 
loix  i de  meme  dans  les  Arts , il  eft  ef- 
fentiel  de  diminuer  Sc  de  Amplifier  le  plus 
qu’il  eft  poflible  les  préceptes.  Ce  n’eft 
que  par  la  clarté,  la  méthode  Sc  la  pré- 
cifion , qu’on  peut  éclairer  Sc  former  le 
commun  des  cfprits.  Indépendamment  de 
l’inftruétion  qu’on  fait  répandre  fur  difté- 
rens  fujets , il  faut  encore  pofféder  l’art 
de  rendre  les  objets  iméreflans , afin  de 

les 
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les  infinuer  avec  autant  d’agrément  que 
de  folidité.  L’inftru&ion  devient  inutile  k 
ft  l’on  ne  fe  rend  agréable  pour  fc  faire 
lire.  - 

Or , perfonne  ne  peut  difputer , à cet 
égard,  la  fupériorité  à l’Abbé  de  Marfy. 
Du  Frcfnoy  eft  en  fait  de  Peinture , ce 
que  Defpauterc  eft  en  fait  de  Grammaire  i 
il  eft  farci  de  documens  8c  dénué  d’exem- 
ples. Ce  n’eft  cependant  que  par  les  exem- 
ples j qu’on  peut  faire  faiftr  8c  goûter  les 
réglés , que  ces  exemples  renferment  : 
JLongurn  ïter per  prête  cpta3  brève  per  exempla.. 
Pourquoi  donc  reprocher  à l’Abbé  de 
Marfy  ces  fréquens  Tableaux  qui  renfor- 
cent 8c  embellirent  fon  Ouvrage  ? Pour- 
quoi les  appeler  de  vains  ornemens  ? U 
eft  bien  plus  naturel  & plus  jufte  de  les 
confidérer  comme  autant  de  préceptes  mis. 
en  aétion,  comme  autant  d’ Apologues 
dont  il  eft  facile  de  tirer  le  fens  moral  i 
8c  l’Apologue  a toujours  été  regardé  comme 
la  tournure  la  plus  propre  à inculquer  les 
leçons.  Qui  ne  comprendra , par  exem- 
ple j que  dans  la  Description  énergique 
Tome  III.  L 
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du  Tableau  du  Jugement  dernier,  pat 
Michel- Ange. , le  Po'ëte  a eu  pour  bat 
principal  , de  faire  fentir  aux  Peintres 
combien  il  eil  eifentiel  de  ne  pas  négli- 
ger, dans  leurs  Ouvrages,  les  bienfeances, 
les  mœurs  & le  coftume  ? La  Defcriprion 
du  Démoniaque , peint  par  Raphaël,  eft 
encore  une  leçon  aux  Feintres,  pour  leur 
apprendre  l’art  de  rendre  avec  énergie  les 
paillons  fortes  & impérueufes , &c. 

Cette  méthode  n’eft-elle  pas  plus  agréa- 
ble, plus  inltruélive,  plus  sûre,  que  d’en- 
feigner  fans  celle  ce  qu’il  faut  faire,  fans 
. montrer  comment  on  le  fait  ? Horace  l’a 
dit,  & nous  le  répétons,  parce  que  ces 
paroles  décident  la  queftion  en  faveur  de 
notre  P^ëte. 

Scg  u'us  irritant  animos  demi Jf a per  aarem  , 

Quam  qu&  funt  oculis  fubjecla  fidelibus. 

M.  Clément  eft-il  mieux  fondé  à avancer 
que  » le-ftyle  de  du  Frefnoy  eil  à lui; 
» qu’il  s’eft  formé  fur  Lucrèce  & fur 
„ Horace , mais  qu’il  ne  les  a point  mis 
v à contribution  > que  l’Abbé  de  Marfy 
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1»  a le  ftyle  de  fous  les  Poètes  Latins  de 
v College  ; que  ce  font  des  membres  de 
v Vers,  pris  çà  & là  dans  Virgile  , dans 
» Ovide ; qu’il  n’a  rien  qui  lui  appartienne, 
« rien  qui  lui  Toit  propre , &c.  « î 

Non  fans  doute.  Cette  aftertion  doit  pa- 
raître d’autant  plus  étrange,  qu’en  conve- 
nant que  le  ftylc  de  du  Frefnoy  eft  à lui , il 
ne  fera  pas  moins  vrai  que  ce  ftyle  eft 
dur  , fec  , quelquefois  barbare  , ce  qui 
le  rend  fans  intérêt , d’une  leéture  ef- 
frayante, tout  auplusfupportable,  comme 
l’a  obfervé  M.  Racine  le  fils , pour  ceux 
qui  veulent  étudier  les.  principes  de  la  Pein- 
ture *.  D’après  cette  remarque,  du  Frefnoy 
auroit  donc  fait  un  mauvais  Poëme  i car , 
félon  M.  Clément , tout  Poëme  qui  n’cft 
pas  fait  pour  tout  le  monde,  eft  néceftai- 
rement  mauvais  **. 

Celui  de  M.  l’Abbé  d cMarJy  eft  bien  éloi- 
gné de  ce  défaut.  C’eft  fur-tout  , par  la  cha- 
leur. & les  grâces  du  ftyle,  qu’il  l’a  rendu 


* Réflexions  fur  la  Poéfie , chap.  Vil, 
Obflerv  allons  critiques  , pag.  418. 
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capable  d’ctre  goûté  de  toutes  les  efpeces  de 
Leéteurs. 

Peut-on  appeler  un  ftyle  formé  fur 
celui  de  tous  les  Poëtes  de  Collège , une 
élocution  noble  , vive , ferme , toujours 
allez  Couple  pour  fc  plier  ^ps  effort  à 
tous  les  tons,  à tous  les  genres?  Qu’eft-ce 
qui  forme  , dans  un  Ecrivain  , un  ftvle 
qu’ou  peut  Tegarder  comme  à lui  ? La  ma- 
niéré de  concevoir  8c  de  fentir,  le  mou- 
, vement  8c  l’ordre  des  idées,  la  tournure 
de  l’cxprellion  , une  certaine  forme  d’exif- 
ter  8c  de  vivre  dans  fes  Ouvrages , qui  lui 
efl:  particulière.  On  rcconnoîtra  facilement 
cette  maniéré  dans  l’Auteur  du  Poëme  de 
la  Peinture.  Par-tout  il  a la  meme  cha- 
leur, la  meme  fécondité,  la  meme  élé- 
gance , la  meme  harmonie.  Malgré  la 
variété  de  fes  tableaux , la  touche  efl  tou- 
jours égale.  Les  différenscontraftes  ne  font 
que  mieux  fentir  la  dextérité  8c  la  richefTe 
de  fon  pinceau.  Si  on  compare  le  coloris 
d’une  defeription,  à celui  d’une  autre  en- 
tièrement oppofée , quoique  différent,  il 
s’annonce  pour  erre  parti  de  la  même 
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main*  Le  même  Poète  qui  peint  les  ravages 
des  Barbares  en  Italie , n’a  befoin  que  de 
changer  de  couleurs , pour  tAcer  avec  le 
même  fuccès  les  douces  & pailïbles  opé- 
rations de  la  Nature.  Ainfi,  Rubens  laiffe 
toujours  l’empreinte  de  fon  génie,  en  off  rant 
auxyeuxl’agitationdesFuries,  oulc fourbe 
des  Grâces. 

Qu’on  ne  lui  reproche  pas  d’avoir 
dérobé  quelques  Hémiffiches  à Virgile . 
Nous  dirions  d’abord  que  le  larcin  feroit 
peut-être  difficile  à prouver  -,  mais  quand 
il  exifteroit , que  peut-on  en  inférer  à fon 
défavantage  ? N’eft-il  pas  arrivé  à Virgile 
lui-même  de  mettre  à contribution  plu- 
ffeurs  Poètes  de  fon  temps , comme  on 
peut  en  juger  par  les  citations  de  Ma- 
crobe  ? D’ailleurs  cette  efpece  de  vol  ne  prou* 
veroit  que  mieux  fon  génie  * 011  ne  pour- 
roit  en  conclure  autre  chofe , finon  qu’il 
a fu  fe  rendre  propres  des  richcffes  étran- 
gères , par  la  maniéré  dont  il  les  a mifes  en 
iœuvre.  Ce  genre  de  trafic  ne  doit  pas 
plus  être  interdit  en  Littérature  , que  dans 
le  commun  des  Arts.  La  beauté  d’un  Ouvrage 

L iij 


y Google 


I4f6  SllCLES  v 

quelconque  ne  confifte  pas  à n’avoir  rien 
d’étranger,  mais  à former  un  Tout  habile- 
ment compefé  des  différentes  matières  qui 
peuvent  l’embellir. 

Un  autre  avantage  de  l’Abbé  de  Marfy 
fur  fon  PrédécclTeur , c’eft  qu’il  eft  Pocte 
dans  le  plan,  comme  dans  les  détails i au 
lieu  que  du  Frefnoy  n’eft  jamais  que  Verfi- 
Hcateur.  Aulli  eft-ce  par  cette  raifon  qu’un 
autre  M.  Clément  * met  le  Poe'me  de  la. 
Peinture  au  deflus  de  celui  de  Lucrèce. 

Le  Critique  de  l’Abbé  de  Marfy  lui 
fait  encore  un  crimed’avoir  imité  quelque^ 
endroits  de  l’Art  poétique  de  Defpréaux j 
tandis  qu’il  ne  reproche  point  à du  Frefnoy 
d’avoir  imité  Horace , fur  lequel  il  s’ap- 
puie prefque  toujours.  En  fuppofant  que 
l’Abbé  de  Marfy  fe  foit  attaché  à l’imi- 
tation plus  qu’il  n’a  fait,  il  auroit  tou- 

* » Les  deux  Poèmes  Latins  de  M.  l’Abbé  de 
Marfy  , l’un  fur  la  Peinture , l’autre  fur  la  Tra- 
gédie, font  prefque  dignes  de  Virgile  & à' Ho- 
race , & fort  au  delTus  de  Lucrèce , autant  qu’on 
«n  peut  juger  dans  ce  Siecle  «.  Clément  de  Ge-> 
n'tve , Nouvel!.  Litt.  Lettr.  114. 


Digrtizêd  by  Goc 


Littéraires.  147 

jours  la  gloire  d’avoir  fu  bien  choifir  Tes 
modèles,  6c  dans  fes  modèles,  les  mor- 
ceaux véritablement  dignes  d’être  imités. 
Si  on  peut  reconnoître  en  lui  le  caraftere 
de  quelque  Auteur  original  , c’eft  fans 
- contredit  celui  de  Virgile.  Mais  comment 
l’ a-t-il  imité?  Sans  alfujettifiement , fans 
plagiat , à peu  près  comme  Virgile  lui— 
meme  a imité  Homere  , comme  Male- 
branche  a marché  fur  les  pas  de  Defcartes , 
comme  De f préaux  a fai  fi  la  maniéré  d’Ho- 
race , 6c  Roujjeau  celle  de  Pindare.  Il  a 
fait  plus  femblable  à l’Abeille  qui  fait 
tirer  des  Heurs  les  fucs  primitifs  dont  elle 
fait  fon  miel,  en  les  transformant  en  fa 
propre  fubftance  , il  s’eft  nourri  des  beau- 
tés de  ce  grand  Poëte,  fans  qu’on  puilfe  l’ac- 
eufer  de  lui  avoir  rien  dérobé,  & par-là  il 
eft  devenu  lui-même  original. 

Il  doit  réfulter  de  ce  que  nous  avons  dit , 
que  l imitation,  bien  loin  d’être  un  vice, 
eft  au  contraire  un  principe  de  vie  8c  de 
développement  pour  les  talens  qu'on  a 
reçus  de  la  Nature.  Les  plus  heureux  Gé- 
nies ont  befoin  de  fecours  pour  croître  & 
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s alimenter.  Boffuet  n’étoit  jamais  plus  en 
«tat  de  donner  un  libre  efl'or  à Ton  élo- 
quence, qu  après  s’ètre  nourri  de  la  fubf- 
tance  des  Livres  faints , & s’étre  animé 
par  la  le&ure  des  plus  beaux  morceaux 
des  anciens  Orateurs.  C’eft  ce  qu’il  appelai* 
allumer  fon'flambeau  aux  rayons  du  Soleil. 

Il  en  eft  de  meme  des  Poëtes.  Tant 
qu’ils  fe  bornent  à ne  puifer  que  dans 
leur  propre  fond  y oni  s’apperçoit  d’une 
féchcrefle  «t’un  défordre  , d’une  mono- 
tonie rdburanté-,  partage  ordinaire  d’un 
efprirqui  n’a  pas  fu  fortifier  fes  propres 
richeiïes  par  celles  des  autres.  Ceux  qui 
n* imitent  point  3 dit  un  Auteur  Anglois , 
ne  feront  jamais  imités* 

On  doit  bien  fe  garder  de  confondre 
l’imitation  avec  ces  honteux  plagiats , qui 
n’offrent  que  des  lambeaux  arrachés  de 
.toutes  parts j dont)  la  bizarre  réunion  pré- 
fente l’image  du  Monftre  dont  parle  Ho- 
race. L’habile  Imitateur  n’eft  ni  Copitte* 
ni  Plagiaire,  Il  fe  transforme  en  fon  Ori- 
ginal , évite  fes  défauts , s’approprie  fes 
beautés  j &,  en  les  adoptant  au  fujet  qu’il 
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traite  , il  fait  leur  donner  une  forme  Sc 
un  caraétcre  qui  les  lui  rend  propres. 

Tel  eft  l’empire  de  l’exemple  : il  agit 
plus  puiflamment  que  les  réglés , en  ce 
qu’il  montre , tout  à la  fois , & la  route 
& le  terme.  La  vue  d’un  Tableau  de 
Raphaël  fera  plus  d’impreffion  fur  un 
jeune  Peintre  > la  le&ure  d’une  Oraifon 
funebre  de  BoJJuet>  faifira  plus  un  jeune 
Orateur,  fécondera  plus  l’imagination  de 
l’un  & de  l’autre,  que  tous  les  préceptes 
des  Maîtres.  En  méditant,  en  approfon- 
diiïant  un  Modelé , on  acquerra , non 
l’habitude  d’inventer  , de  penfer , de 
procéder  & de  s’exprimer  comme  lui  -,  mais 
la  force  néceflaire  pour  inventer , penfer , 
procéder  & s’exprimer,  à fon  tour,  aufli 
bien  que  lui  : Les  Ouvrages  des  Grands 
Maîtres , d’après  Lon gin , font  tomme  autant 
defources  JacreeSj  d'où  il  s'élève  des  vapeurs 
heureufes  qui  fe  répandent  dans  l’amc  de 
leurs  Imitateurs  & animent  les  efprtts  les 
moins  échauffés  *. 

* Traité  du  Sublime,  C/iap.  XI. 
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Tout  dépend  donc,  dans  l’imitation, 
du  choix  des  modèles.  Il  eft  inutile  d’a- 
vertir de  préférer  ceux  avec  qui  la  Na- 
ture nous  a donné  quelque  conformité. 
Racine , dès  fon  enfance , diftingue  les 
Œuvres  à' Euripide , des  Livres  que  fes 
Maîtres  lui  préfentent  ■>  Boileau  fent,  à 
la  leéture  d’ Horace , ce  qu’il  eft  capable 
de  faire.  Tous  les  célébrés  Ecrivains  ont 
eu , pour  ainii  dire , un  Génie  tutélaire 
qui  a préftdé  à la  compofttion  de  leurs 
Ouvrages. 

Il  eft  cependant  des  précautions  à pren- 
dre. Ces  précautions  confident  à ne  pas 
s’enthoufiafmer  fi  fort  d’un  Auteur,  qu’on 
néglige  de  joindre  aux  fecours  qu’il  nous 
fournit , les  fecours  qu’on  peut  tirer  des 
autres  Auteurs  d’un  genre  différent.  Le 
mérite  d’un  Ecrivain  dépend  de  l’habileté 
à réunir  les  qualités  principales  qui  fe 
trouvent  éparfes , tantôt  dans  un  modèle , 
tantôt  dans  un  autre.  De  là  vient  que  Boi- 
leau , quoique  voué  à Horace  , ne  fait  pas 
difficulté  de  .l’abandonner  pour  fuivre 
Pcrfe  & Juvcnaly  toutes  les  fois  qu’il 
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trouve , chez  ces  Poètes,  de  quoi  enri- 
chir fa  Mufe  d’un  nouvel  ornemcnr.  P.a- 
* âme,  après  avoir  pris  dans  Euripide  les 
principaux  traits  du  cara&ere  de  fa  Phè- 
dre , va  puifer  dans  Sénèque  d’autres  traits , 
propres  à le  rendre  plus  intérelTant.  épelle 
ne  crut  pouvoir  former  le  Tableau  d’une 
Beauté  . parfaite  , qu’en  empruntant  de 
chaque  Beauté  ce  qu’elle  avoit  de  plus 
agréable  & de  plus  régulier. 

Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin  cet 
Article,  quoique  nous  nousfuflions  pro- 
pofé  d’y  prouver  encore,  contre  l’Auteur 
des  Clfervations  critiques , non  feulement 
que  le  Poème ? de  l'Abbé  Marjy  cft  très- 
djdaétiquej.mais  encore  qu’il  n’eft  pas 
impoflible  d’en  faire  un  fur  le  meme  fu- 
jet  , dans  notre  Langue , dont  la  leéture 
foit  intércffantc.  Nous  exécuterons  ce  pro- 
jet dans  l’Article  de  Racine  le  fils,  où 
nous  aurons  occafion  de  parler  encore  de 
la  Poéfie  didactique. 

Les  autres  Ouvrages  de  M.  l’Abbé 
Marjy  ne  tendent  tout  au  plus  qu’à  faire 
fen tir  les  méprifes  d’un  Ecrivain,  dès  qu’il 
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s’écarte  de  Ton  vrai  genre.  Après  fa  (or- 
tie des  Jcfuites , il  ne  renonça  pas  aux 
Lettres  ; mais  la  manie  philofophique 
éteignit  le  feu  de  fon  imagûiation , & 
égara  fon  jugement.  Son  efprit > fi  capable 
de  produire  par  lui-même , ne  lui  permit 
plus  que  d’ctre  un  Compilateur , après 
qu’il  fe  fur  attache  à la  leéliire  de  Bayle , 
dont  il  entreprit  de  donner  une  Ahalyfe. 
Cette  Analyfe  n’a  pas  meme  le  mérite  du 
difeernemenr.  Ce  qu’il  y a de  plus  ab- 
furde  , de  plus  contraire  aux  mœurs  & à 
l’honnêteté  dans  le  DiéVionnaire  de  ce  Phi1 
lofophe  , devient , entre  fes  mains , le 
fond  principal  d’rUae  Compilation  odieufe, 
condamnée  au  feu  par  le  Parlement,  & 
punie  par  la  détention  de  l’Auteur  à la 
Baflille.  Il  eft  aifé  “de  comprendre  par- 
là  , combien  la  Philofophie  eft  oppoféé 
aux-  vrais  talens , combien  elle  nuit  au 
bonheur. 

r ,7 

MARTIAL'  D’AUVERGNE,  [ JV.  ] 
Procureur  au  Parlement  de  Paris , fa  pa- 
trie, mort  en  tjo8q  mauvais  Poëtc,  qui 
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eut  beaucoup  de  réputation  de  fon  temps, 
&■  qui  la  méritoit  peut-être  , par  l’elprit , 
la gaietc,  ÔC  la  naïveté  qu’il  metccit,  dit- 
on,  dans  la  plupart  de  les  Poéfies.  Celui 
de  Tes  Ouvrages  qui  fut  le  plus  goûté , 
eft  un  Recueil  d 'Arrêts  d’amour , au  nom- 
bre de  cinquante  , dont  les  Poëtcs  Lan- 
guedociens ou  Troubadours  lui  avoient 
fourni  le  modèle.  Toutes  ces  bagitelles 
font  enterrées  dans  un  coin  de  Biblio- 
thèque-, mais  il  elt  bon  d’en  parler  : elles 
font  connoîtrc  le  génie  de  la  Nation  ôc 
celui,  des  Siècles. 

MART1GNAC,  [ Etienne  Algai,  Sieur 
de]  né  en  1628,  mort  en  1698;  Tra- 
ducteur médiocre  d'Horace  3 de  Virgile  3 
d'Ovide , de  Juvenal 3 &cc.  mais  un  peu 
plus  élégant  que  l’Abbé  de  Marolles.  On 
ne  fait  cas  aujourd’hui  que  des  Notes  qui 
accompagnent  fes  Traductions. 

MARTINAY,  [ Jean ] delà  Congréga- 
tion de  S.  Maur,  né  à Saint-Sever,  pe- 
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tire  Ville  de  Gafcognc , en  1647,  mort 
à Paris  en  1717. 

On  a de  lui  des  Traductions  de  cer- 
tains Peres  de  l’Eglife,  & de  quelques  Ou- 
vrages fur  l’Ecriture-Sainre,  qui  prouvent 
qu’il  éroic  habile  dans  la  connoiflance 
des  Langues  favantes.  Plufieurs  Auteurs 
•ont  profité  de  fes  lumières*,  ils  auroiciit 
dû,  par  reconnoilfancc,  en  faire  honneur 
à ce  Pveligieux,  dont  les  travaux  leur  ont 
été  fi  fouvent  utiles. 

MARTINIERE  , [ Antoine  - Augujliq. 
I3ruzen  ue  la]  ne  à Dieppe,  mort  à la 
Haye  en  1746. 

Malgré  les  inexactitudes,  les  omiiïîons, 
les  bévues , les  altérations  de  nom , les 
incorrections  de  ftyle,  fon  grand  DiBion- 
naire  géographique , hijlorique  & critique  y 
efi:  le  meilleur,  & fera  long-temps  le  plus 
complet  de  tous  les  Ouvrages  de  ce  genre. 
On  pardonne  volontiers  les  fautes  qui 
échappent  dans  le  cours  du  long  travail 
qu’il  fuppofe , en  faveur  des  détails  eu- 
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rieux  & des  notions  ,intérelTantes  qu’il 
donne  fur  chaque  objet.  Cet  Auteur  aulfi 
avide  de  s’inftruire,  qu’infatigable  à met- 
tre au  jour  le  relultat  de  les  recherches, 
a encore  refondu  prefque  en  entier  Y In- 
troduction à l’HiJloire  de  V Europe , coin- 
pofée  par  le  Baron  de  Pujfendorjf  , 8c  y 
. a ajouté  tout  ce  qui  concerne  THiftoire 
de  l’Afie , de  l’Afrique  & de  l’Amérique. 
Le  grand  nombre  d’éditions  qu’a  eues  cet 
Ouvrage,  prouve  que,  s’il  pouvoir  ctre 
mieux  écrit , il  étoit  difficil^^c  le  rendre 
plus  utile.  La  plus  cftimee^n  celle  de  la 
Haye , en  onze  volumes  in-i  1 , publiée 
en  174}. 

On  trouve  d’excellentes  obfervations 
dans  Ton  Introduction  générale  a l'étude 
des  Sciences  & des  Belles- Lettres , réim- 
primée depuis  à la  fuite  d’un  mauvais 
Ouvrage  de  M.  Formey , qui  a pour  titre: 
Confeils  pour  former  une  Bibliothèque  peu 
nombreufe , mais  choijie.  Les  jugemens 
que  M.  Bru\en  porte  particuliérement  fur 
ce  qui  concerne  les  Belles-Lettres  y an- 
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uoncent  un  difcernement  éclairé , & un 
goût  prefque  toujours  fain. 

MASCARRON,  [Jules]  Evêque  de 
Tulles,  puis  d’Agen,  né  à Marfeille  en 
1654,  mort  à Agen  en  170$. 

Ses  Sermons  &c  Tes  Oraifons  funèbres 
eurent  de  la  réputation  dans  un  temps 
où  il  avoir  pour  rivaux  Bojfuet  <k  Flé- 
chier.  L’imprelfion  de  fes  Ouvrages  fut  un 
écueil  pour  fa  gloire;  aulli  faut-il  conve- 
nir qu’il  d|jjr  en  partie  fes  grands  fuccès 
à un  débit  féduifant  : reflource  très-ca- 
pable de  faire  difparoître  bien  des  défauts 
dans  l’Orateur.  Avec  le  nerf  de  Bojjuet , 
il  n’en  a ni  l’élévation  , ni  la  chaleur.  Avec 
un  ftyle  allez  pur,  il  n’a  ni  l’élégance, 
ni  la  politelfe  de  Fléchier.  Qu’on  fe  garde 
cependant  de  confondre  Mafcarron  avec 
les  Orateurs  médiocres.  En  lifant  attenti- 
vement fes  Sermons,  on  y trouve  une 
fupérioriré  très-décidée  fur  le  plus  grand 
nombre  de  nos  Prédicateurs  modernes, 
qui  ne l’eftiment  peut-être  pas  & feroient 
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certainement  heureux  de  lui  reifembler. 

D’ailleurs,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
Mafcarrùn  a été  le  précurfeur  de  Boffuet  -, 
il  fut  dans  la  Chaire  ce  que  Rotrou  fut 
au  Théâtre  -,  il  annonça  le  Démojlhenc 
des  François  , comme  Rotrou  leur  So- 
phocle. Parmi  les  chofcs  fenties  avec  ef- 
prit  & exprimées  avec  élégance,  qu’on 
rencontre  dans  fon  Oraïfon  funèbre  de 
Henriette  d' Angleterre  3 on  peut  citer  ce 
morceau,  ou,  parlant  des  Princes,  il 
dit  : » Qu’ils  s’imaginent  avoir  un  afcen- 
»>  dant  de  raifon , comme  de  puilîance  j 
>>  qu’ils  mettent  leurs  opinions  au  meme 
« rang  que  leurs  perfonnes , & qu’ils  font 
» bien  aifes,  quand  on  a l’honneur  de 
» difputer  avec  eux  , qu’on  fe  fouvienno 
•>  qu’ils,  commandent  à des-  Légions  «. 

*i 

MASSIEU  , [ Guillaume ] Abbé,  Pro- 
fefleur  en  Langue  Grecque  au  College 
Royal , de  l’Académie  Françoife  & de 
celle  des  Infcriptions,  né  à Caen  en  16  6 y , 
mort  à Paris  en  1-22. 
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Un  des  bons  Littérateurs  du  Siecle  der- 
nier, digne  d’ctre  placé,  non  dans  le 
premier  ordre , mais  dans  celui  d’une 
utilité  qui  exige  de  la  reconnoilfance.  Il  a 
fait  une  Hijioïre  de  la  Poéfie  Françoife , 
dont  les  recherches  font  également  cu- 
rieufes , inftru&ives , & c bien  digérées  -, 
cet  Ouvrage  eft  écrit  d’ailleurs  avec  la 
méthode  & toute  la  (implicite  qui  lui 
convcnoit.  Ses  infirmités  ne  lui  permi- 
rent pas  de  continuer  une  Traduction  de 
Pindare , qu’il  avoir  commencée.  Cn  doit 
peu  regretter  qu’il  n’ait  pas  achevé  cette 
entreprife  , fi  l’on  en  juge  par  les  fix 
Odes  qu’il  avoit  déjà  traduites.  La  foi- 
blefle  du  corps  avoit  fans  doute  énervé 
la  vigueur  de  fon  imagination  j ou  bien, 
il  faut  fuppofer  qu’il  n’en  avoit  jamais 
eu.  Son  mérite  s’annonce  bien  plus  avan- 
tageufement  dans  les  Notes  pleines  de  lu- 
mière & de  folidiré  qu’il  y joignit.  M. 
de  Fauvilliers  ne  les  a point  jugées  indi- 
gnes d’enrichir  de  leur  fubltance  fon  ex- 
cellent Effai  de  Traduction  du  meme 
Poète. 
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I es  Mémoires  de  l’Académie  des  Belles- 
Lettres  offrent  plufieurs  DiJJcrtaùons  de 
M.  l’Abbé  de  Majfieu , qui  ne  font  pas 
les  moins  bonnes  de  cette  Collection. 

Nous  devons  à un  Auteur  de  nos  jours, 
du  meme  nom  8c  du  même  état,  une" 
' Traduction  des  Dialogues  de  Lucien,  pré- 
férable à celle  de  d’ Ablancourt  du  côté  de 
la  correction  8c  de  la  fidélité. 

MASSILLON , [ Jean-Bapti/le]  Evcque 
de  Clermont , de  l’Académie  Françoife  , 
né  à Hieres  en  Provence  en  1 66  5 , mort 
à Clermont  en  1741. 

Ce  nom  eft  devenu , parmi  nous , celui 
de  l’Eloquence  chrétienne,  c’eft-à  dire , 
de  l’Eloquence  de  la  raifon  8c  du  fenti- 
ment.  La  fienne  , fans  prétendre  au  fu- 
blime,  offre  un  ton  fimple.,  noble,  inté- 
reffant  , affeCtucux  , naturel  ; un  ftyle 
pur,  corrcCt,  élégant j qui  pénétré  l’ame, 
fans'  la  contraindre  ni  l’agiter.  Les  Ser- 
mons d£  cet  Orateur  ne  font  pas  toujours 
dépourvus  de  ces  traits  de  force , de  cha- 
leur , qui  ébranlent  *,  mais  une  marche 
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paifible  , également  vive  & inflnuante,' 
forment  fon  véritable  caraétere.  Il  puifoit, 
dans  la  fenfibilité  de  fon  ame,  la  douceur, 
l’abondance  , le  pathétique,  & l’élégance 
continue  qui  flattent  dans  fes  Produirions. 
Le  fentiment  eft  fon  relfort  favori  , 8c 
l’on  ne  fauroit  difeonvenir  qu’il  eft  im- 
poffible  d’en  employer  de  meilleur,  pour 
infinuer  à ceux  qui  nous  écoutent  ou  qui 
nous  lifent , l’amour  de  la  vérité  8c  celui 
des  devoirs. 

Bourdaloue , comme  un  Conquérant 
redoutable,  entraîne,  fubiugue,  force  de 
fc  rendre  aux  armes  de  la  Raifon  : Maf~ 
Jîllon , comme  un  Négociateur  habile , 
procédé  avec  moins  de  rapidité , avec 
plus  de  douceur , quelquefois  plus  sûre- 
ment , 8c  amene  infenllblement  au  terme 
qu’il  s’eft  propofé.  L’un  s’adrelTe  à l’cf- 
prit,  & le  dotirne  : l’autre  s’attache  à 
l’ame,  la  captive , & l’attendrir.  Le  premier 
a la  dignité,  la  force  & le  feu  continu  de 
Démojlhene  : le  fécond , l’abondance , l’a- 
drclle  6c  le  naturel  de  Cicéron. 

La  comparaifon  qu’on  fait  ordinaire- 
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ment  de  MaJJlllon  à Racine feroit  a (fez 
exalte , fi  leurs  objets  n’étoient  pas  fi 
différens.  Eneftet,  l’Evêque  de  Clermont 
eft  , dans  fou  genre , aulfi  rendre , aulfi 
moelleux,  aulfi  élégant,  aulfi  foutenu  , 
que  l’Auteur  à'Athalie.  Celle  de  Bourda- 
loue  à Corneille , aulfi  fouvent  employée , 
ne  paro'itra  jamais  exalte.  Il  eft  confiant 
que  le  Jéfuite  n’a  pas  des  traits  aflez  fu* 
blimes  , pour  lui  donner  quelque  confor- 
mité avec  le  génie  du  Poëte  : il  n’a  pas  non 
plus  l’enflure , l’incorreltion  & l’inégalité 
néceltaire  pour  juftifier  le^arallele.  Bour- 
daloue  eft  toujours  égal  à fon  fujet  & à 
lui-même  : Corneille  oublie  fouvent  le 
fien,  & l’abaifle  par  des  négligences.  Le 
feul  trait  de  relfemblance  qui  exifte  entre 
eux  , eft  que  le  Prédicateur  a été , parmi 
nous,  le  pere  de  l’Eloquence  chrétienne, 
comme  l’Auteur  de  Cinna  l’a  été  de  la 
Tragédie. 

Le  mérite  qui  dittingue  éminemment 
les  Sermons  de  Majfillon  de  tous  les  au- 
tres , eft  la  connoiflance  du  cœur  humain 
qu’ils  annoncent  connoiffance  aulfi  deli- 
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cate,  que  jufte  & profonde.  Les  peintures 
qu’il  fait  des  mœurs  feront  toujours  ref- 
femblantes,  parce  qu’il  ne  les  a point  def- 
fînées  d’après  quelques  fociétés  particu- 
lières. Il  a pénétré  jufqu’à  la  fource.  De 
là  il  tire  le  fujet  de  fes  Tableaux,  tou- 
jours rendus  avec  le  coloris  qui  leur  con- 
vient. N’attaquer  que  les  défordres  exté- 
rieurs , paflagers , n’eft  pas  toujours  un 
moyen  sûr  d'intéreTer  l’Auditeur,  & de 
réprimer  la  corruption  publique.  Les  paf- 
fions  veulent  être  attaquées  dans  leur 
germe  -,  il  faut  les  fuivre  fous  toutes  les 
formes  qu’elles  prennent , les  forcer  dans 
tous  les  retranchemcns , les  oppofer  elles- 
mêmes  à elles-mêmes , & les  confondre 
dans  les  relfources  quelles  emploient  pour 
fe  juftifier.  Par  cet  art  admirable,  perfonne 
rfa  mieux  polfédé,  que  l’Evêque  de  Cler- 
mont, le  talent  de  fe  rendre  fcnfible  & 
intéreflant  pour  tout  le  monde. 

Son  petit  Carême  palTe  pour  être  fon 
chef-d’œuvre,  & celui  de  l’Art  Oratoire. 
Ne  femble-t-il  pas  cependant  [&  plu- 
fieurs  perfonaes  font  de  cet  avis],  que  le 
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ton  d’éloquence  qui  y règne  n’en  eût  été 
que  plus  eftimable  , fi  les  ornemens  y 
étoient  moins  prodigués , les  répétitions 
& les  paraphrafes  plus  rares  ; La  rapidité 
de  la  compofition  8c  l’objet  que  fe  pro- 
pofoit  l’Auteur,  font  peut-ctre  fuffifans 
pour  le  juftifïer  fur  ces  petits  défauts, 
dont  d’ailleurs  peu  d’efprits  font  fufeep- 
tibles. 

La  partie  des  Oraifons  funèbres  eft  la 
partie  la  plus  foible  de  fon  mérite.  Ou 
peut  dire  que  MaJJilloni  avec  tout  l’ap- 
pareil de  l’éloquence,  y effc  moins  élo- 
quent que  par-tout  ailleur».  Quelques-uns 
des  fujets  qu’il  a trairés , étoient  propres 
à lui  fournir  de  grands  traits.  Il  parole 
avoir  méconnu  8c  le  ton  qui  leur  con- 
venoir,  & les  grandes  relfources  par-  lei- 
quelles  il  pouvoir  les  faire  valoir.  L’O- 
raifon  funebre  du  Prince  de  Conti  fent 
le  Rhéteur -,  elle  offroir  cependant  mille 
tableaux  intérelfans  au  grand  Peintre.  Celle 
de  Louis  XIF'ed  bien  propre  à faire  con- 
noltre  que  l’Orateur  avoir  de  la  noblelfe 
£c  de  la  fermeté  dans  le  caractère  ■>  que 
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de  la  République  des  Lettres , qui  comprend 
l’efpace  de  cinq  années,  oùileflaifédevoir 
que  les  ci  cations  étoient  fes  armes  favorites, 
fnns  qu’il  s’inquiétât  beaucoup  où  elles  pou- 
voient  porter. 

Les  Vies  à' Horace  , d’Ovide , ôc  de 
Pline  le  jeune , écrites  en  latin , font  dans 
le  même  goût , quoiqu’on  les  regarde 
comme  ce  qu’il  a fait  de  mieux. 

i.  MASSON,  [ Pierre-  Toujfaint]  Tré- 
forier  de  France,  né  à Paris  en  171  y. 

Scs  Pôéfics  ne  méritent  pas  plus  d’être 
lues,  que  fa  Traduction  de  la  Pharfale  de 
Lucain  , qui  n’eft  propre  qu’à  donner  du 
prix  à celle  de  M.  Marmontel . 

MATHIEU,  \Pierre ] Hiftoriographé  de 
France,  né  à Porentru  en  tj6},  mort' à 
Touloufe  en  iôn. 

Poëte  oublié,  qui  n’étoit  pas  fans  mé- 
rite , plus  digne  d’obtenir  une  place  dans 
le  Parnade  François  de  M.  du  Tillet , ôc 
dans  la  Bibliothèque  Françoife  de  AT. 
l’Abbé  Goujet , que  tant  d’autres  Poëtes 
* Tome  III.  _ M 
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obfcuiSj  qu’on  eût  pu  oublier  plus  juf- 
tement  que  lui.  Quelques-uns  de  fes  Qua- 
trains font  préférables  à ceux  de  Pibrac , 
& pour  la  penfée  &:  pour  la  poéfie.  Voici 
celui  par  lequel  il  débute  : 

Eftime  qui  voudra  la  mort  épouvantable. 

Et  la  fade  i’horreur  de  tous  les  animaux  ; 

Quant  à moi,  je  la  tiens  pour  le  point  dciirable 
Où  commencent  nos  biens  & fmifTcnt  nos  maux. 

Mathieu  eft  aulïi  l’Auteur  d’une  Tra- 
gédie intitulée  la  Ligue  , Tragédie  mau- 
vaife,  comme  on  peut  le  croire,  où  l’on 
trouve  ces  Vers  que  Racine  femble  avoir 
imités  : 

Je  redoute  mon  Dieu , c’eft  lui  feul  que  je  crains... 
On  n’cft  point  délaille,  quand  on  a Dieu  pour 
perc; 

J]  ouvre  à tous  la  main , il  nourrit  les  corbeaux , 

Il  donne  la  pâture  aux  jeunes  palTereaux  , 

Aux  bêtes  des  forêts , des  prés  & des  montagnes  , 
Tout  vit  de  fa  bonté &c. ..... 

L’Auteur  A'Athalie  dit  : 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner , & n’ai  point  d’autre 
crainte 
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Dieu  laifle-t-il  jamais  Tes  enfans  au  befoin  ? 

Aux  petits  des  oifeaux  il  donne  I4  pâture , 

Et  fa  bonté  s’étend  fur  toute  la  Nature. 

On  a encore  de  Pierre  Mathieu , une  Hif- 
toire  des  chofes  mémorables , arrivées  fous 
le  Régné  de  Henri  le  Grande  où  la  vérité 
11’eft  pas  toujours  exaéte , & où  la  diéfcion 
lie  l’eft  prefque  jamais. 

1.  MATHON,  [Alexis]  11e  à Lille  en 
Flandres,  en  17.. 

Comme  il  a cultivé  les  Lettres  5c  la 
Poéfie  pour  Ton  propre  amufemenc , il 
feroit  injufte  de  lui  faire  un  crime  de  n’a- 
voir pas  également  rculîî  à amufer  le 
Public.  On  doit  toujours  de  l’indulgence 
aux  Auteurs  qui , à fon  exemple , cultivent 
les  Mufes  pour  elles-mêmes  , qui  ont  des 
mœurs  douces  5c  honnêtes , fruit  d’un  cf- 
prit  fans  orgueil  5c  fans  prétention. 

a . M ATHON DELA  COUR,  [ Charles- 
Jofeph ] né  à Lyon  en  17 3 S. 

Nous  ignorons  fi  celui-ci  a des  pié- 

M ij 
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tentions  i en  ce  cas,  il  feroit  très  à plain- 
dre , félon  l’Auteur  des  Mémoires  litté- 
raires , bien  capable  de  le  guérir  de  cette 
illunon.  Quant  à nous , nous  dirons  que 
quelques  Articles  fournis  à l 'Almanach 
de  Lyon , qu’un  peu  de  part  à la  con- 
fection de  V Almanach  des  Mufes  , que 
l’honneur  d’avoir  travaillé  au  Journal 
des  Dames  , Ouvrage  malheureux  3 qui 
eft  venu  expirer  entre  fes  mains , après 
avoir  paflfé  par  tant  de  mains  meurtriè- 
res , feroient  des  titres  bien  foibles  pour 
prétendre  à la  gloire.  Nous  aimons  mieux 
pcnler  que  M.  Mathon  compte  pour 
peu  de  chofe  toutes  ces  pitoyables  baga- 
telles i & efpérer  qu’il  développera  plus 
avantageufement  fes  talens  dans  fon  Hif- 
toire  de  Lacédémone,  qu’il  ne  l’a  fait  dans 
fa  Dijjertation  fur  la  décadence  des  Loix  de 
Licurguej  où  il  n’eft  rien  moins  que  laco- 
nique. 

M AUBERT,  [Jean- Henri  de  G ou  y est, 
plus  connu  fous  le  nom  de]  né  à Rouen  en 
2721,  mort  à Alcena  en  1767. 
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Quoiqu’il  ne  faille  pas  juger  de  cec 
Auteur  par  ce  qu’en  ont  dit  plufieurs 
Faifeurs  de  Brochures,  8c,  entre  autres, 
Chevrier  ; il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que 
fa  vie  a été  agitée  par  des  événemens 
finguliers  8c  très-fàcheux.  Peut-être  en 
a-t-il  dû  plusieurs  à fa  bizarre  deftinéc. 
Mais  il  eff  certain  qu’il  s’eff  attiré  beau- 
coup de  difgraces  , par  fon  imprudence 
8c  l’inquiétude  de  fon  efprit,  qui  le  por- 
toit  fans  celle  au  changement.  On  l’a 
vu  fucceffivement  Capucin , Apoftat , Se- 
crétaire du  Roi  de  Pologne  Augujie  ///> 
puis  rentrer  dans  fon  Ordre , en  fortir 
enfuite  pour  parcourir  un  nouveau  cercle 
d’aventures,  8c  finir  par  mourir  Protcf- 
tant. 

« • 

Toutes  les  inconféquenccs  de  fa  con- 
duite n’empêchent  pas  qu’on  ne  doive 
reconnoître  en  lui  beaucoup  de  talent. 
Le  Tejlament  du  Cardinal  Aihcroni , 8c 
l'Hi/loire  politique  de  ce  Siecle , décèlent 
un  génie  propre  aux  grande;  affaires,  qui 
eût  pu  fe  rendre  très -utile,  s’il  eût  lu 
fe  fixer , ou  fi  la  fortune  lui  eût  fourni 

M iij 
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les  moyens  de  s’exercer  utilement.  On 
ne  peur  les  lire  fans  rendre  juftice  à la 
profondeur  des  vues  , à la  finefle  des 
obfervations , 8c  à la  jufteffe  des  raifon- 
nernens.  Le  ftyle  ne  répond  pas  toujours  au 
cara&ere  des  idées  ; il  efl:  quelquefois  peu 
corred , diffus , mais  toujours  lumineux  & 
expreflif. 

Les  mêmes  qualités  & les  mêmes  dé- 
fauts font  également  fenfibles  dans  les  En- 
tretiens politiques  } & dans  cinq  ou  fix  Ou- 
vrages polémiques,  du  même  Auteur,  qui 
rculen  t fur  des  intérêtsde  Gouvernement. 

MAUCOMBLE  , [ Jean  - François - 

Dieudonné ] né  à Metz  en  173J,  mort 
en  1768. 

Deux  mauvais  Romans , dont  l’un  cft 
intitulé  Hijtoire  de  Madame  d’Ernexilley 
l’autre  Nitophar , Anecdote  Babylonienne, 
ne  fcmbloient  pas  devoir  lui  mériter  les 
éloges  qu’on  lui  donne  dans  le  Nécrologe. 
Des  Tableaux  trop  hardis , au  fujet  du 
Calvinifme  , dans  fon  Abrégé  de  URiJlcirc 
de  Nîmes  » qui  n’eft  qu’une  compilation. 
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ne  dévoient  pas  paroître  non  plus  un  titre 
fufKfant  pour  le  placer  parmi  les  Ecrivains 
célébrés,  dans  le  nouveau  Dictionnaire  hif- 
torique.  Voilà  pourtant  tout  ce  qui  cft  forti 
de  la  plume  de  M.  Maucomble  3 à moins 
qu’on  ne  lui  fâche  encore  gré  de  nous  avoir 
régalé  d’une  Tragédie  Bourgeoife  , fous 
le  titre  des  Amans  d(fefpcrés3  ou  la  Com - 
teJJ'e  d’Olinval , production  monftrueufe, 
qui  11’eft  autre  chofe  que  L’Hiftoire  de 
l’infortunée  Marquifc  de  Gaqges  3 mife 
en  adion.  Ce  Drame , plus  finiitre  encore 
que  celui  de  Béverley3  n’eft  qu’un,  amas 
d’horreurs,  entamées  les  unes  fur  les  au- 
tres , plus  propres  à rendre  les  âmes  fé- 
roces, qu’àlcurinfpirer  la  haine  du  crime. 
Telles  font  les  reifources  des  Faifeurs  de 


Drames  ; ils  veulent  à toute  force  émou- 
voir , fans  fe  douter  que  leurs  tableaux  ne 
font  capables  que  de  révolter  contre  le  fujet 


& contre  le  l’eintre,,. 


: • ; - 'ri:'*  ^ .'.*  • "v  " . 

MAUCROIX,  [François  de]  Chanoine 

dq  Reims,  né  à Noyon  en  1619,  mort 

en  1708.  -•  -ü  1 : Jlf  > ' 
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Malgré  le  ftyle  languiflant  de  Tes  Tra- 
ductions d’ Auteurs  Grecs  & Latins,  on 
les  lit  encore,  à caufe  de  la  clarté  &de 
l’exaétitude.  Quant  à Tes  Poéfies,  on  peut 
les  négliger  fans  conféquence , fi  on  ex- 
cepte deux  ou  trois  Pièces,  fauvées  du 
naufrage,  à l’abri  de  ces  Recueils  qui  n’ont 
pas  toujours  le  pouvoir  de  s’en  fauver 
eux-mcmes,  faute  d’être  faits  avec  difcer- 
ncment  & avec  goût.  Telle  eftl’Epigramme 
fuivante , dgnt  on  aime  la  tournure  & la 
fintfle  : 

Ami,  je  vois  beaucoup  de  bien 
Dans  le  parti  qu’on  me  propofcj 
Mais  toutefois  ne  prenons  rien  : 

Prendre  femme  eft  étrange  chofe. 

Il  faut  y pcnfer  mûrement.  A 
Gens  fages , en  qui  je  me  fie  , 

M'ont  dit  que  c’eft  fait  prudemment 
Que  d’y  pcnfçr  toute  fa  vie. 

Tels  font  encore  les  quatte  Vers  qu’il  fit  à 
l’âge  de  quatre-vingts  ans  : 

Chaque  jour  eft  un  bien  que  du  Ciel  je  reçois  j . 
Je  jouis  aujourd’hui  de  celui  qu’il  me  donne  : 

v;  1<I 
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, Il  n’appartient  pas  plus  aux  jeunes  gens  qu’à  moi , 
Et  celui  de  demain  n’appartient  à perfonne. 

MAUGER,  [N.]  Garde-du-Corps,  né  à 
Paris  en  17.. 

Il  publia  en  1745  un  petit  Poème  fur 
V Origine  des  Gardes  - du-  Corps  _,  où  l’on 
' trouve  des  Vers  tfès-bicn  frappés.  Ils  au- 
roient  fuir  plus  d’honneur  à ce  Poète,  fi 
l’on  y découvroit  moins  d’hémiftiches  dé- 
robés à Corneille  & à l’Auteur  de  la  Hen- 
riade.  La  vérification  de  M.  Mauger  efl, 
en  général , noble , aifée , mais  fouvent 
dépourvue  de  cette  chaleur  de  de  ces  images 
qui  font  le  charme  de  la  Poéfie. 

Il  a faic  depuis,  Amejlris  3 Coriolan  y 
Cofroès , Tragédies  qui  n’ont  eu  aucun 
fucccs,  de  qui  font  néanmoins  affez  bien 
écrites. 

MAUMENET,  [Louis]  Abbé,  né  à 
Beaume  cm  655,  mort  à Paris  en  1716. 

L’Académie  Françoife,  celle  des  Jeux 
Floraux , celle  d’Angers , ont  couronné 
plulieurs  de  fes  Poélies , mais  n’ont  pas 

M v 
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eu  le  pouvoir  de  les  garantir  de  l’oubli. 
C'elt  allez  le  (ort  de  ccs  Productions  fan- 
tadiqucs  •,  elles  expirent  fous  les  lauriers 
éphémères  qui  les  lurchargent , & les  tra- 
ces de  leur  exidence  ne  font  con datées 
que  fur  les  Rcgidres  mortuaires  des  Aca- 
démies. 

MAUPERTUIS , [ Pierre -Louis  Mo- 
reau de]  de  l’Académie  Françoife,  & de 
celle  des  Sciences  de  Paris  & de  Berlin , 
né  à Saint-Malo  en  1697,  mort  à Bâle  en 
17J9* 

Audi  bon  Philofophe  qu’habile  Litté- 
• rateur , il  a fait  marcher  de  pair  les  Let- 
tres & les  Sciences.  Dans  fes  Ouvrages , 
l’élégance  ne  nuit  point  à la  profondeur, 
la  prccifion  à la  clarté.  La  méthode  y rend 
tout  intelligible  , & facile  à retenir.  Tour 
à tour  Géomètre , Adronome , Natura- 
lide  , Géographe  , Moralide  , il  cd  par- 
tout Ecrivain  indruéïif  & amufant , parce 
que  les  leçons  plaifent  toujours  quand 
elles  n’ont  point  l’air  de  leçons  , & quand 
on  a l’art  d’éclairer  l’efprit , fans  le  re- 
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biner  par  un  ton  dogmatique.  Les  ma-* 
ticres  les  plus  abftraitcs  deviennent  inté- 
rellantes  fous  fa  plume/pat  la  maniéré 
agréable  dont  il  les  préfente,  8c  par  les 
fleurs  qu’il  a fu  y répandre,  fans  cçr  air 
de  prétention  & de  fufli(ance,  qui  rend 
les  ornemens  ridicules  , A pap  cooféquciu 

plu;  qu'inutiles.-  - 

«•  > t j,  a 2-1  u.  ; ta . ;i.  i 

Ces  qualités , jointes  à fes  vernis  fas- 
ciales, lui  méritèrent  Ji’cftime  , la.  bien-* 
veiîlance,  & même  la  familiarité,  dlun  grand 
Roi,  qui  a prouvé, -ra  ,ljbn  égard,  qu’il, 
faifoir  encore  plus  de  cas. des. vertus  que, 
des  talens.  L^mirié  diflinguée  dont  ce 
I'rince  la  honoré,  de.voit  lui  attirer  des; 
envieux  j mais.M.  de  Maupcrtuis  n’a  eu 
que  des  Adverfaires  qui  fe  font  désho- 
norés, en  voulant  porter  atteinte  à fa 
gloire.  Le  plus  acharne  de  tous ,.  a été 
celui  qui  avoit  mis,  au  bas  de  fon  por- 
trait : 

: s.\  j*,: 

Son  fort  eft  de  fixer  la  figure  du  monde. 

De  lui  plaire  , & de  l'éclairer.  - ' •»« 

t f . 

• . - • \ % 1- 

Le  Roi  de  Prulfe  le  défendit  lui-même  pen- 

M vj 
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' . ..  > - * • * 

dant  fa  vie  ; il  l’a  même  défendu  apres  fa 
mort  : preuve  certaine  que  les  véritables 
Grands  Hommes  ne  perdent  rien  en  cef- 
fant  d’exifter. 

MAURY,  [ Jean- S ijf rein']  Abbé,  Pré- 
dicateur ordinaire  du  Roi de  l’Académie 
des  Arcades  de  Rome , né  en  1746. 

Il  a débuté  dans  les  Lettres  par  des 
Eloges’Tuftonqu’es , tels  que  ceux  du  Roi 
Stanïjlas  ,*  de  Chdrles  ~ V3  ' de  Louis  Dau- 
phin , de  F'énélùn , qui  annoncent  des 
eonnoilfances , de  l’efprit,  le  talent  de 
s'exprimer" avec  aùtant  de  noblefle  que 
de  clarté  ; mais  dont  le  ftyle  dépourvu 
en  général  de  chaleur  & de  nerf,  fait 
augurer  que  cet  Aüteür  aura  dè  la  peine 
à parvenir  à la  véritable  éloquence.  Ce 
îi'eft  pas  qu'il  en  ignore  lés  préceptes  : les 
Réflexions  qu'il  a publiées  à la  tête  defes 
Difcoûrs  choijîs , prouvent  qû'il  les  con-  , 
noît  & qu’il  en  fent  la  néceflîté  -,  mais 
les  Difcoûrs  qui  les  fuivent  & les  Ser- 
mons que  nous  lui  avons  entendu  prêcher, 
îie  prouvent  pas  qu’il  poifede  les  qualités 
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qu’il  ait  rempli  les  devoirs  d’un  Ora- 
teur Chrétien  véritablement  éloquent.  Ils 
ne  préfentent,  pour  la  plupart,  qu’une 
pompeufe  déclamation  fans  ordre  ni  mé-> 
thode,  fur  des  (ujets  également  étrangers 
à la  Religion  de  'à  l’Eloquence , de  plus 
dignes  du  Fauteuil  académique , que  de 
la  Chaire  de  vérité.  Aulîl  le  Carême 
qu’il  a débité  , cette  année  , à la  Cour  , 
a-t-il  été  regardé  moins  comme  une  fuite 
d’Inflruétions  évangéliques  & chrétiennes, 
que  cojnme  un  Cours  d’éducation  de  de 
morale  cent  fois  rebattue  dans  les  Livres 
philofophiques  de  ce  Siecle.  Nulle  onc- 
tion, riuls  mouvemens,  nulle  véhémence» 
c’cft  à l’efprit  de  jamais  au  cœur  qu’il 
parle.  Plus,  ambitieux  de  plaire  que  de 
toucher  , d’étaler  des  connoiflances  que 
de  convertir  , il  n’a  abfolumcnt  rien  d’e- 
nergique , rien  qui  fuit  fenti  : on  croit 
entendre  un  DilTertateur  bel-efprit , plu- 
tôt qu’un  Orateur  pénétré  de  fon  (ujet, 
de  jaloux  d’en  pénétrer  les  autres.  Delà, 
le  défaut  de  liaifon  de  de  fuite  dans  fes 
idées , d’afTortiment  dans  l’enfemble  , de 
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caraétere  dans  Ton  ftyle,  tantôt  philofo- 
phique  , tantôt  religieux , 8c  toujours 
£roid  ; de  là , ces  figures  étrangères  au 
fujet  & préparées  avec  efiort , ces  tours 
étudiés , ces  expreffions  fymctriques  qui 
fuppofent  de  l’efprit , mais  qui  décelent 
un  cœur  vide  de  fentimens,  8c  par  confis- 
quent incapable  de  toucher  les  autres 
cœurs  & de  s’en  rendre  le  maître.  Si 
l’Eloquence  confifte  à faire  pafTer  dans 
lame  d’autrui  le  fentiment  dont  on  eft 
foi  - même  pénétré  , à s’emparer-  forte- 
ment d’un  fujet,  à en  connoître  toutes 
les  reffources,  8c  à les  déployer  avec  au- 
tant de  méthode  que  d'énergie  > M. l’Abbé 
Mattry  ne  fauroit  figurer  parmi  les  Ora- 
teurs vraiment  éloquens.  Il  n’a  ni  le  ta- 
lent d’émouvoir  le  cœur,  ni  celui  del’in- 
térelfer.  Tel  eft  du  moins  le  jugement 
qu’ont  porté  de  cet  Orateur  les  gens  de 
goût  8c  impartiaux  > qui  l’ont  lu  ou  en- 
tendu. Nous  n’ignorons  pas  que  les  Phi- 
lofophes  8c  leurs  partifans  en  penfient  ou 
en  parlent  bien  différemment-,  mais  nous 
nous  faifons  gloire  de  manifefter  ce  que 
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nous  pcnfons  du  mérite  des  Auteurs,  & 
nous  invitons  celui-ci  à ne  point  fe  laitier 
aveugler  fur  les  qualités  qui  lui  manquent, 
par  les  applaudilTemens  des  Seélateurs 
d’une  Morale  ennemie  de  celle  qu’il  prê- 
che : leur  fuftrage  n’eftr  propre  qu’à  humi- 
lier l’Orateur  Evangélique  5c  Chrétien. 
Avec  de  la  modeftie , le  vrai  talent  fe 
défie  de  la  faull'e  gloire  -,  avec  de  la  do- 
cilité , il  profite  des  avis  qui  l’éclairent , 
ôc  parvient , fans  intrigue , à la  véritable. 

» 

MAYNARD  , [ François ] de  l’Acadé- 
mie Françoife,  né  à Touloufe  en  1582, 
mort  en  1 646  j ami  de  Régnier  5c  de  Def- 
pories , 5c  l’Eleve  de  Malherbe. 

Tout  fon  talent  poétique  confiftc  à avoir 
fu  verfifier  avec  beaucoup  de  netteté , de 
précifion  , 5c  d’élégançc.  Ses  Vers  ne  font 
point  furchargés  de  ces  mots  inutiles  , de 
ces  épithetes  oiféufcs,  trilles  enfans  de 
la  ftérilité , nés  pour  être  les  efclaves  de 
la  mefure  5c  de  la  rime  ; mais  ils  font 
froids  & monotones , , quoique  plus  rem- 
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plis  de  penfécs  que  ceux  de  Tes  prédé* 

cefieurs  & de  les  contemporains. 

Maynard  excclloit  dans  l’Epigramme, 
v 6c  s’étoit  donné  la  peine  de  former  un 
fiftême  particulier  fur  cette  forte  de  Pro- 
duction. Il  vouloit  que  dans  celle  de  dix 
Vers  , on  marquât  un  repos  après  le  qua- 
trième &:  le  feptieme , & que  dans  celle 
de  lïx  Vers , on  en  marquât  un  autre  au 
milieu , minuties  très-indifiérentes , 6c  dont 
on  fc  pafle  très-bien.  Une  autre  obferva- 
tion  qui  fait  plus  d’honneur  à fon  goût , 
6c  qui  eft  devenue  une  réglé  de  l’Art, 
cft  celle  qui  exige  qu’au  milieu  de  cha- 
que Stance  il  y ait  un  repos , afin  que 
ceux  qui  la  récitent  n’en  coupent  pas  le 
fens  en  reprenant  haleine.  Il  voulut  en- 
core innover  dans  le  Sonnet , en  compo- 
fant  les  deux  quatrains  fur  des  rimes  dif- 
férentes. Son  exemple  n’a  pas  été  fuivi , 
parce  qu’on  s’en  tient  toujours  aux  chofes 
confacrées , 6c  que  ce  n’eft  pas  la  peine 
d’adopter  de  nouvelles  réglés,  quand  elles 
ne  procurent  pas  un  nouvel  agrément. 

* 
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On  a lieu  d’être  étonné  que  Maynardt 
étant  j fans  contredit , un  des  meilleurs 
Poètes  de  fon  temps,  n’ait  eu  aucune  part 
aux  bienfaits  du  Cardinal  de  Richelieu. 
Il  lui  adrella  un  jour  ces  beaux  Vers  que 
nous  allons  copier,  pour  le  plaifir  de  ceux 
qui  ne  les  connoifient  pas , & même  pour 
celui  de  ceux  qui  les  connoiflent. 

Armand.,  l’âge  affaiblit  mes  yeux. 

Et  toute  ma  chaleur  me  quitte  3 
Je  verrai  bientôt  mes  Aïeux 
Sur  le  rivage  du  Cocyte. 

C’eft  où  je  ferai  des  fuivans 
De  ce  bon  Monarque  de  France, 

Qui  fut  le  Pere  des  Savans 
En  un  Siecle  plein  d’ignorance. 

Dès  que  j’approcherai  de  lui , 

Il  voudra  que  je  lui  raconte 

Tout  ce  que  tu  fais  aujourd’hui , . 

Pour  combler  l’Efpagne  de  honte» 

Je  contenterai  fon  défir 
Par  le  beau  récit  de  ta  vie  , 

Et  charmerai  le  déplaifir 
Qui  lui  fit  maudire  Pavie. 
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Mais  s’il  demande  à quel  emploi 
Tu  m’as  occupé  dans  le  monde. 

Et  quel  bien  j’ai  reçu  de  toi. 

Que  veux-tu  que  je  lui  réponde? 

La  reponfe  du  Cardinal  fut  un  Rien 
prononcé  très-brufqucmcnt.  Maynard  s’en 
vengea  par  plufieurs  Epigrammes  & plu- 
fieurs  Sonnets , où  ce  Miniftre  eft  atta- 
qué d’une  maniéré  auffi  offenfante  qu’in- 
genieufe.  La  philofophic  de  ce  Pocte 
triompha  de  fon  refTentiment.  Il  fc  re- 
tira chez  lui , dcgcûrc  de  la  Cour  & de 
fon  Siecle  , & confacra  fes  fentimens 
dans  ces  VerSj  qu’il  plaça  fur  la  porte 
de  fon  Cabinet  d’Etude. 

Las  d’cfpérer  8c  de  me  plaindre 
Des  Mufes,  des  Grands,  & du  Sort, 

C’dd  ici  que  j’attends  la  mort. 

Sans  la  délirer  ni  la  craindre. 

MÉHEG  AN  , [ Guillaume  - Alexandre 
de  ] né  à la  Salle  en  Ccvcnnes,  en  17ZI , 
mort  en  1766. 

Qu'on  réunifie  à la  fois  l’efprit,  l’cren- 
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due  des  connoilfances,  la  facilité  pour 
écrire,  un  fkyle  guindé  &T  précieux,  un 
goût  peu  sûr , de  quelquefois  mauvais; 
on  fe  fera  une  jufte  idée  des  Produdions 
de  cet  Auteur.  Il  n’a  pas  craint , dans 
fes  Conf dérations  fur  les  Révolutions  des 
Arts  y de 'donner  la  préférence  au  Siccle 
de  Louis  XV,  fur  celui  de  Louis  XIV. 
Où  a-t-il  pris,  entre  autres  chofes,  que 
la  Morale  n'a  jamais  été  développée  avec 
plus  de  vérité  & plus  de  charmes  que  de 
nos  jours  > que  ce  font  nos  Ecrivains  mo- 
dernes qui  ont  réduit  les  Romans  à être 
l'image  de  la  Nature  & l'Ecole  de  la 
Vertu 's  que  nos  Tragédies  modernes  ont 
plus  de  pathétique  & d'utilité  que  celles  de 
Corneille  & de  Racine  j que  les  maximes 
des  Tragédiens  de  nos  jours  font  plus  vraiesy 
& infpirent  plus  d'humarÿté  ? 

M.  de  Méhégan  n’avoit  fans  doute  pas 
lu  tous  ces  Ouvrages  où  la  Morale  eft  fi 
fort  défigurée  fous  le  pinceau  philofo- 
phique;  ces  Romans  où  la  vertu  n’eft  rien 
moins  que  le  but  de  ceux  qui  les  ont 
compofés  ; ces  Tragédies  où  le  fentiment 
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a beaucoup  plus  d’appareil  & de  machi- 
nifme , que  de  naturel  & de  réalité;  ces 
tirades  aufiï  déplacées  qu’audacieufes,  qui 
ne  peuvent  plaire  qu’à  des  efprits  garés, 
qui  ne  peuvent  erre  pardonnées  que  par 
des  ignorans  qui  ne  (entent  pas  combien 
elles  font  hors  de  propos. 

Selon  toute  apparence , M.  de  Mchê - 
gan  adroit  réformé  fes  jugemens,  s’il  eût 
vécu  davantage.  Une  plus  longue  car- 
rière lui  eût  fourni  les  moyens  d’étudier 
5c  de  réfléchir  plus  qu’il  n’a  fait;  l’étude 
5c  la  réflexion  lui  auroient  donné  de  l’ex- 
périence , & l’expérience  plus  de  circonf- 
peétion  pour  ne  pas  décider  d’une  ma- 
niéré fi  abfurdc  & lî  tranchante. 

De  tout  ce  qu’il  a publié,  le  Tableau 
de  THifloire  moderne , 5c  la  petite  Hijloire 
d’Euphranor , font  ce  qui  offre  le  moins 
à la  critique.  Ces  deux  Ouvrages  font 
écrits  avec  intérêt  & avec  chaleur;  mérite 
que  fes  Poéfies  n’ont  en  aucune  façon. 

MÉNAGE,  [ G,iUes~\  de  l’Académie 
Délia  Crufca , né  à Angers  en  1613  pmort 
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à Paris  en  1691 } un  des  plus  célébrés  Lit- 
térateurs du  Siecle  dernier. 

Ce  n’eft  pas  à fon  génie , ni  à Ton  ef- 
prit  qui  étoit  médiocre  , qu’il  doit  fa 
réputation  : quelques  Ouvrages  utiles  fur 
la  Langue  Françoise , Tes  querelles  avec 
des  Gens  de  Lettres  de  toutes  les  dalles, 
ont  donné  à fon  nom  la  célébrité  donc 
il  jouit  encore.  Jamais  homme  ne  fe  fentit 
plus  d’attrait  pour  la  Littérature.  Il  facrifîa 
tout  à ce  penchant,  qui  l’auroit  pu  tendre 
heureux  s’il  ne  l’eût  cultivé  que  pour  lui- 
mciite  , fans  y joindre  la  démangeaifon 
la  plus  violente  de  mettre  tout  au  jour, 
Sc  de  s’élever  contre  les  Ouvrages  d’au- 
trui. 

Ménage  joignoit  à cela  le  défaut  de 
parler  beaucoup.  Il  avoir  un  appartement 
dans  le  Cloître  Notre-Dame  , où  il  fe  te- 
noit  tous  les  mercredis  une  alfemblée, 
qu’il  appeloit  fa  Mercuriale.  Les  Gens  de 
Lettres,  tant  Nationaux  qu’Etrangers , s’y 
rendoient  avec  empreflement.  Le  Maître 
de  la  maifon  fe  plaifoit  fort  à y débiter 
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l'on  lavoir  : il  arrivoic  fouvcnt  que  les 
Auditeurs  ne  trouvoient  pas  l’occafion  de 
placer  un  fcul  mot , & s’en  retournoient 
fans  avoir  fait  autre  choie  quecouter. 
Ménage  s’exeufoit  tout  bonnement  de  cette 
intempérance  de  langue,  en  difanr,  que 
quand  il  étoit  en  Anjou , il  palfoit  pour 
taciturne  , parce  que  Tes  Compatriotes 
parloient  encore  plus  que  lui.  L’excufe 
n’étoit  pas  recevable  , & les  Angevins 
feront  certainement  de  notre  avis.  Il  faut 
convenir  que  la  mémoire  du  Philologue, 
qui  étoit  prodigieufe,  devoit  fournir  abon- 
damment à fa  loquacité.  Par  fon  fecours, 
il  fc  trouvoit  en  état  de  citer  à tout  propos 
& fur  toutes  fortes  de  fujets,  des  mor- 
ceaux Grecs,  Latins,  Italiens,  François, 
quantité  d’Hiftoriettes  & de  Bons  Mots  qu’il 
avoit  appris,  foit  dans  les  livres,  foit  dans 
les  fociétés. 

Il  fut  chargé  par  le  Cardinal  Ma^arin 
& par  M.  Colbert  j de  donner  la  lifte  des 
Gens  de  Lettres  qui  pouvoient  mériter 
des  recompenfes.  Une  pareille  commillion 
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«xigeoit  bien  du  difeernement  8c  bien  de 
l'impartialité.  Ménagé  s’en  acquitta  avec* 
fuccès  , du  moins  pour  lui-méme  ; car 
elle  lui  valut  une  peniion  de  deux  mille 
livres. 

On  a de  cet  Auteur  un  grand  nombre 
de  Vers  Grecs,,  Latins,  Italiens,  & Fran- 
çois. Ces  derniers  font  les  plus  foibles  : 
en  charmes  féconde , à nulle  autre  pareille 3 
chef-d’œuvre  des  deux > Beauté  fans  fé- 
condé j &c.  voilà  tout  ce  que  Ménage 
favoit  faire , 8c  ce  que  Boileau  lui  a plai- 
famment  reproché.  Ses  Vers  Italiens  font 
infiniment  meilleurs-,  les  Littérateurs  d’I- 
talie en  font  beaucoup  de  cas,  quoiqu’on 
allure  que  ce  Poète  ne  favoit  pas  parler 
leur  Langue.  Ils  lui  méritèrent  une  place 
à l’Académie  Délia  Crufca.  Il  en  auroit 
obtenu  une  à l’Académie  Françoife,  fans 
fa  Requête  des  Dictionnaires , Production 
fatirique  & ingénieufe,  qui  l’eloigna  pour 
toujours  de  ce  Corps  ; ce  qui  fit  dire  à 
un  des  Membres  * , qu’on  auroit  dù3  d’a- 

* M.  Habert , peur  de  Moncmç,  Maître  des 
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près  cette  Piece  3 le  condamner  à en  être 3 
comme  on  condamne  un  homme  à époufer. 
une  fille. qu  il  a déshonorée. 

Son  Diogène  Laérce  eft  trcs-eftimc.  Ses 
Origines  de  la  Langue  Françoife  ôc  de 
la  Langue  Italienne  3 considérablement 
augmentées  depuis  fa  mort , font  d’un 
homme  qui  avoit  un  grand  fond  d’érudi- 
tion , mais  pas  toujours  le  difeernement 
bien  sûr , ni  la  critique  bien  exaote.  Son 
Anti-Baillet  eft  une  réfutation  des  Juge - 
mens  des  Savans.  M.  Baillée  l’avoit  mal- 
traité dans  cet  Ouvrage  j notre  Auteur 
voulut  s’en  venger.  En  relevant  les  fautes 
des  Jugcmens  des  Savans  3 il  en  fit  de 
nouvelles  que  M.  de  lq  Monnoie  releva 
à fon  tour , dans  fes  Remarques  fur  V Anti- 
Baillet.  Ce  Critique , par  égard  pour  la 
mémoire  de  Ménage , ne  vouloit  pas  les 
publier,  quoique  le  Préfident  Coifin  le 
prefsat  vivement  de  les  faire  imprimer. 


Requêtes  , reçu  a 1 Académie  Françoife  en  1 63  / , 
mort  en  16^9. 

Un 
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Un  jour  qu’il  le  follicitoit  vivement,  M. 
de  la  . Monnoye  lui  répondit  par  ces 
Vers  : 

0 

LaifTons  en  paix  Monficur  Ménage , 

C’ctoit  un  trop  bon  perfonnage , 

Pour  n’être  pas  de  Tes  amis  ; 

Souffrez  qu’à  fon  tour  il  repofe. 

Lui,  de  qui  les  Vers  & la  Profc 
Nous  ont  fi  fouvent  endormis. 

Le  Préfidcnt  Coujin  avoit  fes  raifons. 
Menace,  l’avoit  cruellement  .maltraité 
dans  une  Epigramme.  Cette  attaque  les 
brouilla  fans  retour*  Pour  s’en  venger , 
1^ Préfidcnt  fit,  après  la  mort  de  Ménage , 
fon  Eloge  d’une  maniéré  ironique,  à peu 
près  comme  Voltaire  a fait  celui  de 
- Crébillon 3 qui  n’ avoit  pas  compofé  des 
Epigrarames  contre  lui,  mais  des  Tragé- 
dies meilleures  que  les  fiennes. 

MÉNARD,  \_Léon\  Confeiller  au  Pré- 
fidial  de  Nîmes,  de  l’Académie  des  Infcrip* 
rions  & Belles-Lettres,  né  à Tarafcon  en 

m 

1 6$6 , mort  à Paris  en,  1767. 

Tome  JIL  - N 
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Apres  avoir  donné  un  allez  mauvais 
Roman  [ les  Amours  de  Calijihene  ] , il 
s’elt  appliqué  à des  Ouvrages  plus  folides. 
UHiJloire  civile  3 eccléjîajiique  & litté- 
raire de  Nîmes ^ en  fept  volumes  i/z-40. 
eft  remplie  de  recherches  curieufes  , 
mais  étendues  avec  une  prolixité  qui 
auroir  befoin  d’être  réduite.  Si  cet  Ou- 
vrage eût  été  borné  à deux  volumes , il 
n’en  feroit  que  meilleur  j car  c’elt  noyer 
les  faits , que  de  les  préfenter  avec  une 
quantité  d’accelfoires  qui  les  font  perdre 
de  vue. 

On  fent  bien  qu’il  n'eft  rien  de  plus  dur 
aux  Savans  , que  le  facrifîce  de  quelques 
morceaux  d’érudition  ; cependant,  avec  un 
peu  plus  de  réflexion , il  leur  feroit  ailé  de 
comprendre  que  l’ennui  épargné  au  Lec- 
teur tourneroit  à l’avantage  de  leur  mérite 
littéraire , & que  l’honneur  de  faire  un  bon 
Livre  cli;  préférable  à celui  de  faire  un  gros 
Livre. 

Le  meilleur  Ouvrage  de  M.  Ménard  eft 
celui  qui  a pour  titre  : Moeurs  & ufages  des. 
Grecs.  Il  eft  (îngulier  qu’ayant  eu  inten* 
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tion  d’en  donner  une  idée  dans  Ton  Ro- 
rn.in  de  Ca.lijlh.ene , il  l’ait  fait  d’une  ma- 
niéré inexacte , tandis  qu’il  a compofé  un 
Traité  entier  fur  cette  matière.  Cette  ict- 
marque  doit  faire  fentir  que  les  Productions 
d’imagination  font  rarement  du  relfort  des 
Erudits* 

MESN  ARDIERE , [ Hippolyte  - Jules , 
Pilet  de  la]  de  l’Académie  Françoife , 
né  à feoudun  en  1610.,  mort  à Paris  en 
1663. 

De  tout  ce  que  nous  avons  de  lui , on 
doit  s’en  tenir  à^fes  Paraphrafes  de  l’An- 
thologie. Il  feroic plus  ejlimé 3 difoit  Cha- 
pelain j s’il  fe  fût  borné  à ce  feul  Ouvrage. 
En  effet  , fes  Tragédies  & fes  autre*' 
Poéfies  ne  valent  pas  mieux  que  fa  Poé- 
tique  dont  le  ftylc,  tantôt  obfcur&  em- 
phatique , tantôt  diffus  8c  rampaSt , eft. 
très-proportionné  à la  médiocrité  des  pen-r 
fées , & à la  foibleffe  des  principes. 

La  Mefnardiere  cependant  eut  le  talent; 
4e  faire  une  grande  fortune.  U acquit  les 
bonnes  grâces  du  Cardinal  de  Richelieu * 

N ij 
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par  la  Réfutation  de  l’Ouvrage  d’un  Mé- 
decin EcolTois , qui  ne  croyoit  point  à 
robfellîon  des  Religieufes  de  Loudun.  Le 
Cardinal,  qui  avoit  des  raifons  pour  y 
croire  , récompenfa  magnifiquement  le 
zele  de  la  Mefnardiere , le  fit  fon  Mé- 
decin , lui  procura  une  place  à 4’Acadé- 
mie,  6c  la  charge  de  Maître-d’Hôtel  du 
Roi , qui  valoir  encore  mieux.  C’eft  faire 
bien  du  chemin,  à la  faveur  d’un  mauvais 
Ouvrage.  9 

MENESTRIER,  [Claude-François]  Jé- 
. fuite , né  à Lyon  en  163  ^ mort  à Paris  en 

J7°f* 

Ses  Ouvrages , fans  le  placer  parmi  les 
Auteurs  du  premier  ordre  , ne  laillent 
pas  d’avoir  leur  genre  d’utilité.  Il  a com- 
pofé , fur  le  Blafon  , la  Noblcffe  , les  Dc- 
vifes  , les  Décorations  des  Spcétaclcs, 
des  Monumens  de  toute  efpece,  une  mul- 
titude de  Traités  , qu’on  a recueillis  avec 
emprelfemeifl-.  Sa  Méthode  pour  apprendre 
le  Blafon,  efi:  très-eftimée,  & vient  d’a- 
voir tout  récemment  une  nouvelle  Edi-* 
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tion.  Cet  Ouvrage  & le  Dictionnaire  hé- 
raldique de  M.  Gajielier  de  la  Tour , font  cc 
que  nous  avons  de  plus  inftruétif  6c  de 
mieux  fait  en  ce  genre. 

La  mémoire  du  P.  Menejlrier  efl:  encore 
plus  célébré  que  fcs  Ouvrages.  Quand  la 
Reine  Chrijline  de  Suède  pafla  par  Lyon 
où  il  étoit,  elle  voulut  juger  par-elle- 
mcme , fi  ce  que  la  Renommée  en  pu- 
blioit  étoit  exactement  vrai.  Hile  prononça 
en  fa  préfence  trois  cents  mots  les  plus 
bizarres  quelle  put  imaginer  , 6c  les  fie 
écrire  afin  de  s’en  relTouvenir.  Le  P.  Me- 
nefirier  les  répéta  avec  facilité  , non  feu- 
lement dans  l’ordre  où  ils  avoient  été  lus, 
mais  encore  félon  tel  ordre  6c  tel  arran- 
gement qu’on  voulut  lui  preferire.  Il  faut 
avouer  que  c’étoit  un  grand  Reteneur  de 
mots. 

MENOT,  [A/icÆe/]  Cordelier , mort 
' en  1518. 

On  a de  lui  des  Sermons  écrits  en  La- 
tin , dans  le  même  goût  que  ceux  de  Mail • 

N iij 
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Il  eft  vrai  que  les  Drames  de  M.  Mercier 
n’ont  pas  encore  eu  les  honneurs  de  la 
repréfentation  , du  moins  dans  la  Capi- 
tale , pas  même  au  milieu  de  ces  Sociétés 
mornes  Se  prétendues  fenfibles , où  les  fou- 
pirs  factices  d’un  Héros,  fanglotant  de  trois 
points  en  trois  points,  font  toujours  sûrs 
d ette  merveilleufement  accueillis.  Mais  ils 
ont  trouvé  des  Leéteurs,  toujours  prêts  à 
dévorer  ce  qui  eft  nouveau  , Se  encore 
plus  tout  ce  qui  eft  marqué  au  vénérable 
coin  de  l’affectation,  de  l’enflure,  du  ba- 
thos , ft vie  ordinaire  de  tous  ceux  qui  veu- 
lent jouer  le  fentiment. 

M.  Mercier  a aufli  exercé  fa  plume  à 
des  Eloges  hijloriques _,  tels  que  ceux  de 
Charles  V Se  de  Def canes  \ à des  Ré- 
flexions fur  l’ Art  dramatique t où,  parmi 
pluficurs  héréfies  littéraires , on  trouve  des 
idées  neuves  & vraiment  infhuétives  ; à 
des  Songes phifo fophiques , propres  à donner 
une  idée  de  ce  qu’il  pourroit  faire  de  bon, 
avec  l’efprit  & la  facilité  de  penfer  qu’il 
a reçus  de  la  Nature,  s’il  vouloit  s’appli- 
quer à être  Ample , naturel , Se  donner 

N iv 


Digitized  by  Google 


'îç/6  Siècles 

à Ton  ftyle  cette  chaleur  qui  fuppofe  ds 
Lame,  & fait  vivre  les  Productions. 

1.  MÉRÉ,  [George  BaossiN,  Chevalier 
Marquis  de]  né  dans  le  Poitou,  mort  verj 
le  commencement  de  ce  Siecle. 

On  le  mettoit  au  rang  dcsBeaux-Efprits 
de  fon  temps.  A en  juger  par  fes  Ouvra- 
ges , il  devoir  avoir  la  converfation  plus 
agréable  que  le  ftyle  , pour  mériter  cette 
réputation.  Le  plus  connu  de  fes  Ecrits, 
cft  un  petit  volume,  intitulé,  Converfci - 
tioti  de  M.  de  Clere/nbaut  & du  Chevalier 
de  Mère.  Ce  petit  volume  ne  contient 
que  de  petites  réflexions,  affez  commu- 
nes , qui  ne  méritoient  pas  les  honneurs 
de  l’imprefîion.  On  ne  peut  mieux  com- 
parer les  Ouvrages  de  M.  le  Marquis  de 
Méré , qu’à  ceux  de  l’Abbé  de  Belle- 
garde  , dont  on  difoit  qu’ils  ne  conte- 
noienr  rien  de  bon,  que  ce  que  tout  le 
monde  favoit. 

2.  MÉRÉ,  [2V.  Chevalier  le]  né  en  17.. 

Il  a écrit  des  Lettres  fur  les  Femmes A 
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qui  prouvent  qu’il  connoît  mieux  leurs 
vices  & leurs  défauts , que  leurs  bonnes 
qualités  8c  leurs  vertus.  Il  ne  les  a peintes 
qu’en  laid,  ce  qui  n’eft  pas  galant  pour 
un  Chevalier  j mais  chacun  écrit  félon  qu’il 
eft  affecté.  M.  de  Méré avoit  vraifcmblable- 
mçnt  fujet  de  fe  plaindre  d’elles,  ce  qui  doit 
décréditer  fes  jugemens. 

Ses  autres  Ouvrages  annoncent,  comme 
celui-là,  un  homme  d’efprit , un  Ecrivain 
facile,  mais  cauftique. 

MERVESIN  , [Jofepfr]  Prieur  de  Baret, 
mort  à Apt,  fa  patrie,  en  1721. 

Boileau  parle  de  lui,  dans  (es  Lettres , 
comme  d’un  mince  Littérateur.  Il  n’a 
fait , en  cela,  que  lui  rendre  juftice.  Aulîî 
médiocre  en  Profe  qu’en  Vers,  M.  l’Abbé 
Mcrvcfin  n’a  rien  laillé  qui  méritât  d etre 
confervé.  Son  Hijloir $ de  la  Poéfie  Fran- 
çoife3  eft  ce  qu’il  a fait  de  plus  fuppor- 
table,  fl  toutefois  on  peut  appeler  Hif- 
toire,  un  léger  Elfai  hiftorique,  ou  plutôt 
un  coup-d’œil  rapide,  8c  fouvent  peu 

N v 
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jufte  , fur  les  anciens  Poëtes  île  notre 
Nation. 

MERVILLE  , [Michel  Guyot  de]  né  à 
Verfailles  en  1696  , mort  dans  le  pays  de 
Gex  en  17 

Plnfieurs  de  Tes  Comédies,ont  été  jouées 
ayec  fuecès.  Celle  qu’on  a le  plus  accueillie 
au  Théâtre  François,  eft  le  Confentemen{ 
forcé j Piece  qu’on  voit  reparoître  fouvent 
8c  avec  plailir.  M.  Merville  a , en  géné- 
ral , le  talent  de  bien  imaginer  une  intrigue , 
8c  de  la  conduire  avec  dextérité.  Ses  ca- 
ractères font  allez  bien  foutenus  ; mais 
fa  verfification  , pour  ctre  trop  facile,  eft 
prefque  toujours  foiblc,  fans  couleur,  & 
' négligée. 

Il  a aufli  travaillé , pendant  quelque 
temps , à un  Journal , fous  le  titre  A'Hif- 
toire  littéraire , dont  il  refte  cinq  ou  fix 
volumes.  Ce  Journal  eut  peu  defuccès, 
peut-être  parce  qu’il  avoit  le  tnérite  rare 
de  l’impartialité.  M.  de  Voltaire  fur-tout 
n’y  étoit  pas  ménagé  ; c’en  fut  alfez  pour 
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le  rendre  ennemi  irréconciliable  de  l’Au- 
teur. Celui-ci  voulut  l’adoucir,  Sc  fit 
quelques  Vers  à fa  gloire  3 mais  ce  fut 
inutilement.  Je  n’attaque  perfonne 3 lui 
répondit  avec  gravité  le  Héros  poétique, 
mais  je  fuis  impitoyable  pour  ceux  qui 
m’ attaquent.  Nous  pourrions  demander 
ici,  où  eft  la  libeiré  qui  doit  régner  dans 
la  République  des  Lettres  ? Que  deviendra 
la  douce  Tolérance  ? & où  trouver  cette 
fupériorité  philofophique  qui  éleve  au 
deflus  de  tout  ? On  auroit  pu  demander 
encore  au  Poe'te  inexorable  , où  lont  la 
juftice , la  droiture , la  fincérité  ? Cré- 
billon  3 Maupertuis  3 Montefquieu  _,  M.  de 
Pompignan  3 M.  de  Bujfon  3 M.  Helvedus 
lui-même,  ont-ils  jamais  attaque  l’Auteur 
, de  la  Hcnriade  ? Peut-être  a-t-il  regardé 
leurs  talens  comme  une  infulte  faite  aux 
Tiens  : en  ce  cas,  il  a eu  raifon. 

MESENGUY,  [ François-Philippe ] né 
à Beauvais  en  16 77,  mort  en  1763. 

On  peut  louer  Tes  Ouvrages  du  côté 
d u favoir , du  ftyle  & de  l'onâion  3 mais 

N vj. 
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ceux  qui  aiment  l’exaétitude  dans  le  Dogme; 
la  conféqucnce  dans  les  principes  , la 
franchife  dans  la  maniéré  d'exprimer  Tes 
penlées,  ne  trouveront  pas  ces  qualités 
dans  fou  Abrégé  de  VHijloirc  de  V Ancien 
Tejlament , non  plus  que  dans  fon  Ex- 
pofition  de  la  Doctrine  Chrétienne , con- 
damnée par  le  Pape.  Ceux  qui  exigent 
l’impartialité  dans  les  fentimens , la  fou- 
million  à l’autorité , la  modération  dans 
la  difpute  , goûteront  encore  moins  fes 
Ouvrages  polémiques,  où  il  eft  aifé  d’ap- 
percçvoirque  les  illufions  du  préjugé  l’em- 
portent fur  fa  raifon  , & peut-être  fur  fes 
propres  fentimens.  A cela  près , M.  Me- 
J'engui  eft  un  Ecrivain  eftimable  par  l’ef- 
prit  de  Religion  & de  piété  qui  animent 
fes -Ouvrages,  d’ailleurs  écrits  avec  autant  t 
de  correction  que  d’aménité. 

METTRIE , [ Julien-Offroi  la  ] Méde- 
cin , de  l’Académie  de  Berlin  , né  à Saint- 
Malo  en  1709,  mort  à Berlin  en  1751; 
Auteur  éclairé  de  plufieurs  bons  Ou- 
vrages fur  la  Médecine  & contre  les  Mé-; 
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decins,  5c  Auteur  frénétique  de?plufieurs 
Livres  de  Philofophie , qui  font  égale- 
ment tort  aux  Lettres  & à la  Raifon. 

Il  étoit  en  Hollande  lorfqu’il  publia 
fon  Homme- Machine , Production  qui  l’au- 
rort  conduit  fur  l’échafaud  fans  une 
prompte  fuite , qui  le  déroba  aux  per- 
quiftions  des  Magiftrats.  Si  , dans  cette 
République  , on  févit  ainfi  contre  les  Au- 
teurs qui  déchirent  la  Religion,  comment 
ofe-t-Qn  fe  plaindre  de  voir,  en  France, 
arrêter  le  débit  de  leurs  Ouvrages,  & dé- 
fendre l’entrée  de  ceux  qu’on  imprime 
chez  l’Etranger?  Quand  la  pefte  eft  ré- 
pandue dans  un  pays,  on  forme  un  cor- 
don de  troupes  , afin  que  rien  ne  forte 
des  lieux  infeétés , 5c  ne  vienne  corrom- 
pre ceux  qui  n’ont  pas  encore  fenti  la 
contagion.  Il  efl:  des  Ouvrages  peftilen- 
tiels , dont  il  eft  nécelTaite  d’arrêter  les 
progrès. 

La  liberté  de  la  prefie,  que  les  Philo- 
fophes  implorent  & préconifent  avec  tant 
de  complaifance  , en  s’en  réfervant  toute- 
fois le  piivilége  pour  eux-mêmes,  feroit 
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le  moyen  le  plus  sûr  de  corrompre  l’Uni- 
vers.  Ils  ont  beau  dire , que  le  choc  des 
F.fprics  produit  la  lumière  , il  eft  certaines 
matières  fur  lefquelles  le  choc  des  Efprits 
produit  rembrafement.  Qu’on  imprime 
des  inepties , à la  bonne  heure;  le  Sage  en 
lit  j & prend  quelquefois  la  peine  de  les  ré- 
futer : mais  qu’on  imprime  des  atrocités 
contre  Dieu  5c  les  Hommes  ; le  Sage  en 
gémit,  & regarderoit  alors  la  Tolérance 
comme  une  foiblelPe  5c  une  trahison. 

Nous  remarquons  que  ce  mot  Tolé- 
rance y n’cft  ordinairement  prononcé  que 
par  ceux  qui  ne  le  comprennent  pas.  Que 
doit-on  tolérer  ? De  minces  Littérateurs , 
quand  ils  ne  peuvent  mieux  faire.  Que 
peut-on  tolérer?  De  mauvaifes  Pièces  de 
Théâtre , quand  nous  manquons  d’Hcm- 
mes  de  génie , fculs  capables  d’en  donner 
de  bonnes.  Qu’eft-ce  qu’on  ne  doit  ni  ne 
peut  tolérer?  Ce  font  des  Ecrits  impies , par- 
la même  féditieux  5c  deftruéleurs  de  toute 
Société  ; parce  que , fi  on  les  toléroit , ce 
feroit  une  injuftice  envers  le  Curieux  qui 
les  lit,  le  Sot  qui  les  adopte,  le  Libertin 
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qui  les,  préconife , l’Homme  de  bien  qui 
ne  peut  en  apprendre  l'exiftcnce  qu’avec 
indignation.  L’intolérance,  à cet  égaid, 
peut-elle  jamais  produire  la  millième  par- 
tie des  maux  qu’une  indulgence  funeftc 
entraîncroit  à fa  fuite  î 

Si  la  Mettrie  a donné , dans  quelques- 
uns  de fes Ouvrages,  l’exemple  monltrueux 
des  derniers  excès  d’une  abfurde  Philofc- 
phie  , la  Raifon  eft  venue  du  moins  éclai- 
rer fes  derniers  momens.  Le  premier  hom- 
mage de  cette  Raifon  défabufée , a écé  un 
retour  fincere  vers  la  Religion , ôc  le  dé- 
faveu  public  de  toutes  fes  erreurs.  Habi- 
tant d’un  pays  libre,  rien  11e  l’obligeoit 
à rétraéter  fes  travers.  Il  a voulu  cepen- 
dant conftater  fon  repentir  par  des  preu- 
ves non  équivoques.  L*approche  de  fa 
derniere  heure  lui  fit  comprendre  que  le 
trifte  honneur  de  mourir  dans  l’impiété  , 
ne  valoir  pas  le  facrifice  de  fes  lumières 
& de  fes  fentimens.  S’il  eut  perfifté,  com- 
me quelques-uns  de  fes  femblables,  à lut- 
ter contre  l 'évidence  & à étouffep  les  cris 
du  remords  , qu’en  eût-on  pu  conclure? 
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C’eût  été  un  Infenfé  de  plus  à compter 
parmi  les  Vi&imes  du  Fanatisme  philofo- 
phiquc. 

MEZERAI,  [François  Eudes  DE]Hif- 
toriographe  de  France , Secrétaire  de  l’A- 
cadémie Françoife , né  à Ry , près  de  Fa- 
laife  , en  Balle  - Normandie  , en  1610,  • 

mort  à Paris  en  1683. 

Tout  le  monde  fait  que  Ton  Hijloire 
de  France  & X Abrégé  de  cette  Hiftoire, 
ont  été  , jufqu’au  P.  Daniel , les  meilleurs 
Ouvrages  que  nous  ayons  eus  en  ce  genre. 

On  les  lit  encore  avec  fruit , quoiquon 
fente  bien  qu’il  n’avoit  pas  toutes  les  qua- 
lités néceflaires  pour  être  un  bon  Flifto- 
rien.  De  la  clarté,  de  la  lnnplicité,  une 
maniéré  de  prffenter  les  objets  qui  inté- 
relfent  le  Lecteur , forment  fon  principal 
mérite  : d’un  antre  côté,  il  manque  deno- 
blelTe , de  correélion  , de  précifion  dans 
le  ftyle  , & quelquefois  d’exadfcitude  dans 
Iss  faits.  Nous  avons  de  lui  un  Traité  fur 
X Origine  des  François , où  tous  les  Hifto- 
riens , fes  fuccefleurs , ont  puilé  la  plus 
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fcrahde  partie  de  ce  qu’ils  nous  ont  donné 
fur  les  Antiquités  de  la  Nation.  Cet  Ou- 
vrage cft  écrit  du  même  ton  que  l’Hiftoire 
de  France  ; ton  , après  tout,  plus  fuppor- 
table  que  celui  qui  fubftituc  la  déclama- 
tion & l’appareil  de  l’Eloquence  , à la 
noble  fimplicité  qui  convient  à la  narra- 
tion. 

MEZIRIAC,  \Claude-Gafpard Bachet, 
Seigneur  de]  de  l’Académie  Françoife, 
né  à Boutg-en-BreiTe  en  i;8i,  mort  en 
1 658  mauvais  Poëtc , mauvais  Hiftorien  , 
mauvais  Traduéleur  , mauvais  Mathéma- 
ticien, qui,  félon  M.  l’Abbé  d’Gliva , 
ne  laiflbit  pas  d’être  un  bon  Académicien. 
L’Hiftorien  de  l’Académie  veut  , fans 
dqutc , le  louer  de  fon  afliduité  aux  Af- 
femblées  , mérite  peu  intérclTant  pour  le 
Publiciou  peut-être  fait-il  allulionà  la  vafte 
ôc  profonde  érudition  de  M.  de  Me^iriac  : 
en  ce  cas  3 il  fait  plus  d’honneur  à l’Aca- 
démie Françoife , qu’elle  ne  mérite.  On  fait 
que  ce  n’eft  pas-  dans  ce  Corps  que  l’é- 
rudition conftitue  le  bon  Académicien . 
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Celle  de  M.  Meÿriac  l'eût  fait  figurer 
meme  avec  diftindion  parmi  les  Membres 
de  l’Académie  des  Infcriptions  & Belles- 
Lettres  , comme  on  peut  en  juger  par  Jfes 
fa  vans  Commentaires  fur  les  huit  premiè- 
res Epures  ou  Héroides  d’Ovide.  Cet  Ou- 
vrage , dont  le  ftyle  a vieilli , annonce  un 
Critique  confommé  dans  l’étude  des  Au- 
teurs Grecs  & Latins , &:  donne  à l’Auteur 
le  droit  de  figurer  à la  tête  de  tous  les 
Mythologues  qu’a  produits  notre  Nation, 

fans  en  excepter  le  lavant  Abbé  Bannier. 

• 

MILLET,  [ Jean-Baptifle ] de  la  Biblio- 
thèque du  Roi,  né  à Paris  en  1746,  mort 
en  1775. 

On  doit  à fes  travaux  la  Fie  des  Poètes 
Grecs  , Ouvrage  le  plus  complet  que  nous 
ayons  fur  cette  matière.  Le  Lcdeur  qui 
aime  à s’inftruire  , y jouir,  avec  plaifir, 
du  fruit  d’une  infinité  de  recherches  aulli 
intérdïantes  que  bienpréfentées.  M .Millet 
a 'pris  les  chofes  d’auffi  haut  qu’il  a pu: 
il  remonte  à la  naifianee  de  la  Poéfie 
Grecque  , & nous  donne  une  idée  des  ta- 
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lens  de  douze  Poëres  qui  ont  précédé  Ho- 
mère. Sans  fe  borner  toujours  à la  Cmple 
Biographie,  il  fe  permet  fouvent  des  ré- 
flexions judicieufes  fur  les  Ouvrages  de 
ceux  dont  il  écrit  la  Vie.  Il  ajoute  encore 
un  nouveau  mérite  à Tes  remarques , celui 
d’en  rapprocher  plufieurs  citations  tirées 
des  meilleurs  Poëres  François , vrai  moyen 
de  répandre  une  agréable  variété  fiîr  les 
fujets  qu’il  traite. On  peut  dire  enfin,  que 
cet  Auteur , enlevé  trop  tôt  aux  Lettres, 
arenrichi  la  Littérature  d’un  Ouvrage  digne 
de  l’eftime  des  Lecteurs  folides  & judi- 
cieux, pour  peu  qu’on  fafle  grâce  à Ton 
•ftyle , qui,  à notre  avis,  netoit  pas  en- 
core formé. 

La  Vie  des  Poètes  Latins  } qui  a fuivi 
celle  des  Poëtes  Grecs,  a le  même  mérite 
& les  mêmes  défauts,  à cela  près  que  les 
notices  font  plus  étendues,  parce  que  les 
matériaux  ont  été  plus  abondans.  La  bi- 
garrure de  l’élocution  y eft  encore  plus 
fenfible  que  dans  le  premier  Ouvrage. 

MILLOT , [ Claude- François  - Xavier  ] 
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Prédicateur  du  Roi  , de  l’Académie  Fran-  [ 
çoife  , &£  de  celles  de  Lyon  ôc  de  Nancy, 
né  à Befançon  en  172.J. 

Il  s’efL  exercé  dans  plus  d’un  genre, 
dans  l’Hiftoire  , l’Eloquence  & la  Tra- 
duction. Ses  Ouvrages  hiftoriques  font 
ceux  qui  ont  eu  plus  de  fuccès.  Les  Elé- 
ment de  l’Hifloire  de  France  en  font  dignes 
Fur- tout,  parce  qu’ils  réunilî'ent  le  mérite 
de  l’abrégé,  à l’attention  de  ne  laitier 
échapper  aucun  fait  intérefl'ant , comme 
à l’art  de  les  bien  préfenter.  Cet  Ouvrage 
donne  une  idée  fuccinéte  de  tous  les  prin- 
cipaux événemens  arrivés  depuis  Clovis 
jufqu’à  Louis  XIV.  L’Auteur  a fu  y placer 
à propos  plufîeurs  remarques  piquantes 
fur  l’origine  des  Loix,  des  Ufages,  fur 
les  Mœurs  & la  Politique  ; en  cela , il  pa- 
roît  s’ctrc  véritablement  propofé  l’inftruc- 
tion  du  Leéteur.  On  défireroit  feulement 
qu’il  eût  fupprimé  certaines  réflexions  un 
peu  trop  phdofophiques , quelques  ccn- 
fures  trop  ameres;  qu’il  eût  évité  tout  air 
de  complaifance,  en  détaillant  les  abus  de 
l’autorité  dans  quelques  Papes  , les  défor- 
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dres  de  l’Eglife  dans  une  partie  de  Tes  Mi- 
nières , les  égaremens  du  fanatifme  & de 
la  fupcrftition.  Cetre  affc&ation  inexcu- 
fabîe  dans  tout  Ecrivain , plus  encore  dans 
un  Ecrivain  eccléfiaftique , ell  fur-tout 
fenfible  dans  fts  Elémens  de  l’IEcftcire 
d’ Angleterre  3 & dans  ceux  de  l'HiJloire 
générale.  M.  l'Abbé  Millot  auroit-il  voulu , 
par-là  , faire  fa  cour  à nos  Ehilofophcs  ? 
Une  pareille  intention  feroir  odieufe  , & 
nous  nous  garderons  bien  de  la  lui  im- 
puter. Il  paroît  trop  éclairé , pour  ne  pas 
favoir  que  dans  tous  les  temps  &:  dans 
toutes  les  dalles  d’hommes,  il  y a eu  des 
erreurs  Sc  des  vices  -,  que  c’eft  être  Juge 
injufte  & mauvais  raifonneur , que  de 
vouloir  faire  rejaillir  fur  les  membres  ac- 
tuels d’un  Etat  quelconque  , les  fautes  de 
quelques-uns  de  les  membres , dans  les 
Siècles  précédens.  D’ailleurs , un  Ecrivain 
impartial  doit  infifter,  avec  le  mcmezele, 
fur  le  bien  & furie  mal.  Pourquoi  difli- 
muler  l’un  & fi  fort  s’appefantir  fur  l’au- 
tre ? La  philofophie  elle-même  eft  d’autant 
plus  intcrellee  à i’obfervatioa  de  cette  loi , ‘ 
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que  les  délires  de  nos  Philofophes  a&uels 
font  plus  propres  à tourner  à la  honte  de 
l’ancienne  Philofophie , comme  les  éga- 
remens  des  Philofophes  anciens  peuvent 
contribuer  à faire  fentir  les  abus  de  la 
Philofophie  dans  tous  les  temps. 

M.  l’Abbé  Millot  a aullî  compofé  dos 
Difcours,  où  il  s’applique  à difcuterplu- 
fieurs  queftions  propofées  par  différentes 
Académies.  On  ne  peut  pas  dire  que  ces 
Difcours  foient  mauvais , mais  ils  font 
bien  inferieurs  à fes  Elémcns  hif criques. 
Il  feroit  incompréhenfible  qu’avec  un  ftylc 
net , précis , correét , & quelquefois  élé- 
gant, cet  Ecrivain  n’eût  pas  le  talent  d’in- 
téreffer  fes  Leéteurs,  fi  on  ne  pouvoit 
en  rejeter  la  faute  fur  la  froideur , l’uni- 
formité , & le  défaut  de  mouvemens.  On 
y trouve  par-tout  les  mêmes  tours  , les 
^mêmes  figures , les  memes  expreflion^. 
Avec  un  grand  appareil  de  penfées , rien 
n’y  paroît  fenti.  C’efl:  un  Géomètre  qui 
parle , & non  un  Orateur  qui  perfuade. 
Il  eft  certain  que  M.  Millot  paroît  plus 
fait  pour  les  Ouvrages-  d’analyfe  , que 
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pour  ceux  qui  exigent  de  l’imagination  &c 
du  fentiment.«Ce  qui  fortifie  cette  opi- 
nion , eft  fa  Traduclion  des  Harangues 
choifies  de  quelques  Auteurs  Latins,  ôù 
il  eft  roujouis  le  même,  quoique  (es  ori- 
ginaux foient  pleins  de  chaleur  S:  de  vie. 

Cet  Auteur  a publié  récemment  des 
Mémoires  politiques  & militaires  3 pour 
fervir  à l’HiJloire  de  Louis  XIV & de  Louis 
XV qu’il  a compofés  fur  les  Pièces  ori- 
ginales, recueillies  par  un  Duc  de  Noailles, 
qui  fut  Maréchal  de  France  & Miniftre 
d’Etat.  Ces  Mémoires  forment  fix  volu- 
mes , qu’on  eût  pu  réduire  à trois , fans 
leur  rien  faire  perdre  du  côté  de  l’intérêt. 
Les  détails  curieux, qu’on  y rencontre,  n’en 
feroient  même  que  plus  piquans,  f le 
Rédaéteur  eût  eu  foin  d'écarter  les  inuti- 
lités , ôc  les  réflexions  oifeufes , parafites, 
& communes , dont  il  les  a accompa- 
gnés. 

1.  MIRABEAU,  [Jean  - Bapti/le  de} 
Secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  Fran- 
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çoife  j né  en  Provence  , mort  en  1760 , 
âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.  # 

On  ne  connoît  de  lui  que  deux  Tra- 
ductions allez  médiocres , l’une  de  la  Jé- 
rujalcm  délivrée  y l’autre  du  Roland  furieux; 
ces  Traductions  n’ont  eu  du  fuccès,que 
parce  que  nous  n’en  avions  pas  alors  de  v 
meilleures.  Si  la  plume  de  M.  de  Mira- 
beau ne  lui  a point  acquis  une  grande 
célébrité , il  a du  moins  mérité , par  fes 
vertus  fociales  , l’eftime  de  tous  ceux  qui 
l’ont  connu.  Cet  Auteur  étoit  ennemi  de 
toutes  prétention  , & n’avoit  , dit  M. 
de  Buffon  *,  nul  empreffement'de  fe  faire 
valoir  y nul  penchant  à parler  de  foi  nul 
défr  ni  apparent  ni  caché  de  fe  mettre  au 
de  (fus  des  autres. . 

Un  Homme  de  ce  cara&ere  devoit-il 
jamais  s’attendre  qu’après  fa  mort , Ton 
nom  paroîtroit  à la  tête  d’une  Production 
aufll  extravagante  qu’odieufe?  Quepcnfer 
de  l’audace  Philolophique , qui  a ofé  lui 
attribuer  l’alïemblage  de  tous  fes  délires  „ 

* Difcours  prononcé  à l'Académie  Franpoife. 
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tîi  cffayant  de  le  faire  palfer  pour  l’Au- 
teur du  Syjlèmt  de  la  Nature  ? Un  tclren. 
vcrfementde  toutes  les  Loix  n’a  pu  qu’in- 
digner les  honnêtes  gens , & ceux  même 
des  Seéfateurs  de  l’incrédulité , qui  ont 
eonfervé  quelques  fentimens  d’honneur 
‘ & de  bonne  foi.  Quel  Citoyen  pourra  donc 

fe  flatter  de  fauver  fa  cendre  de  l’igno- 
minie , tant  qu’il  exiftera  des  Auteurs 
affez  téméraires,  des  Calomniateurs  aflez 
. intrépides  pour  répandre  fur  le  tombeau 
des  Hommes  * refpeétables  les  funeftes 
vapeurs  de  la  frénéfie  qui  les  domine  i 
C’eft:  cependant  ce  que  notre  Siècle  a 
vu.  L’artifice  de  nos  Philofophes  s’eft 
efforcé  de  fuppléer  au  courage  qui  leur 
manque.  Intrépides  feulement  lorfqu’il 
s’agit  de  débiter  des  maximes,  ils  n’ont 
pas  rougi  d’évoquer  des  Ombres , & de 

} 

5 . 

C- 


* On  a fait  la  même  infulte  aux  mânes  de 
Bojfuet,  Fénelon , & de  Huet  > en  attribuant  à 
ces  Prélats  des  fentimens  philofophiques , dont 
ils  auroier.t  été  les  plus  terribles  fléaux. 

Tome  111.  Q 
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chercher,  dans  les  tombeaux,  un  afyle 
contre  l'indignation  publique  & les  pour- 
fuites  de  l’Autorité. 

Il  ne  fallait,  en  effet,  rien  moins  que 
cette  précaution , pour  débiter  , fans 
rifque  , des  principes  aulîi  impies  , auüi 
féditieux,  que  flétrilfans  pour  l’Humanité. 
DeftruCteurs  de  la  Société,  ils  en  avoient 
tout  à craindre,  & c’eft  à la  faveur  de  ceux 
qui  ne  font  plus  ; qu'ils  ont  cru  pouvoir 
travailler  en  sûreté  à l’avilir  & à la  déchirer. 

Comment  ont-ils  efpéré  de  trouver  des 
Difciples,  pour  peu  qu’il  refte  encore  dans 
les  Efprits  quelques  traces  de  la  raifon 
la  plus  commune?  Que  renferme  ce  Syf- 
ttme  prétendu  de  la  Nature?  Un  enchaî- 
nement de  contradictions  révoltantes,  où 
la  Nature  fe  ment  à elle-même , à chaque 
page  ; un  chaos  de  raifonnemens  abfur- 
des,  dont  il  ne  réfulte  que  des  idées 
vagues , détruites  par  des  obfervations  les 
plus  (impies  ; un  renverfement  général 
de  toutes  les  inflitutions  ; un  réchauffé 
des  délires  de  tous  les  anciens  Philofo- 
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phes  •,  en  un  mot , un  aflemblage  monf- 
trueux  d’inconféquences  & d’atrocités. 

Quand  on  cft  allez  aveugle  pour  ne 
rien  voir  de  tout  ce  qui  exifte , ou  pour 
n’en  juger  que  comme  des  frénétiques  dont 
les  organes  font  entièrement  dépravés-, 
n’eft-ce  pas  le  comble  de  l’ineptie  , que 
d’ofer  s’ériger  en  Précepteurs  du  Genre 
humain  ? Que  penfer  du  fang-froid  de 
ces  judicieux  Obfervatcurs , qui  fe  vantent 
de  remonter  à la  fource  des  chofes,  & 
ne  s’appctçoivent  pas  qu’ils  la  troublent , 
l’empoifonnent , & n’en  font  découler  que 
des  torrens  d’erreurs , de  vices  & de  cri- 
mes ? Où  l’ont-ils  donc  étudiée , cette 
Nature  qu’ils  méconnoiflent  autant  qu’ils 
]a  dégradent,  cette  Nature  qui  ne  devient , 
fous  leur  pinceau , qu’un  cloaque  infeét , 
d’où  s’exhalent  plus  de  maux  que  la  boîte  de 
Pandore  n’en  contint  jamais , puifqu’ils 
btent  jufqu’à  l’efpérance  ? Eft  ce  dans  leur 
propre  cœur  qu’ils  l’auroient  étudiée?  Quel 
doit  donc  être  un  cœurphilofophe,  à en  ju- 
ger par  l’odieufe  morale  qui  en  découle  i 
Anéantir  toutes  les  lumières,  renverfee 

O ij 
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toutes  les  loix,  détruire  toute  autorité,’ 
déchaîner  toutes  les  pallions,  transformer 
tous  les  hommes  en  autant  de  monftres, 
-tel  leroit,  par  une  jufte  confcquence,  le 
fruit  de  leurs  perfides  raifonnemens. 

* Si  malheureufement  la  Poftérité  devoit 
juger  de  notre  Siecle,  par  l’idée  qu’un  tel 
Livre  eft  capable  d’en  donner  , balance- 
roit-elle  à croire  que  nous  avons  renchéri 
fur  ce  que  les  Siècles  barbares  peuvent 
offrir  de  plus  monftrueux  ? Que  devien- 
droit  le  Monde , fi  jamais  les  Dogmes 
pervers  d’une  femblable  Philofophie  ve- 
noient  à être  réduits  en  pratique  ? Une 
Société  de  Philofophes  formés  à cette 
Ecole , ne  feroit-elle  pas  un  vrai  pays  de 
Leftrigons , dont  il  feroit  dangereux  d’ap- 
procher? Ces  Philofophes,  eux-mêmCs , 
ne  fe  verroient-ils  pas  les  premières  vic- 
times de  leur  Doéh-ine  anthropophage  , 
pour  peu  qu’on  s’avisât  de  s’y  conformer? 
Car  enfin , qu’on  parcoure  l’Hiftoire  des 
Peuples  les  plus  fauvages,  on  y trouve 
au  moins  quelques  étincelles  d’inftinél  Sc 
de  raifon , confervées  au  milieu  de  la 


Digitizêd 


Littéraires.  517 

t 

barbarie  des  mœurs  8c  de  la  férocité  du 
■genre  de  vie.  Dans  ie  Syjleme  de  la  Na- 
ture-,  tout  s’altere , fe  brouille , s’éteint  *, 
la  Nature,  en  défordre,  n'a  plus  rien  qui 
rappelle  à elle-même •,  tout  ce  quelle  pro- 
duit dans  l’humanité,  devient  fa  honte  8c 
fon  ennemi. 

On  a prétendu  cependant,  par  de  tels 
moyens , éclairer  les  hommes , 8c  l’on 
s’en  vante  : lumières  funeftes  ! compara- 
bles à ces  clartés  finiftres , qui  ne  brillent 
que  dans  la  tempête , ne  frappent  la  vue 
que  pour  découvrir  des  lpcéïres , des 
abîmes  , 8c  un  horizon  chargé j de  tous 
cotés,  de  nouveaux  orages  prêts  à écla- 
ter. Voilà  les  guides  effrayans  que  les  Phi- 
lofophes  ofent  fubftitucr  au  flambeau  de  la 
Religion  qu’ils  outragent,  8c  dont  toutes 
leurs  folles  déclamations  ne  détruiront  ja- 
mais l’autorité-  Par  un  effet  tout  contraire, 
l’excès  de  leurs  emportemens  a déjà  défa- 
bulé les  Efprits,  que  le  langage  impofteur 
de  leur  faux  zele  pour  l’Humanité  avoir 
d’abord  fédu  ts.  On  a compris  que  ces 
Sirenes  perfides  ne  cherchoient  à flatter 
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les  hommes  par  leurs  chants , que  pour 
les  conduire  à des  écueils , & fe  repaître 
du  fpettacle  de  leur  naufrage.  Les  breu- 
vages qu’ils  ont  présentés  n’ont  paru  pro- 
pres , comme  ceux  de  Circé , qu’à  changer 
en  brutes  les  imprudens  qui  ne  craindroient 
pas  d’en  approcher  les  levres. 

Leurs  fyftêmes  odieux  aboutiront  donc 
à un  terme  bien  différent  de  celui  qu’ils 
s’éroient  propofé.  L’effet  des  féditions  a 
toujours  été  de  ramener  à l’obéilfance,  & 
de  faire  fentir  le  prix  de  l’autorité  légi- 
time , par  l’expérience  des  maux  que  la 
révolte  entraîne  : de  même  leur  fouléve- 
ment  contre  la  Religion  deviendra  le 
plus  folide  trophée  de  fa  gloire , & le 
lien  le  plus  sûr  pour  y attacher  les  Efprits 
raifonnables.  Quel  homme  affez  aveugle , 
en  effet , pour  ne  pas  fentir  la  différence 
qui  fubfîfte  entre  les  lumières  de  cette 
Religion  & les  phofphores  philofophi- 
ques  ! La  faulfe  clarté  de  ceux-ci  n’efl 
que  le  produit  de  la  corruption,  s’éteint 
avec  elle  : l’autre  eft  une  clarté,  dont  l'é- 
clat fourenu  ne  permet  pas  de  mécon,- 
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îioître  le  vrai  Guide  deftiné  à nous  con- 
duire. Ils  ont  beau  faire  , ces  Pygmées , 
qui  ne  paroifTcnt  des  Géans  qu’au  microf- 
cope  de  l’ignorance  •>  elle  eft  , pour  les 
Efprits , ce  que  le  Soleil  eft  pour  le  Monde , 
deftiné  à l’éclairer,  à l’embellir,  à le  fé- 
conder, tant  qu’il  exiftera.  A quoi  fe  ré- 
duiront ces  foibles  nuages , que  le  fouffle 
de  l’impiété  s’efforce  de  raffembler  contre 
elle?  Ils  fe  diftïperont,  comme  ces  vapeurs 
groftieres  que  l’aftre  du  jour  mer  en  fuite  ' 
& fait  retomber  furies  terres  fangeufes, 
d’où  elles  s’exhaloient  en  vain  pour  l’ôbf- 
curcir. 

Qu’on  examine  ce  qu’ont  produit,  en 
faveur  de  l’Humanité,  tant  de  déclama- 
tions vagues , qui  ont  enrichi  la  Prelïe 
en  la  déshonorant  i ou  plutôt,  quels  maux 
n’ont-elles  pas  déjà  enfantés  î En  attaquant 
de  légères  erreurs , elles  ont  détruit  les 
principes  efTentiels;  en  cherchant  à anéantir 
les  préjugés,  elles  ont  égaré  les  efprits  ; en 
prétendant  élever  lame,  elles  ont  dégradé 
& corrompu  les  mœurs.  Depuis  qu’on  eft 
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inondé  d’Ecrits  philosophiques , les  vices 
fcmblent  fe  multiplier  Sc  prendre  un  ca- 
raétere  qui  les  rend  encore  plus  odieux. 
Autrefois  l’ignorance  , la  groflîéreté  , en 
étoient , il  eft  vrai , les  fources  ordinai- 
res > mais  alors  fe  montrant  plus  à dé- 
couvert , ils  étoient  moins  dangereux.  Au- 
jourd’hui, plus  combinés,  plus  rédéchis, 
fous  le  mafque  de  la  décence,  ils  ont 
acquis  l’art  funefte  de  donner  impunément 
un  libre  effor  à leur  pcrverfité , de  la 
rendre  plus  aétive  , & d’en  faire  plus  fû- 
rement  mouvoir  les  relïorts.  Les  pallions 
apprêtées  par  les  mains  d’une  hypberifie 
fyftématique,  font  devenues  le  mobile  de 
toutes  les  actions  ; l’intérêt  particulier 
aguerri  à tous  les  facrifîccs , en  eft  le  terme. 
De  là,  plus  de  fincérité  dans  les  femimens, 
plus  de  liens  dans  les  familles , plus  de 
fureté  dans  le  commerce,  plus  d’amour 
pour  la  Patrie,  plus  d’équité , plus  d’hon- 
neur. L’arbitraire  , & l’arbitraire  établi 
fur  les  débris  des  notions  de  tous  les 
devoirs , répand  dans  les  Efprits  l’incerür 
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'tude , la  défiance , la  langueur , une  cfpece 
de  mort  morale,  préfage  des  plus  funeftes 
révolurions. 

De  ce  renverfement  général , que  d’ar- 
gumens  victorieux  rélulcent  en  faveur  de 
la  Religion  ! Le  tableau  de  tant  d’excès  11c 
démontre-t-il  pas  , que  la  raifon  humaine 
ne  fauroit  fortir  des  limites  que  cette  Re- 
ligion lui  preferit,  fans  fe  précipiter  dans 
les  plus  pitoyables  rravers  ? La  vue  des 
défordtes  qui  naiffent  de  l’indépendance, 
n’eft-clle  pas  un  nouveau  motif  pour  ra- 
• mener  à la  foumiflion  & faire  comprendre 
quelle  captive  nos  idées , non  pour  les 
contraindre , mais  pour  les  arrêter  au 
moment  de  l’erreur  ? Que  le  Philofophe 
incrédule  murmure  contre  l’autorité  de 
fes  dogmes  ; ce  joug  ne  paroîtra  pénible 
qu’à  l’indocilité  qui  ne  réfléchit  point. 
Qu’il  fe  révolte  contre  fa  morale  : l’ex- 
périence a fait  conftamment  connoîtrc  que 
cette  morale  eft  la  digue  la  plus  refpec- 
table  & la  plus  sûre  qu’on  puifle  oppofer 
à la  pervcrfité  des  paflions.  Qu’il  fe  glo- 
rifie de  méprifer  fes  loix  : Yiétime  de  fes 
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révoltes , pour  peu  qu’il  rentre  en  lui-^ 
même,  il  comprendra  que  ces  loix  ne  met- 
tent un  frein  aux  déiirs , que  pour  les  di- 
riger au  bien , prévenir  les  crimes,  & épar- 
ger  les  remords.  Qu’il  encarte  enfin  fophifme 
fur  fophifme, calomnie  fur  calomnie  : fon 
autorité  fera  toujours , aux  yeux  du  vrai 
Sage  & meme  du  Politique  éclairé , le 
rertort  le  plus  puiflant  pour  rétablir  l’ordre 
général  & affiner  la  félicité  de  chaque 
individu. 

Et  fi  un  véritable  amour  de  l’huma- 
nité dirigeoit  les  plumes  philofophiques  , 
les  bienfaits  continuels  de  cette  Religion 
ne  devroient-ils  pas  les  arrêter  î A chaque 
pas  elle  offre  tout  ce  qui  peut  attacher 
un  cœur  généreux,  & remplir  les  vœux 
d’une  ame  fenfible.  L’homme  eft  encore 
plus  fon  enfant , que  celui  de  nature.  Sa 
prévoyance  attentive  ne  ceffe  de  pourvoir 
à tous  les  befoins  de  la  Société.  Sous  quels 
autres  aufpices  a-t-on  vu  fe  former  tant 
d’établiffemens  utiles,  & les  facrifices  fe 
multiplier  avec  tant  de  générofité  ? Nos 
villes  offrent  pat-tout  des  afilcs  ouvert 
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à tous  les- genres  de  miferes  8c  d’infir- 
mités. Point  d’àge  , point  d’état , poinc 
de  difgrace  qui  n éprouve  les  foulagemens 
de  fa  charité.  Le  libertinage  dérobe  chaque 
jour  des  Citoyens  à l’Etat  : fa  main  re- 
cueille les  trilles  créatures  qui  lui  échap- 
pent , 8c  les  conferve  par  Tes  fecours.  Le 
Vieillard,  le  Malade,  l’Infortuné,  le 
Criminel  même,  la  trouvent  fans  celle 
à leur  côté  , ou  plutôt  elle  les  prévient 
par  fes  confolations.  Rien  ne  rebute,  rien 
ne  lalle  fa  tendreffe  inépuifable.  Pénétrer 
dans  les  Hôpitaux,  percer  les  cachots  les 
plus  obfcnrs,  monter  jufque  fur  les  écha- 
fauds , tel  efl  l’exercice  journalier  de 
fon  zeîe  : tel  efl  le  fpe&acle  qu’elle  offre  à 
l’impie  qui  la  déchire,  8c  ne  fait  pas  at- 
tention qu’il  fe  raviroit  à lui  - même  le 
bien  qui  à chaque  inflant  devient  fon 
appui , h fes  coupables  efforts  venoient 
à bout  de  la  détruire.  Pour  tout  dire  en 
deux  mots , qu’on  compare  les  fruirs  qu’a 
produits  dans  tous  les  Etats  une  Philofo- 
phie  raifonneufe , turbulente  8c  deflruc- 
tive , principe  de  leur  altération , de  leur 
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dépérilfement , & de  leur  chute , avec 
les  avantages  qu’ils  doivent  à la  Religion , 
qui  les  a tirés  du  chaos,  les  a rendus  flo- 
liirans , les  maintient  -,  & l’on  faura  que 
pcnfer  des  déclamations  de  tant  d’Ecri- 
vains,  qui  n’ont  pas  rougi  de  dillîmuler 
fes  bienfaits , de  lui  imputer  des  crimes 
quelle  condamne,  8c  de  lui  reprocher  des 
défordres , dont  elle  a bien  pu  être  le 
prétexte,  mais  qui  ont  celle  aulli  tôt  qu’on 
en  eft  revenu  à fon  efprit  8c  à fes  vrais 
fentimens. 

2.  MIRABEAU  , [ Flclor  de  Riquety,, 
Marquis  de]  des  Académies  de  Marfeille 
& de  Monrauban , né  en  Provence  en  1 7.. 

L’ami  des  Hommes  trouvera  toujours 
grâce,  aux  yeux  de  la  févere  Littérature, 
par  le  bon  ufage  qu’il  a fait  de  fes  talens. 
Qu’importe,  que  fon  ftyle  foit  quelquefois 
diffus,  néologique,  incorrect , peu  alTu- 
jetti  aux  réglés  ftriétes  de  l’élocution?  Ne 
fufïït-il  pas  qu’il  offre  fouvent  des  traits 
d’éloquence  , de  chaleur  & d’élévation  , 
qui  feroient  honneur  à nos  Ecrivains  les 
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plus  exacts?  Quiconque  peut  s’affurer , 
comme  lui,  que  le  zclc  du  bien  public 
a dirigé  fa  plume,  doit  facrificr,  fans 
peine  , le  foible  honneur  d’être  propofé 
pour  Modèle  aux  Purifies,  pourvu  qu’il 
ptiifTe  être  cité  comme  celui  des  bons  Ci- 
toyens. 

Telle  efl  la  juflice  , qu’on  ne  peutrefu- 
fer  à M.  le  Marquis  de  Mirabeau.  Tout 
ce  qu’il  a écrit,  porte  le  caraétere  d’une 
ame  fenfible,  d’un  cœur  vraiment  jaloux 
de  l’honneur  & de  la  profpéritc  de  fa 
Patrie  : fon  Ouvrage  de  X Ami  des  Hommes 
juftifie  fon  titre , & méritera  ce  nom  à 
l’Auteur  dans  la  poflérité. 

i.  MOINE  , [ Pierre  le]  Jéfuité,  né  à 
Chaumont,  Capitale  du  Balîîgni  _,  dans  la 
Champagne,  en  x6oz  , mort  à Paris  en 
1672. 

Une  imagination  trop  impétueufe  & trop 
féconde , une  verve  fans  réglé  &:  fans  frein, 
un  ftvle  trop  brillant  & fans  correction  ; 
joignons  à cela  le  mauvais  goût  de  fon 
Siecle , qui  fortoit  à peine  de  la  barbarie  i 
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l’ont  empêché  d’être  un  des  premiers  Poètes 
dewotre  Nation.  Ces  excès  font  fans  doute 
condamnables , mais  ils  n’en  fuppofenc 
pas  moins  les  germes  précieux  du  génie, 
germes  fi  rares  aujourd’hui  ! & qui  l’euf- 
fent  rendu  capable  d’illuftrer  notre  Par- 
nafle  dans  l’Epopée  , s’ils  euffent  été  di- 
rigés par  l'étude  des  bons  Modèles.  Le 
Poëme  de  Saint  Louis  ou  la  Couronne, 
reconquifie  fur  le ? Infidèles  3 ' offre  des  ri- 
cheffcs,  qui , quoique  barbares,  ne  lailLent 
pas  de  faire  naître  la  furprife  8c  l’admi- 
ration. Quel  dommage  , que  ce  Génie 
poétique  ne  foit  pas  né  un  Siecle  plus 
tard?  La  leélure  des  Vers  de  Racine  8c 
de  Boileau , lui  auroit  infpiré  ce  goût  qui 
manquoit  à fes  talens  j 8c  à en  juger  pat 
les  morceaux  d’élévation  8c  de  force , 
qu’on  admire  dans  fon  Poëme  , il  occu- 
peroit  un  des  premiers  rangs  parmi  les 
Poëtes  fublimes. 

Ses  autres  Ouvrages  poétiques  offrent 
les  mêmes  beautés  8c  les  mêmes  défauts. 
Son  Ode  à Louis  XIII  eft  pleine  de  mé- 
- taphores  trop  hardies , d’exprefilons  trop 
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guindées , comme  tout  ce  qui  eft  forti  de 
fa  plume,  mais  elle  a des  Strophes , dont 
l’enthoufiafme  & l’élévation  le  rendent 
égal , & quelquefois  fupérieur  à Malherbe. 

1.  MOINE  D’ORGIVAL,  [Henri  le] 
Curé  de  Gouvieux , près  de  Chantilly  , 
où  il  eft  né  vers  l’an  1719,  Auteur  de 
quelques  Ouvrages  de  Littérature , qui 
annoncent  plus  de  talens  naturel  & d'é- 
rudition , que  de  goût  8c  de  folidité.  On 
trouve  dans  fes  Conjldérations  fur  T origine 
& la  décadence  des  Lettres  3 che £ les  Ro- 
mains , des  vues  fouvent  profondes  , 8c 
des  réflexions  aflez  juftes  i mais  un  Ou- 
vrage de  cette  nature  exigeoit  une  finefle 
d’obfervarion , & un  difeernement  exquis, 
dont  M.  le  Moine  d’Orgival  ne  paroît  pas 
afTez  abondamment  pourvu. 

Ce  feroit  rendre  un  véritable  fervice 
aux  Lettres , que  de  faire  connoître  tout 
à la  fois  les  rclforts  qui  les  ont  dévelop- 
pées , les  moyens  qui  les  ont  perfection- 
nées , & les  vices  qui  concourent  à leur 
afFoibUlTement  8c  à leur  ruine.  Nous  avons 


Digitized  by  Google 


i i-S  Siècles 

l’expérience  de  trois  Ages  Littéraires,  qui 
ont  précédé  celui  que  nous  finilfons.  Une 
bonne  Hiftoire  des  Ouvrages  qui  ont  paru 
au  commencement  , au  milieu,  8c  vers 
la  fin  de  chacun  de  ces  Ages , pourroic 
nous  inftruirc  8c  de  ce  qui  peut  fécon- 
der, nourrir,  perfectionner  les  efprits, 
8c  de  ce  qui  peut  les  refiferrer , les  éner- 
ver 8c  les  engourdir. 

Par  ce  moyen,  en  jugeant  des  différais 
fymptomes , en  comparant  le  caraétere 
des  Ouvrages  d’un  temps  avec  le  carac- 
tère de  ceux  d’un  autre,  il  feroît  facile 
de  favoir  au  jufle  lî  la  maniéré  aétuelle 
eft  préférable  à celle  qui  l’a  précédée. 
Comme  dans  les  maladies  on  cherche  à 
en  connoitre  la  caule  , les  progrès,  &c  le 
terme  : de  même  en  ce  qui  concerne  la 
marche  des  cfprits , on  auroit  un  moyen 
sur , félon  les  diverfes  circonftances , d’em- 
ployer les  rcmedes , ôc  de  prédire  ou  de 
prévenir  la  révolution.  Pour  appliquer  ceci 
à notre  Siecle^  fi  , par  exemple  , les  Pro- 
ductions qu’il  enfante  font  marquées  au 
même  coin,  ont  les  mêmes  travers  que 
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celles  qui  ont  paru  fur  le  déclin  des  Siè- 
cles de  P éric  lès,  d’Augufte,  de  Léon  X, 
ne  fera-t-on  pas  en  droit  d’çn  conclure 
que  nous  tendons  à la  chute  que  ces  Siè- 
cles ont  fuccellîvemcnt  éprouvée  ? 

M.  le  Moine  a fait  encore  un  autre  Ou- 
vrage , intitulé  Dïfaours  fur  les  progrès  de 
V Eloquence  de  la  Chaire  & fur  les  ma- 
niérés & Vefprit  des  Orateurs  des  premiers 
Siècles  ; autre  entreprise  qui  exigeoit  des 
talons  fupériems  aux  liens.  Pour  bien  dé- 
cider fur  ces  fortes  de  matières,  il  fau- 
drait non  feulement  remonter  aux  fout- 
ces,  fuivre  les  traces,  failîr  les  rapports, 
ne  jamais  perdre  de  vue  fon  objet,  mais 
avoir  encore  une  sûreté  de  ta&  pour  faifir 
les  caraéleres,  un  efprit  de  fagacité  pour 
découvrir  & recueillir  les  débris  difperfés, 
8c  une  adreffe  pour  les  concilier  & en 
former  un  Tout , capable  de  remplir  le 
but  qu’on  s’eft  propofé.  C’eft  ce  dont  M. 
le  Moine  ne  paraît  pas  s’être  douté.  Ajou- 
tons que  la  négligence  & la  dureté  de  fon 
ftyle  font  peu  propres  à faire  relfortir  le 
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mérite  de  Tes  vues , Couvent  profondes  , 
ôc  à les  faire  goûter* 

MOLIERE,  \ Jcan-BaptiJlc  Pocquelin 
de]  né  à Paris  en  162©,  mort  dans  la 
même  ville  en.  1673. 

Tant  que  les  idées  de  la  bonne  Comé- 
die fubfifteront , fon  nom  fera  mis  à la 
tête  de  tous  les  Difciples  de  Tbalie , foit 
anciens , foit  modernes. 

Il  eft  inutile  de  nous  attacher  à déve- 
lopper les  différens  caradleres  de  fon  génie  : 
une  foule  d’Ecrivains  Ce  font  emprelfés  de 
les  faire  connoître , & nous  ne  pourrions 
que  répéter  ce  qu’ils  en  ont  dit.  Nous 
ajouterons  feulement  quelques  réflexions 
qui  ont  paru  leur  échapper. 

Comment  Moliere  , Auteur  feulement 
de  trois  ou  quatre  Pièces  achevées , Au- 
teur de  tant  d’autres  , dont  le  dénouement 
cft  fi  peu  naturel,  ôc  les  défauts  li  fen- 
Cibles  y comment  avec  une  Profe  fi  né- 
gligée , des  Vers  peu  exadfo , des  carac- 
tères outrés  , cfl-il  parvenu  à Ce  faire  re- 
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garder , à jufte  titre , comme  le  premier 
Poëte  Comique  de  tous  les  Théâtres  con- 
nus ? Il  faut  donc  que  fon  génie  ait  été 
doué  d’une  touche  bien  dominante  , pour 
enlever  ainfi  l’univerfalité  des  fuffrages! 
Qui  pouvoit  en  conftituerle  reflort  prin- 
cipal ? Nulle  autre  caufe  de  cette  éton- 
nante fupériorité , que  la  connoillance 
profonde  du  cœur  humain  , qu’une  ob- 
fervation  fubtile  qui  faififïoit  avec  juftefle 
les  vices  & les  ridicules  par-tout  où  ils  fe 
trouvoient , qu’une  délicatelfe  de  ta£L  qui 
difeernoit , à coup  sûr , ce  qu’il  y avoit 
de  plus  faillant  dans  les  travers  de  la  So- 
ciété , que  l’art  enfin  de  les  préfenter  fous 
un  jour  propre  à les  rendre  fenfibles , & 
à les  corriger  par  une  plaifanterie  fans 
aigreur  , fans  apprêt , & toujours  fi  na- 
turelle , que  l’effet  en  étoit  immanquable. 

Pour  parvenir  à ce  degré  de  perfeétion 
comique , c’eût  été  peu  de  réunir  les  ta- 
lens  de  ceux  qui  l’avoient  précédé  dans 
la  même  carrière  , le  fcl  d’ Arijlophane  , 
le  coup  d’œil  de  Ménandre , la  gaieté  de 
Plaute j lafinelfe  de  Térencej  il  falloir  en- 
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cote  lesfurpafTer  \ Molière  l’a  fait.  Le  Re- 
cueil de  fes  Pièces  , fût-il  réduit  à l 'Avare, 
à Y Ecole  des  Maris , au  Tartuffe  , au  Mi- 
fanthrope , aux  Femmes  f ayantes  , il  n’en 
feroit  pas  moins  digne  de  toute  la  répu- 
tation dont  il  jouir.  Ses  autres  Pièces, 
quoique  moins  parfaites,  feroient  capa- 
bles de  faire  un  nom  à quiconque  eût  eu 
alTez  de  génie  pour  en  être  l’Auteur.  Mal- 
gré les  imperfections  qui  y régnent , on 
y reconnoît  toujours  le  Fléau  du  ridicule, 
le  Peintre  de  la  Nature,  le  Précepteur  de 
la  Société.  La  preuve  qu’il  étoit  deftiné 
à corriger  tes  homines , c’eft  que  fes  Co- 
médies lont  les  feules  qui  aient  eu  le  pou- 
voir de  réformer  les  mœurs.  Il  a guéri  les 
Médecins  du  verbiage  & de  la  pédanterie, 
les  Marquis  de  leurs  ridicules  , les  Savans 
de  leur  morgue , les  Précieufes  de  leur 
jargon  ? les  Femmes  d’une  folle  préten- 
tion au  favoir. 

On  pourroit  dire  que  fon  génie  futheu- 
reufemenr  fécondé  par  l’excès  auquel  tous 
ces  genres  de  travers  étoient  portés  de  fon 
temps.  Plus  une  efpece  de  folie  eft  fenfible, 


Digitized  by 


Littéraires.  333' 
plus  le  Réformateur  qui  entreprend  de  l’ex- 
terminer , a davantage.  Il  eft  des  défauts 
qui  n’ont  befoin  que  d’etre  fidèlement  retra- 
cés , pour  ouvrir  les  yeux  à ceux  qui  en 
font  atteints  j & les  en  détacher  fans  re- 
tour. Mais  le  grand  art  eft  de  les  préfen- 
ter  dans  le  jour  qui  leur  convient , d’en 
former  un  tableau  alfez  énergique , pour 
que  chacun  s’y  reconnoiffe  : la  furcharge 
eft  même  alors  néceffaire , afin  que  l’op- 
tique ne  dérobe  aucun  trait  à la  pein- 
ture : & le  comble  du  génie  eft  d’oter  à 
la  laideur  ce  qu’elle  a de  hideux  ; de  fa- 
voir  l’apprivoifcr  à fe  confidérer  elle- 
même  j pour  la  convaincre  & lui  faire 
haïr  plus  sûrement  fa  propre  difformité. 
Ainfi  Molière , en  offrant  aux  hommes, 
d’une  maniéré  adroite,  le  miroir  fidele  de 
leurs  inconféqucnces , a trouvg  le  moyen 
de  piquer  leur  curiofité  fans  rebuter  leur 
amour-propre , & de  fe  fervir  enfuite  de 
l’amour-propre , pour  les  changer  les 
rendre  plus  raifonnables. 

Si  on  lui  reproche  de  s’etre  trop  affu- 
jetti  au  goût  du  Peuple,  & d’avoir  para 
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quelquefois  avilir  fes  ralens  en  les  faifanc 
defcendre  à des  plaifantcries  balTe»  & 
outrées  , on  peut  l’excufer , en  difant  , 
que  le  fuccès  de  fes  meilleures  Pièces  cxi- 
geoit  peut-être  cette  condefccndance.  Le 
Mifanthropt  3 les  Femmes  /avances  , &c. 
étoient  des  fujets  trop  fins  & trop  délicats 
pour  le  commun  des  Spectateurs.  Pour 
être  l’Homme  univerfel,  il  falloir  qu’iL 
travaillât  pour  tous  les  états.  D’ailleurs  fon 
métier  de  Comédien  lui  impofoit  cette 
fervitude.  Il  ne  pouvoit  ignorer  que  parmi 
ceux  qui  aififtoient  à fes  Pièces , le  plus 
grand  nombre  étoit  Peuple , & , pour  at- 
tirer la  foule , il  étoit  forcé  de  fe  prêter 
aux  différentes  inclinations. 

C’eft  ici  le  lieu  de  s’étonner  qlie  Louis 
XIV j qui  protégeoit  les  talens  & fentoit  le 
prix  de  ceux  de  Moliere3  [à  qui  il  donna 
plus  d’une  fois  des  marques  d’eftime],  n’ait 
pas  eu  la  penfée  de  le  mettre  , par  fes  bien- 
faits , au  deffus  de  fon  état , ôc  de  lui 
faire  quitter  une  profeflîon  qui  ne  pouvoit 
que  nuire  à la  perfection  de  fon  génie.  Eft- 
ii  douteux  que  fi  la  fortune  de  ce  Poète 
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eût  été  plus  indépendante  , il  n’eût  mieux 
travaillé-  fes  Pièces , & ne  nous  eût  Lille 
plus  de  Chef-d’œuvres  & moins  de  Far- 
ces ? 

Qu’on  penfe  ce  qu’on  voudra  de  fes 
Farces,  il  feroit  à fouhaiter  néanmoins 
que  notre  Théâtre  aujourd'hui  ii  languif- 
fant  & fi  ftérile , imitât  la  gaieté  d’un  aulll 
bon  Modeler  en  retranchant  les  libertés 
qu’il  s’eft  permifes  trop  Couvent.  Par-là , 
nous  verrions  revenir  la  Comédie  à fon 
inftitution  primitive  ) on  profcriroit  de  la 
Scène  ces  froides  déclamations , qui  prou- 
vent Il  évidemment  combien  elle  a dégé- 
néré parmi  nous.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux 
attendre  patiemment  qu’il  reparût  un 
Pocte  comique  , que  d’accueillir  li  béni- 
gnement tant  de  Pièces  bâtardes  , propres 
tout  au  plus  à étouffer  le  germe  de  la  feule 
génération  que  le  vrai  goût  puiile  avouer» 
Eft-ce  avec  une  Métaphyfique  fubtile 
quinteflenciée , des  fentimens  vagues  &c 
romanefques , le  jeu  d’une  Pantomime 
infîpide,  les  détails  minutieux  d’une  dé- 
coration péniblement  combinée,  uncProfe 
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froide  , ou  des  Vers  lymctriqucs  , qu’on 
pourra  fe  promettre  de  corriger  les  ridicnles 
qui  fourmillent  aujourd'hui  , ôc  qui  de- 
mandent plus  de  vigueur  comique  que 
n’en  exigeoient  ceux  qui  régnoient  du 
temps  de  Molière* 

Que  ceux  qui  ofent  occuper  la  Scène 
de  leurs  Produ&ions  , fc  rappellent  que 
Regnard  n’a  chaude  le  Brodequin , qu’a- 
près  s’être  formé  fur  Moliere;  que  les 
Pièces  qui  ont  été  le  plus  généralement 
applaudies,  n’ont  mérité  leur  fuccès,  que 
parce  qu’elles  retraçoient  quelques  foibles 
étincelles  de  fon  génie.  S’il  leur  paroît 
plus  facile  de  travailler  au  hafard  & fans 
réglé,  de  fe  conformer  au  goût  d’une  mul- 
titude abufée  par  des  chimères  dont  on 
la  repaît  ; ils  ne  peuvent  s’attendre  qu’à 
voir  leur  lauriers  éphémères  fe  flétrir,  fe 
deflecher , & à devenir  eux-mêmes  le  jouet 
d’un  digne  SuccefTeur  de  Moliere , dont 
le  plus  utile  eflai  feroit  de  venger  Thalie 
des  fades  hommages  qu’ils  lui  rendent. 
A in  li  le  Sage  UlyJJe  chaflà  les  fots  Amans 

de 
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de  Pénélope , des  qu’il  fut  rentré  dans  Tes 
Etats  ? 

M.  l’Abbé  deVoifenon,  qui,  quelques  an- 
nées avant  fa  mort , avoir  jeté  fur  le  papier 
desjugemensfur  la  plupart  de  nos  Auteurs, 
s’exprime  ainlî  fur  le  compte  de  Moliere. 

» Ce  fut  fans  contredit  le  plus  grand 
» Philofophe  de  fon  fiecle.  Perfonne  n’a 
» jamais  mieux  connu  les  ridicules , & ne 
» les  a peints  avec  tant  de  force  & de 
» vérité.  Les  Auteurs  qu’il  furpafloit,  les 
» originaux  qu’il  peignoir , fes  camarades 
» qu’il  enrichilfoit,  étoient  fes  ennemis. 
» Il  critiquoit  les  hommes , & fa  femme 
» les  aimoir  \ l’un  tiroir  fa  gloire  de  leurs 
» défauts,  l’autre  tiroit  fon  plaifir  de  leurs 
*i  foibldfes.  Moliere  avoit  des  amis  ref- 
» peélables,  qui  le  confoloient  des  chagrins 
« qu’il  elfuyoit.  Il  avoit  des  talens  trop 
» fupérieurs,  & s’appliquoit  trop  à cor- 
» riger  les  mœurs,  pour  n’être  pas  le  plus 
» honnête  homme.  Il  étoit  ce  qu’il  déli-, 
» roit  que  les  autres  fuiTent  «. 

MONCRIF,  \François-A ugujlin  Para 
Tome  III.  ' P 
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ms  de]  Leéteur  de  la  Reine,  de  l’Académie 
Françoifc,  né  à Paris  en  1687,  mort  dans 
la  même  ville  en  1770. 

Quelques  Poélîcs  fugitives,  pleines  d’ef- 
prit , de  délicateffe  8c  de  fentiment , à la 
tête  defquelles  il  faut  placer  le  Rajeu- 
niffement  inutile , ont  établi  fa  réputation 
pendant  qu’il  vivoit,  8c  pourront  même 
la  foutenir  encore  après  fa  mort.  Ses  Ou- 
vrages, enprofe,  ne  nous  paroi (Fent  pas 
devoir  mériter  le  même  fuccès.  Un  ftyle 
maniéré,  trop  fouvent inintelligible,  n’eft 
nullement  propre  à Hatter  la  Poftérité  , fi 
elle  poflede  quelques  étincelles  de  bon  goûr. 
Voici  quelques  phrafes  de  cet  Auteur , 
prifes  au  ha  fard  dans  fes  Œuvres  mêlées. 

Des  Génies  qui  fe  manifefent  3 en  s'em- 
parant des  Efprits  qui  contribuent  aux  pro- 
grès de  VE  [prit  même  3 qui  font  animés 
d’une  pajjion  confiante  pour  l’Efprit  en 
général , fans  prefque  aucun  retour  fur  la 
portion  d’Efprit  qu’ils  ont  eux-mêmes. 

Le  fang  l’attachoit  * au  Miniftre  , 

* M.  l'Abbé  Bignon. 

* * M.  de  P ont-Chartrain. 
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dont  la  confiance  & la  faveur  lui  étoient 
nécejfaires j &,  par  un  double  engagement , 
ce  digne  Minifire  animoit  & favorifoit  les 
productions  de  l’Efprit  par  ce  goût  que 
nous  avons  naturellement  pour  nos  propres 
richejfes. 

Il  en  efi  fouvent  de  l’imitation,  comme 
de  certaines  adoptions  qui  regardent  la. 
figure. 

L’ufage,  a le  définir  félon  l’idée  qu’on 
s’en  forme  communément , efi  une  efpece 
d’énigme  j qui  reffemble  à un  portrait  des 
modes,  au  fujet  des  ajufiemens , une  forte 
d’habitude  dont  l’objet  efi  variable,  &c. 

Quand  on  s’exprime  ainfi , il  fautfe  bor- 
ner à quelques  Admirateurs  pour  le  temps 
préfent , & renoncer  aux  fuffrages  des  Juges 
éclairés  pour  l’avenir. 

Piron  difoit  plaifammcnt,  au  fujet  du 
ftyle  de  cet  Auteur  : »>  Fontenelle  a engendré 
Marivaux , Marivaux  a engendré  Moncrijj 
&c  Moncrif  n’engendrera  perfonne 

MONGAULT,  [ Nicolas-Hubert  de] 
Abbc  de  Villeneuve , de  l’Académiç  F.rau- 

P Ü 
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çoife  & de  celle  des  Infcriptions , né  à 
Paris  en  1674,  mort  en  1746. 

Ou  a de  lui  une  Traduction  de  Y His- 
toire d’Hérodien  3 8c  des  Lettres  de  Cicéron  * 
à Atticus , donc  le  lucccs  elt  juftement 
mérité.  L’Auteur  s’y  montre  aullî  élégant 
dans  Ton  ftyle , que  fïdele  à confcrver  le 
fens  de  Tes  Originaux , deux  points  de 
perfection  allez  rares  dans  les  Traduc- 
teurs. Il  ne  s’cÆ  pas  borné  à traduire 
avec  élégance  ôc  précilîon  : il  a éclairci 
fon  texte  par  des  Notes  favantcs,  qui  y 
répandent  le  plus  grand  jour  j &,  ce  qui 
n’elt  pas  un  petit  mérite , c’clt  que  ces  No- 
tes annoncent  encore  plus  l’Hommede  goût 
que  le  Savant. 

MONNOYE,  [ Bernard  de  la]  de  l’A- 
cadémie Françoife,  né  à Dijon  en  1641 , 
mort  à Paris  en  1728. 

Un  des  meilleurs  Poètes  de  la  fécondé 
claffe,  & un  des  plus  favans  Critiques. 

Il  remporta  cinq  à lix  fois  le  prix  de  la 
Poéfe  à l’Académie  Françoife  , 8c  Ces  Ou- 
vrages couronnés  ont  encore  la  force  de 
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Ce  foutenir  dans  l’eftime  des  Connoif- 
feurs.  On  a de  lui  plulîeurs  Epigrammcs 
& quelques  petits  Contes,  que  les  meilleurs 
Poëtesde  ce  genre  nedéfavoueroient  point. 

Sa  Littérature  étoit  des  plus  étendues; 
il  poffédoit  les  Auteurs  de  toutes  les 
Nations,  & Tes  Ouvrages  font  un  répertoire 
d’Anecdotes  aufli  piquantes  qu’inftrudfci- 
ves.  Si  on  peut  le  blâmer  de  quelque 
chofe , c’eft  de  s’être  attaché  à des  détails 
trop  minutieux.  Ses  Noë'ls  Bourguignons 
font  fort  goûtés  dans  fa  Patrie  ; mais  ^ 
faut  être  né  dans  ac  pays  là,  pour  en  fentil 

le  mérite.  On  fait  encore  cas  de  fes  Notes 

\ 

fur  le  Menagiana ; mais  un  de  fes  meil- 
leurs Ouvrages  en  Profe,  eft  fa  Dilfer- 
tation  fur  le  Livre  ,de  tribus  Impojlo- 
ribus j où  il  prouve  que  cette  horrible 
Produ&ion  n’a  jamais  exifté , du  moins  en 
Latin. 

MONTAGNAC,  \_Louls-La  tirent- Jofcgh 
de]  Capitaine  au  Régiment  de  Riom,  né  en 
Languedoc  en  1721. 

Ce  Militaire  a confacré  fes  loifirs  aux 

P iij 
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• Lettres,  Se  les  differens  Ouvrages  qui  eu 

ont  été  le  fruit , ne  font  pas  à dédaigner. 
Ses  Amuftmens  philofophiques  offrent  une 
variété  de  fujets  qui  plairoit  davantage, 
par  les  vues  excellentes  qui  y étincelienc 
de  temps  en  temps  , pour  peu  que  le 
flvle  en  fut  plus  naturel , Se  dégagé  d’un 
entortillage  que  l’Auteur  a peut-être  pris 
pour  de  la  force,  mais  qui  n’eft,  dans  le 
fond , qu’un  effort  pénible  d’imagination , 
qui  conduit  à l’obfcurité. 

# Les  Vers  qu’on  a de  M.  de  Montagnac 
ne  différent  pas  beaucoup  de  fa  Profej 
on  peut  ajouter  qu’ils  font  même  plus 
foibles.  Mais  un  Auteur  fans  prétention, 
qui  travaille  moins  pour  la  gloire  que  par 
attrait , ne  doit  pas  être  jugé  à la  rigueur , 
d’autant  plu?  que  celui-ci  a,  par  interval- 
les, des  lueurs  de  talent,  propres  à faire 
oublier  fes  défauts. 

MONTAGNE,  [Michel  de]  né  dans  le 
Château  de  Montagne,  près  de  Bordeaux, 
en  mort  en  1591»  Auteur  original , 

en  vogue  dès  les  premiers  temps  de  notre 
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Littérature,  plus  encore  de  nos  jours,  der 
puis  que  Tes  Ejffais  font  devenus  une  Mine 
féconde , où  nos  Philofophes  ne  celfent  de 
puifer. 

On  ne  peut  nier  que  fon  Livre  ne 
réunifie  tout  ce  qui  peut  plaire  ôc  inf- 
truire , excepté  dans  les  occafions  où  il 
fe  livre  trop  à fes  idées.  Un  Efprit  aifé, 
profond  , indépendant  ; une  imagination 
féconde , forte , hardie , & prefque  tou- 
jours agréable;  on  langage  familier , naïf, 
quelquefois  énergique  ; une  érudition 
vafte,  choifie,  & le  talent  afiez  rare  de 
a’en  parer  à propos,  auront  toujours  des 
charmes  propres  à établir  la  réputation 
d’un  Auteur,  & le  pouvoir  de  foutenir  fon 
Ouvrage  contre  l’inconftance  des  temps , 
malgré  les  défauts  multipliés  qu’on  y re- 
marque. 

Telles  font  les  vraies  caufes  de  la  grande 
fortune  des  Effais.  Si  l’on  veut  cependant 
les  apprécier  à lcur'jufte  valeur,  on  adop- 
tera la  définition  du  célébré  Huet,  qui  les 
appeloit  Montarùana  , c eft-à-dire  , un 
Recueil  de  Penfées , de  bons  Mots , & de 

P iv 
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Remarques  de  Montagne.  Ce  Livre  neft , 
en  effet , que  cela.  Le  peu  d’ordre  &•  de 
liaifon  qui  y régnent , les  contradictions 
qui  y fourmillent  j les  faillies  d’une  ima- 
gination vive  qui  ne  s’afTujettit  à rien  , 
un  cvnifms  qui  brave  tout  &c  s’égaye  aux 
dépens  de  tout , une  licence  qu'aucun 
objet  n’arréte , & dont  la  Religion  , la 
Morale  & les  Bienféances  n’ont  pu  ra- 
lentir l’intrépidité , ont  contribué  , plus 
que  tout  le  refie,  à fon  mérite  littéraire, 
parce  qu’il  efl  facile  detre  neuf  & piquant, 
quand  on  eft  hardi  & cauftique. 

Le  Cardinal  du  Perron  n’y  entendoit 
fans  doute  pas  fineffe , quand  il  appeloit 
ce  Livre  , le  Bréviaire  des  honnêtes-sens. 

O 

L’Evéque  d’Avranches  écoit  plus  judi- 
cieux , en  le  regardant  comme  le  Bréviaire 
des  honnêtes  parejfeux  & des  ignorans  jlu- 
dieu.Xj  qui  veulent  s’enfariner  de  quelque 
connoijfance  du  Monde , & de  quelque  tein- 
ture des  Lettres.  Il  ne  faut,  en  effet  , ^ 
qu’une  légère  attention  pour  fe  former 
à cette  école.  'Des  traits  d’Hiftoire  femés 
adroitement , des  réflexions  judicieufes , 
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des  penfées  agréables  & fouvent  énergi- 
ques , l’art  d’exprimer  de  grandes  chofes 
d’une  maniéré  naïve , l’abondance  des 
^métaphores , la  multitude  & la  variété 
des  images,  font  des  titres  fuffifans  pour 
contenter  les  Efprits  fuperficicls,  parce 
qu’ils  fc  laiflent  facilement  entraîner  à ce 
qui  leur  plaît , & qu’ils  font  incapables 
de  rien  approfondir.  Un  peu  de  réflexion 
leur  fuffit,  pours’appercevoir  que  la  juftdle 
eft  rarement  le  partage  du  Philofophe  dis- 
coureur qu’il  ne  fuit  jamais  le  plan  qu’il 
s’eft  d’abord  propofé  -,  qu’errant  fans  cefle 
entre  le  pour  & le  contre,  tout  fe  réduit > 
chez  lui , âr  un  fcepticifme  qui  indigne 
le  Ledteur  jaloux  d’apprendre  quelque 
chofe  & de  fe  fixer  à un  objet.  Ils  font 
fur-tout  choqués  de  le  voir  dégrader  la 
Philofophie  par  l’égoïfme*  perpétuel  qu'il 


* M.  Pafcal  préccndoit  qu’un  honncte  homme 
devoir  éviter  de  fe  nommer  , & même  de  fe  fer- 
vir  des  mots  de  je  ou  de  moi , 8c  il  avoir  accou- 
tumé de  dire,  fur  ce  fujef , que  la  piété  chré- 
tienne anéantit  le  moi  humain , & que  la  civilité 
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fe  permet , en  entrant  jufque  dans  !e? 
pins  petits  détails  fur  tout  ce  qui  le  re- 
garde. Les  emplois  qu’un  Auteur  a exercés, 
le  nombre  de  fes  domeftiques , fes  bonnes 
fortunes,  fes  * vertus,  fes  défauts,  fes 
goûts,  fes  dégoûts,  fes  maladies,  font  des 
objets  qui  flattent  peu  la  curioflté  &c  ne 
conduifent  à rien.  Peu  m’importe , difoit 
Scaliger3  de  Javoir  fi  Montagne  aime  le  vin 
blanc , ou  le  vin  clairet.  Le  Critique  avoit 
raifon. 


humaine  le  cache  ou  le  fupprime.  Logique  de 
Port-Royal. 

Il  n’y  a guere  aujourd'hui  que*  nos  Philofo- 
phes  qui  affeétents  dans  leurs  Ecrits,  d’employer 
le  moi  & le  je , & de  parler  fouvent  d’eux  mê- 
mes. Cet  égoïfme  n’eft  tout  au  plus  tolérable 
que  dans  une  Lettre  , parce  qu’alors  on  n’eft  pas 
ccnfé  s’adrelTer  au  Public. 

* Si  c’eft  un  défaut  de  parler  de  foi , dit  le  P. 
Malebr anche  , c’eft  une  effronterie  , ou  plutôt 
une  efpece  de  folie  , que  de  fc  louer  à tous  mo- 
mens  , comme  fait  Montagne  ; car  ce  n’eft  pas 
feulement  pécher  contre  l’hftmilité  chrétiepne, 
niais  c’eft  encore  choquer  la  raifon.  Rech.  de  la 
Vérité , l.  x , part.  3 , ckap.  y. 
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MONTESQUIEU,  [ Charles  de  Se- 
condât j Baron  de  la  Brede  et  de] 
Préfident  au  Parlement  de  Bordeaux,  de 
l’Académie  Françoife , né  au  Château  de  la 
Brede,  près  de  Bordeaux,  en  1689,  mort 
à Paris  en  17^  j. 

Pourquoi  nous  appesantirions  - nous 
fur  les  louanges  dues  à fon  génie;  Toute 
l’Europe  convient  généralement,  que  Y Ef- 
prit  des  Loix  eft  un  des  plus  beaux  Ou- 
vrages qui  Soient  partis  de  la  main  des 
Hommes.  La  réputation  de  fon  Auteur , 

1 quoiqu’il  ait  vécu  dans  notre  Siecle,  a 
déjà  acquis  le  Sceau  de  l’immortalité. 

Il  eft  plus  eftentiel  de  remarquer  que 
ce  ne  fut  qu’après  vingt  années  d’étude 
& de  réflexions  des  voyages  dans  prefque 
toutes  les  parties  de  l’Europe  , que  M. 
de  Montefquieu  ofa  prendre  fur  lui  d’inf- 
. truire  les  Hommes , & de  s’ériger  en  Lé- 
giflateur  des  Nations.  Il  étoit  doué  par 
excellence  de  cet  efprit  obfervateur,  qui 
ne  néglige  aucune  face  des  objets.  Son 
imagination  vive  & féconde  faifilToit  ra- 

P vj 
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pidement  toutes  les  nuances  3 8c  une 
érudition  , aullî  vaftc  que  bien  digérée  , 
croit  toujours  prête  à le  féconder.  Dans 
lui , les  lumières  naturelles  fuppléoient 
aux  connoiflances  qu’il  n’avoit  pu  acquérir 
fur  les  lieux.  A une  heureufc  habitude  de 
réfléchir,  il  joignoit  le  talent  de  donner 
à fcs  idées  une  tournure  faiflflante , & 
d’embellir , par  la  vivacité  du  ftvle , le 
fruit  de  fes  profondes  méditations.  Il  effc 
rare  de  rencontrer  dans  un  même  Homme 
deux  qualités  qui  femblent  s’exclure  l’une 
l’autre.  Tous  les  obftacles  ont  été  furmon- 
tés  ; il  a fu  même  dérober , aux  yeux  du  Lec- 
teur , les  efforts  pénibles  qu’exigeoient  le 
débrouillement  des  matières  & l’ingratitude 
du  fujet  qu’il  avoit  à traiter. 

•Pour  offrir  aux  Hommes  un  tableau 
approfondi  de  tous  les  Gouvernemens , 
il  étoit  néceflaire  de  remonter  à l’origine 
des  Sociétés , de  les  fuivre  dans  leurs  ac- 
croiffemens , de  ne  perdre  de  vue  aucune 
des  , révolutions  qu’elles  ont  éprouvées , 
aucune  des  caufcs  qui  ont  pu  les  occa- 
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donner.  C’ctoit  peu  de  fc  pénétrer  de 
l’efprit  des  Informions  humaines,  de  les 
confidérer  dans  le  but  quelles  fc  propo- 
fent , d’en  calculer  les  inconvéniens  & 
l’ utilité  : il  falloit  interroger  les  Légifla- 
teurs  eux-mêmes,  fe  mettre  à leur  place, 
développer  ce  qu’ils  ne  laiffoient  qu’en- 
trevoir , analyfer  les  divers  rapports  que 
les  Loix  ont  entre  elles  & avec  tout  ce 
qui  tient  à l’homme , expliquer  enfin  les 
motifs  de  leur  établiffemenr.  Quelle  habi- 
leté ne  fuppofe  pas  le  fucccs  d’une  pareille 
entreprife  ! 

Quoique  le  fyftcme  de  l’Efprit  des  Loix 
ne  paroilfe  pas  offrir  un  enchaînement 
toujours  fuivi , l’Auteur  ne  s’écarte  jamais 
de  fon  objet.  Ses  chapitres  font  autant 
de  petits  corps  de  lumière  , qui , réunis 
enfcmble,  forment  un  Tout,  dont  l’effet 
eft  d’éclairer  & de  diriger  l’efprit  du  Lec- 
teur fur  les  objets  qu’il  doit  appercevoir 
& fentir.  M.  de  ' Voltaire  s’eft  donc  ou- 
blié , à fon  ordinaire  , quand  il  a dit  que 
cet  Ouvrage  n’étoit  qu’un  Recueil  d’E- 
pigrammes , & qu’il  appeloit  f Auteur 
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Arlequin-  Grotius  *.  N’cft-ce  pas  aimer  à 
plaifanter  aux  dépens  du  jugement , que 
de  confondre  ainlï  les  traits  du  génie  avec 
les  faillies  d’une  imagination  légère  & 
vagabonde  ? Audi  a t on  méprifé  un  pa- 
reil jugement,  pour  ne  s’attacher  qu’aux 
motifs  qui  l’ont  engagé  à le  prononcer. 
Il  y aura  toujours  bien  de  la  dilîcrence, 
entre  un  homme  à qui  l’Hiftoire  de  tous 
les  Peuples  & de  tous  les  Siècles  étoit 
fi  préfente  j & un  Ecrivain  qui  a défigure 
l’Hiftoire  de  tous  les  Peuples  & de  tous 
les  Siècles.  Autant  l’efprit  lumineux , 
méthodique  & profond  eft  au  delfus  de 
l’efprit  fupeificiel,  inconféqucnt  & badin, 
autant  le  Lcgiflareur  des  Nations  paraîtra 
au  defius  du  Peintre  Hittorien  de  leurs 


* Ce  meme  Ecrivajn  avoir  dit  auparavant , en 
parlant  de  l’Efprit  des  Loix  : » Le  genre  hu- 
»»  main  avoir  perdit  fes  titres  j Montefquieu  les  l 
» retrouves  , & les  lui  a rendus  «.  Auquel  de 
ces  deux  jugemens  oppofés  faut-il  s’en  rapporter? 
Voilà  pourtant  l’Homme  dont  on  a voulu  faire 
un  Dieu  ! 
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mœurs,  qui  femble„  n’en  avoir  tracé  le 
tableau , que  pour  amufer  & tromper  le 
Leéteur,  au  lieu  de  l’inftruire. 

L’Efpric  des  Loix  avoit  été  précédé  par 
un  autre  Ouvrage , qui  ne  lui  eft  peut- 
être  pas  inférieur , les  Conf dérations  fur 
les  caufes  de  la  grandeur  des  Romains  & 
de  leur  décadence.  Jamais  le  génie  ne  réunit 
dans  un  plus  court  efpace  tant  de  con- 
noiflances,  de  vues  politiques,  d’obfer- 
\ vations  lumineufes,  tant  de  traits  d’une 
raifon  également  étendue  & fupérieure. 
Les  loix  des  Romains , les  reflorts  de 
leur  gouvernement  , leurs  mœurs , les 
principes  vivifians  ou  deftruéteurs  qui  ont 
contribué , foit  à former  .,  à agrandir , foit 
à ébranler,  à 'ruiner  leur  Empire,  tout 
eft  développé  avec  une  (agacité  étonnante 
pour  quiconque  cft'en  état  de  fentir  com- 
bien il  eft  difficile  de  ne  préfenter  que 
la  fubftance  des  chofes , fans  nuire  à l’ef- 
fet qui  en  doit  réfulter.  Les  caufes  de  la 
grandeur  & de  l’abaiflement  des  Romains 
fe  trouvent  dans  leur  Hiftoire  ; mais  il 
n’y  avoitjqu’un  homme  de  génie  confom- 
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me  dans  la  politique  6c  la  connoiffancc 
de  l’efpric  humain , qui  pût  les  y décou- 
vrir, les  lier  enfemble , en  former  un 
tillu  hiftorique  , qui  prouve  , d’une 
maniéré  lumineufe  , ce  qu’on  s’effc  pro- 
pofé  de  montrer.  Il  n’cft  pas  donné  à tout 
le  monde  de  favoir  combiner  les  événe- 
mens  pour  en  tirer  des  réfultats,  de  fup- 
pléer  au  filence  des  Hiftoriens  par  la  juf- 
telfe  des  conjeéhireSj  de  faire  naître  la 
vérité  de  la  vraifemblance.  Ce  qui  eût  etc 
impoilîble  à tout  autre  , Montefquieu  l’a 
exécuté  avec  le  plus  grand  fuccès.  Sem- 
blable à un  Architeéte , qui , fur  les  débris 
informes  d’un  édifice  miné  , en  traceroit 
le  plan , en  dellineroit  les  proportions , en 
fentiroit  les  beautés  8c  lès  défauts , & 
alligneroit,  fur  les  plus  foibles  indices, 
la  caufe  de  fa  chute  : fon  génie,-  par  d’heu- 
reufes  combinaifons,  a ranimé  les  objets 
effacés,  a rappelé  ceux  qui  avoient  dif- 
paru , en  a recréé  de  nouveaux , pour  ache- 
ver le  tableau  qu’il  vouloit  mettre  fous 
les  yeux. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu’à  examiner  fi 
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4es  Philofophes  font  en  droit  de  réclamer  * 
M.  de  Momefquieu.-  Sa  plume,  il  eft  vrai , 
a été  quelquefois  trop  hardie  j mais  on 
peut  dire  que  les  erreurs  qui  lui  ont  échap- 
pé , font  plutôt  des  furprifes  que  les  fruits 
du  delTein  prémédité  d’attaquer  aucun  des 
principes  refpeélés  de  tous  les  hommes 
fages  *.  Il  écoit  trop  ami  de  l’ordre  établi 

- - - - - — — • ■ ■ - — - — 

* Il  écoit  fi  peu  ennemi  des  principes  de  la  Re- 
ligion Chrétienne,  que,  dansfon  Ef prit  des  Loix, 
il  réfute  ceux  qui  les  ont  combattus.  « Bayle  , 

» dit-il  , après  avoir  infulté  toutes  les  Religions^ 

» flétrit  la  Religion  Chrétienne  ; il  ofe  avancer 

que  de  véritables  Chrércns  ne  formeroient 
» pas  un  Etat  qui  pût  fubfifter.  Pourquoi  non  ? 

>»  Ce  feroient  des  Citoyens  infiniment  éclairés  fur 
« leurs  devoirs,  & qui  auroient  un  très-grand 
»»  zelc  pour  les  remplir  ; ils  fentiroient  très-bien 
m les  droits  de  la  defenfe  naturelle  5 plus  ils 
s»  croiroicnt  devoir  à la  Religion  , plus  ils  pen- 
sa feroient  devoir  à la  Patrie.  Les  principes  du 
n Chriftianifme , bien  gravés  dans  le  coeur,  fe- 
n roient  infiniment  plus  forts  que  ce  faux  hon- 
» neur  des  Monarchies,  ces  vertus  humaines  des 
« Républiques , & celte  craitlte  fervile  des  Etats 
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• dans  toute  fociété , pour  fe  permettre  au- 
cune de  ces  déclamations  indécentes  que 
Tes  prétendus  Imitateurs  fe  font  fi  fouvent 
permifes.  Si,  dans  fes  Lettres  Perfanes , 
la  vivacité  de  la  jeunefle.,  une  licence 
qu’on  ne  fauroit  trop  condamner , l’ont 
engagé  quelquefois  à des  peintures  ou  à 
des  difeufiions  trop  libres,  ce  n’a  été, 
dans  lui,  que  des  momens  d’ivrcfiTe  qui 
paflent  rapidement , &c  après  lefquels  la 
faine  raiion  reprend  fon  empire.  D’ail- 
leurs on  ne  peut  lui  reprocher  d’avoir 
voulu  faper  la  Religion  par  fes  fon  dé- 
mens , ni  d’avoir  étalé  avec  oftentation 
une  impiété  audacieufe  , contre  laquelle  la 
foliditc  de  fon  cfprit  eroit  un  sur  préfer- 
vatif.  Un  peu  de  P hilofophie , difoit  Baj 
con  , fufjît  pour  faire  un  Incrédule  ; mais 
beaucoup  de  Philofophie  ramene  sûrement 
a la  Foi  & à la  vérité. 


» defpotiques....  Chofc  admirable,  dît-il  ailleurs, 
»>  la  Religion  Chrétienne , qui  ne  femble  avoir 
» d’objet  que  la  félicité  de  l’autre  vie,  fait  encore 
>»  notre  bonheur  dans  celle-ci  «. 
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S’il  falloir  d’autres  preuves  des  fenti- 
mcns  de  M.  de  Montefquieu , nous  n’au- 
rions qu’à  rappeler  fa  mort  chrétienne  & 
fes  propres  paroles  à Madame  la  Ducheife 
à' Aiguillon  : La  révélation  cjl  le  plus  beau 
préfent  que  Dieu  pût  faire  aux  Hommes. 
S’exprimer  ainfi , n’eft  - ce  pas  rénatter 
d’une  maniéré  authentique  ee  qu’ôn  a pu 
avancer  de  téméraire,  de  peu  exaét,  &c  de  * 
trop  licencieux  î Les  Philofophes  lui  fau- 
ront  peu  de  gré  de  ces  dernieres  paroles  ; 
peut-être  n’ont-elles  pas  peu  contribué  à 
exciter  leur  dépit.  Après  s’être  glorifiés 
des  Ecrits  de  M.  de  Montefquieu  , qu’ils 
croyoient  appartenir  à leur  Seèlc,  ils  au- 
roient  défiré  pouvoir  groflir  leur  Nécro- 
loge du  nom  d’un  Grand  Homme  , mort 
dans  les  fentimens  qu’ils  affichent  i mais 
il  fera  toujours  vrai  de  dire  que  l’Auteur 
de  1 ’Efprit  des  Loix , après  avoir  étéabufé 
par  une  faulfe  fagelïe , en  eft  revenu  à la 
véritable  j celle  qui  nous  foumet  à Dieu, 
fait  refpeder  la  Foi , & épargne  aux  hom- 
mes le  fcandale  & l’indignation. 
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MONTFAUCON,  [Bernard  de]  Bé- 
nédictin j de  l’Académie  des  Infcriptions 
& Belles- Lettres , né  en  Languedoc  en 
i6f  5 j mort  en  1741. 

Peu  de  Savans  ont  autant  écrit  en  Latin 
& en  François.  La  plus  grande  partie  de  Tes 
Ouvrages  Font  des  Compilations , qui 
fuppofent  une  infinité  de  recherches , & 
• beaucoup  de  difeernement  -,  tels  que  les 
Monumens  de  la  Monarchie  Francoife , en 
cinq  volumes  in-folio  ; l’ Antiquité  expli- 
quée , en  dix  volumes  aufll  in  folio  , avec 
le  Supplément  qui  forme  encore  cinq  in - 
folio.  C’étoit  le  plus  favant  Antiquaire  de 
1 Europe.  Si  le  ftvle  répondoit  au  mérite 
de  les  travaux  il  feroit  digne  d’occuper 
une  des  premières  places  parmi  les  Ecri- 
vains j mais  fa  diélion  très-négligée } de 
fouvent  barbare , ne  permet  pas  de  le  tirer 
de  la  claire  des  Erudits  j où  il  a des  droits 
allurés  aux  premiers  rangs. 

MONTFLEURY , [ Antoine- Jacob  ] né 
à Paris  en  16403  mort  en  1 6îS  j ; Po’ete 
•comique  , de  qui  nous  avons  plufieurs 
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Pièces , écrites  affiez  facilement,  mais  fou- 
vent  déparées  pardespenfées&dcsexpref- 
fions  trop  licencicufes.  Les  obfcénités 
étoient  les  plaifanteries  de  fon  temps  s ÔC 
rendoient  l’art  de  faire  rire  &c  d’amufer 
moins  difficile.  Molicre , fon  contemporain, 
n’eft  pas  exempt  de  cette  licence  dans  fes 
premières  Pièces  ; mais  il  s’en  corrigea  dans 
la  fuite.  Le  mot  de  Cocu  , li  fouvent  em- 
ployé par  ces  deux  Auteurs , mais  fur- 
tout  parle  premier , eft  depuis  long-temps 
proferit  au  Théâtre,  & meme  dans  la  fo- 
çiété.  Ce  n’eft  pas  qu’il  y en  .ait ‘moins; 
c’dt  au  contraire  parce  qu’il  y en  a da- 
vantage ; car  plus  la  fociété  eû  corrom-- 
pue,  plus  on  eft  attentif  à proferire  tous 
les  termes  qui  en  rappellent  les  dérégle- 
mens. 

Deux  Pièces  de  Montfieury  , la  Fille 
Capitaine , & la  Femme  Juge  & Partie 
font  reliées  au  Théâtre;  avantage  qui  le 
met  au  delfus  de  la  plupart  des  Poëtes 
comiques , venus  après  lui , qui  ont  beau- 
coup plus  travaillé , & dont  il  n’cll  rien 
relie,  • 
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MONTMAUK  , [Pierre  de]  Profef- 
feur  Royal  en  Langue  Grecque  au  Col- 
lège de  Cambrai  à Paris , né  dans  le 
Limoufin , d’autres  * difent  dans  la  Mar- 
che , mort  à Paris  en  1648. 

Sans  les  Vers  **  de  Boileau  , qui  par- 
lent de  lui , fa  mémoire  (croit  peut-être 
oubliée  j car  Tes  Poélïcs , comme  ces 
Pièces  fugitives  que  nos  petits  Auteurs 
voient  régulièrement  périr  le  lendemain 
de  leur  naiflance , ne  font  pas  dignes  d’en- 
trer dans  aucun  Recueil  intéreflanr.  Mont - 
maur  avoir  cependant  de  l’efprit , mais  un 
efprit  faririque  qui  ne  refpcéloit  rien  3 *ce 
qui  lui  attira  l’inimitié  de  tous  les  Gens 
de  Lettres.  Son  talent  principal  confiftoit 
à diflerter  fur  tous  les  Ouvrages  nou- 


* Voyez  les  Remarques  de  M.  de  S.  Marc 
dur  la  première  Satire  de  De/préaux. 

**  Savant  en  ce  métier,  fi  cher  aux  Bcaux- 
. Efprits , 

Dont  Montmaur  autrefois  fit  leçon  dans 
Paris. 
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veaux  , à les  critiquer  fans  ménagement , 
à tourner  en  ridicule  les  Auteurs , à amu- 
fer  les  Sociétés  où  (a  malignité  le  faifoit 
rechercher  : pauvre  genre  de  diftinclion  , 
qui  fait  le  leul  mérite  de  tant  à’Ariflar- 
ques  ambulans , dont  les  lumières  fe  bor- 
nent à prononcer , dans  les  Cafés  & au- 
tres Bureaux  d’efprit,  fur  tout  ce  qui 
paroit;  Etres  déterminés  à ne  rien  approu- 
ver que  ce  qui  elt  marqué  au  coin  des 
Fabriques  quils  protègent,  mais  dont  le 
Public  rejette  les  cenfures,commeil  ignore 
leur  exiftence. 

Montmaur  éroit  fameux  encore  par  un 
autre  endroit  que  ces  Meilleurs  voudroient 
pouvoir  imiter  : il  11e  mangeoit  jamais  chez 
lui.  De  là,  cette  réputation  de  parafite 
qu’il  croyoit  détruire  , en  diiant  à Liniere , 
qui  lui  en  faifoit  un  reproche  : Je  ne 
puis  me  défendre  , on  me  prejfe.  Il  ejl  vrai , 
lui  répondit  Liniere , que  la  faim  ejl  un 
puiffant  aiguillon . 


MONTPENSIER , [Annc-Marie-Louifc 
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d’ORLÉANS  , connue  fous  le  nom  de  Ma- 
dcmoïftlle  de]  néeàParisen  1627,  morte 
en  1695. 

Ses  Mémoires  font  écrits  fans  ordre  , & 
avec  une  négligence  qui  annonce  plus  l’ai- 
fance  naturelle  aux  perfonnes  de  fon  rang, 
que  de  talent  pour  écrire.  Beaucoup  de 
petits  détails , peu  de  lumières  fur  les 
faits  dïentiels  , trop  de  complaifance  pour 
elle-mcme,  peu  d'attention  pour  le  Lec- 
teur , feroient  alFez  croire  que  cette  Prin- 
celTe  les  a compofés  plutôt  par  défccu- 
vrement , que  pour  les  donner  au  Pu- 
blic. Scs  Lettres  à Madame  de  Motteviüt 
prouvent  plus  en  faveur  de  fon  efprit , & 
font  mieux  écrites. 

MONTREULou  MONT  ER  EU  L,  [Ma- 
thieu de]  Abbé,  né  à Paris  en  1620, 
mort  à Aix  en  Provence  en  1692;  Pocre 
alfcz  agréable , qu’^il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  Jean  Montcreul , fon  frété  , qui 
n’a  rien  fait  imprimer , quoiqu’il  fût  de 
l’Académie  Françoife.  L’Abbé  de  Màntreul 

avoir 
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avoit  l’cfprit  orné  , naturellement  porté  à» 
la  galanterie , & n’écrivoit  pas  mal  en 
vers  & en  profe.  On  eût  pu  cependant 
fe  difpen  fer  d’imprimer  fes  Lettres,  dépour- 
vues d’inftruétiqns  6c  d'agrément  ; il  n’y1 
a gilerc  que  celles  qu'il  écrivit  lur  lé 
Voyage  de  la  Cour,  à Fontarabic,  au  fu- 
jet  du  mariage  du  Roi , qui  vaillent  la 
peine  d’être  lues.  Ses  Poéfies  font  plus  in- 
rérelîanres  > on  y trouve  de  la  finefle , du 
brillant,  8c  du  naturel.  Oh  eftime  prin- 
cipalement fes  Madrigaux , qui,  tous  ap- 
prochent de  l’Epigrammç  par  la  fubtilité 
de  la  penfée , ce  que  nous  nous  gardons 
bien  de  donner  pour  un  éloge.  On  peut 
en  juger  par  ceux-ci  : 

Ne  me  demandez  pas , Si/vie , 

Quel  cft  le  mal  que  je  refiens  ; 

C’cft  un  mal  que  j’aurai  tout  le  temps  de  ma  yie  j 
Mais  je  ne  l’aurai  pas  long- temps. 

Le  fuivant  fut  fait  aux  Petitcs-Maifons. 

Quand  j’écoute  ces  Foux  d’un  air  fi  férieux. 

Vous  me  raillez  aulfi  bien  qu’eux  ; 

Mais  je  leur  porte  envie,  & je  n’en  faurois  rire. 

Tome  UT.  Q 
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, Ali  ! Madame  , qu’ils  font  heureux  ! 

Il  leur  eft  permis  de  tout  dire. 

L’Abbé  de  Montreul  avoir  une  fœur  qui 
culriva  la  Poélie  avec  quelques  fuccès. 
On  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de  trou- 
ver ici  le  Sonnet  qu’elle  adreta  à fon 
Amant,  lorfqu’elle  fe  retira  dans  un  Cou- 
vent de  Religieufes  Urfulines. 

En  vous  difant  adieu,  malgré  moi  je  foupire. 
On  voit  tomber  mes  pleurs  en  ce  fâcheux  moulent; 
Je  fens  deux  pallions  , quoiqu’inégalement , 
Régner  fur ‘mon1  efp  rit  avec  beaucoup  d’empire. 

Je  ne  faurois  penfer  au  bonheur  où  j'afpire  , 
Sans  témoigner  l’excès  de  mon  contentement  ; 
Mais,  d’un  autre  côte,  ce  trifte  éloignement, 
Lorfque  je  fonge  à vous,  fait  aullï  que  j’expire. 

Pour  vaincre  mon  amour , j’ai  long-temps  com- 
battu $ 

^ j ’aurois  vainement  employé  ma  vertu , 

Si  Dieu , p^r  fes  bontés , n’eût  aidé  mes  foiblclTes. 

t « 

C’cft  lui  qui  dans  mon  cœur  vient  combattre  au- 
jourd’hui 
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Votre  humeur,  vos  difcolirs  , vos  foins  , & vos 
tendreflesi 

Vous  ne  voudriez,  pas  l’emporter  deflus  lui. 

Si  Ton  fait  attention  que  ce  Sonnet  fut 
compofé  vers  l’an  1640,  on  fera  plus 
porté  à excufer  fes  défauts. 

MORAND,  [ Pierre  de]  Avocat  au 
Parlement  d’Aix,  né  à Arles  en  1701 , mort 
à Paris  en  1757  , exerça  fes  talcns  poéti- 
ques fur  les  trois  Théâtres  de  la  Capitale  , 
& eut  quelques  fuccès  dans  le  genre  tra- 
gique Sé  comique. 

La  Tragédie  de  Téglis  fut  fon  débur. 
plie  eut  douze  repréfentations  , & en  mé- 
ritoit  peut-être  davantage.  Cette  Piece  eft 
comparable  à la  Bérénice  de  Racine , par 
fa  fimplicité.  L’amour  de  Pyrrhus  & de 
Téglis  eft  le  feul  objet  d’intérêt  qui  y ré- 
gné j mais  cette  paillon  eft  conduite  avec, 
tant  d’art,  que  feule  elle  fuffit  pour  at- 
tacher le  Spe&ateur  , & même  le  Leéteur. 
Ce  n’cft  pas  un  petit  mérite  de  captiver 
l’ame  par  un  reilort  unique.  Les  Poètes 

Q ij 
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tragiques  de  nos  jours,  qui  ne  manquent  cer- 
tainement pas  de  fe  préférer  à M.  de  Mo- 
rond  y font  bien  éloignés  de  polféder  un 
femblable  talent.  La  plupart, avec  un  ef- 
prit  peu  élève  , un  cœur  froid  & ftérile, 
une  imagination  pauvre  & dénuée  de  vi- 
gueur , ont  befoin  d’entalfer  incident  fut 
incident,  d’avoir  recours  aux  épifodes,  de 
prodiguer  les  fcntences,  de  multiplier  les 
coups  de  Théâtre,  pour  parvenir  jufqu’au 
dernieiç  adte  j encore  finiifcnt-ils  le  plus 
fouvent  par  ennuyer  le  Spectateur  , qui 
ne  tolcre  le  commencement , que  dans 
l’efpérance  d’une  fin  plus  heureufe, 

M.  de  Morand  avoir  allez  de  talent  pour 
fc  difpenfer  de  ces  pitoyables  rcflources. 
Son  ddîein  eft  régulier,  fes  caractères  font 
vrais,  fes  ornemens  font  difpenfés  à pro- 
pos, fa  verfification  eft  douce  & facile, 
mais  elle  manque  de  vigueur  ôc  de  colo- 
ris. C’cft:  à ces  deux  défauts  qu’on  doit  at- 
tribuer , fans  doute,  le  peu  de  luccès-de 
Childéric , Tragédie  du  même  Auteur  , la 
mieux  combinée  , fuis  contredit , de  toutes 
celles  qu’on  connoît  iur  notre  Théâtre  > fi 
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l’on  en  excepte  XHiraclius  de  Corneille. 

On  trouve  dans  le  Recueil  des  Œuvres 
de  M.  de  Morand  3 trois  Ballers  héroï- 
ques, qui  n’ont  pas  été  repréfentés , quoi- 
qu’ils méritaient  cet  honneur  aufli  bien 
que  tant  d’autres  qui  reparoilïent  li  fou- 
venr. 

Parmi  fes  Comédies , il  y en  a une  ; 
intitulée  XEfprit  de  Divorce  , repréfen- 
tée  pour  la  première  fois  en  1738*  Elle 
eft  très-eftimee , & donna  lieu  à une  anec- 
dote allez  plaifante , qu’on  ne  fera  pas 
fâché  de  trouver  ici.  L’Auteur  y avoic 
peint  fa  belle -mere,  avec  laquelle  il  écôit 
en  procès.  Cette  bonne  femme  faifoit  dé- 
biter, par  fes  Avocats,  cent  fottifes  contre 
fon  gendre.  M.  de  Morand  entreprit  de 
s’en  venger  fur  le  Théâtre,  & le  carac- 
tère de  cette  Dame  , fous  le  nom  de 
Madame  Orgon , fut  remarqué  par  le 
Speélateur.  Parmi  les  louanges  qu’on 
donnoit  à fa  Piece  , le  Poëte  entendit 
qu’on  fe  plaignoit  que  le  caraéterc  de 
Madame  Orgon  étoit  un  peu  outré.  Il 
s’avança  fur  les  bords  du  Théâtre , 8c 

.Q  üj 
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parla  ainfi  au  Parterre  : » Meilleurs , il 
» me  revient  de  tous  côtés  qu’on  trouve 
» que  le  principal  cara&ere  de  la  Piece , 
*>  que  vous  venez  de  voir , n’eft  point 
w dans  la  vraifemblancc  qu’exige  le  Théa- 
« tre*  tout  ce  que  je  puis  avoir  l’hon- 
» neur  de  vous  alTurer , c’eft  qu’il  m’a 
>>  fallu  diminuer  beaucoup  de  la  vérité, 
« pour  le  rendre  tel  que  je  l’ai  repré- 
>j  fenté  “»  Un  moment  après , lorfqu’on 
annonça  la  meme  Piece  po^t  le  lende- 
main , quelqu’un  cria  du  Parterre  , avec 
le  Compliment  de  l’Auteur.  Celui-ci  fe 
croyant  infulté,  & ne  confultant  que  fa  vi- 
vacité provençale , prit  fon  chapeau  & le 
jeta  dans  le  Parterre , en  difant  : Celui 
qui  veut  voir  l’ Auteur  n’a  qu’à,  lui  rap- 
porter fon  chapeau.  Cette  faillie  ne  plut 
pas  autant  que  le  compliment.  Quelqu’un 
lui  répondit,  dit- on , qu’ayant  perdu  la 
tête , il  n’avoit plus  befoin  de  chapeau.  Ce- 
pendant , un  Exempt  fc  chargea  de  le  lui 
rapporter,  & conduifit  M.  de  Morand 
chez  M.  Hérault , alors  Lieutenant  de 
Police.  Ce  Magiftrat  ne  put  s’empêcher 
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V. 

de  rire  de  ce  trait  de  vivacité;  mais,  pour 
punir  l’Auteur,  il  lui  interdit  tout  Spec- 
tacle pendant  deux  mois.  La  punition 
étoit  légère,  auffi  ne  s’agilloit-il  que  d’un 
chapeau  jeté.  Le  Public  pardonne  plutôt  ces 
traits,  que  de  mauvaifes  Pièces. 

Au  relie,  cet  Auteur  fut  pendant  dix- 
huit  ans  Correfpondant  littéraire  du  Roi  de 
Prude,  ce  qui  n’a  pas  empcché  qu’il  ne 
foit  mort  de  mifere. 

MOREAU,  [Jacob- Nicolas]  Confeiller 
à la  Cour  des  Comptes , Aides  & Finances 
de  Provence,  premier  Confeiller  de  Mon- 
sieur, Hilloriographe  de  France,  Biblio- 
thécaire de  la  Reine,  né  à Saint-Florentin 
le  io  Décembre  1717. 

L’efprit  & la  raifon  fe  difputent  la  pré- 
férence dans  tout  ce  qui  eft  forti  de  fa 
plume  ; par-tout  on  y rcconnoît  l’Ecrivain 
judicieux,  plein  de  finelTe  & de  pénétra- 
tion. L’Obfervateur  Hollandais  , efpcce 
de  Journal  Politique,  compofé  de  qua- 
rante-lept  Lettres,  n’eut  pas  plutôt  paru, 
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que  tous  les  Connoilfeurs  applaudirent  à 
la  fagacité  , aux  connoilîantes  profon- 
des, à la  méthode,  à la  netteté,  avec 
lefquelles  l’Auteur  développe  les  intérêts 
& la  fituation  des  differentes  PuilTimces 
de  l’Europe.  Le  ftyle  fur-tout,  par  fa 
gravité  & fon  élégance  , caraétérife  émi- 
iieir.merit  le  fage  Pcnfcur  & l’habile  Ecri- 
vain.’- - t ; f 

La  plume  de  M.  Moreau  a combattu 
tout  à la  fois  les  ennemis  de  la  Nation 
& ceux  de  la  raifon.  Le  Mémoire  pour 
fervir  à l’Hifloire  des  Cacouacs , eft  une 
Production  vraiment  originale.  Jamais  on 
n’attaqua  plus  vivement  les  Philofophes 
de  nos  jours,  & jamais  on  ne  fit  fentir 
plus  finement  le  ridicule  de  leur  orgueil 
& de  leurs  fyftcmes.  Tout  y refpire  la 
faine  critique,  la  fine  plaifanterie  \ on  y 
admire  fur- tout  la  juftefle  & la  vérité  des 
tableaux. 

De  tels  hommes  peuvent  fe  flatter  d’é- 
clairer vraiment  leur  Patrie,  & de  la  fervir 
par  leurs  talens.  C’efl:  ce  même  amour  de 
la  Patrie  qui  lui  a diélé  tous  les  Difcours 
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qu’il  a compofés  pour  l’inftru&ion  de  M. 
le  Dauphin,  aujourd’hui  fur  le  Trône, 
tels  que  les  Leçons  * de  Morale  3 de  Po- 
litique & de  Droit  public , les  Devoirs 
des  P rinces  j réduits  à un  feul  principe , &c. 
Comme  les  Philosophes,  toujours  atten- 
tifs à décrier  tout  ce  qui  ne  porte  pas 
leur  livrée,  ont  pris  prétexte  de  ce  der- 
nier Ouvrage  de  M.  Moreau , pour  répan- 
dre , dans  les  Sociétés , qu’il  favorifoit 
le  defpotifme  -,  nous  croyons  devoir  en 
citer  ici  quelques  morceaux , qui  fuffiront 
pour  prouver  l’injuftice  de  cette  imputa- 
tion , 8c  convaincre  de  plus  en  plus  le  Pu- 
blic que  la  calomnie.eft  l’arme  favorite  des 
faux  Apôtres  de  l humanité. 

» Gouverner  les  hommes , ce  n’eft 
» point  les  alfervir , c’eft  encore  moins 
» les  écrafcr  par  la  violence.  Un  tel  ufage 
» du  pouvoir  eft  fi  contraire  à l’idée  du 
» Gouvernement , que  ce  fut  pour  en- 


* Cet  Ouvrage  fera  compofé  de  quarante  Dif- 
cours,  dont  les  dix-fept  premiers  paroilfent.  . 
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» chaîner  ce  pouvoir  aveugle  & féroce  ; 
>»  que  le  Gouvernement  fut  inftirué  : c’é- 
» toit  pour  que  les  hommes  fuflent  libres , 
« qu’il  étoit  nécelfaire  qu’ils  fuirent  gou-_ 
/ » vernés  : car  le  cara&ere  de  la  multitude 
» eft  de  fe  laifler  entraîner  par  la  fougue 
« des  pallions  > & ce  fut  pour  nous  fouf- 
>»  traire  à la  tyrannie  de  la  foule,  que 
» les  Rois  nous  furent  donnés.  C’eft  donc 
» . par  des  loix  générales , & non  par  des 
» volontés  particulières  , qu’ils  doivent 
» faire  régner  la  juftice  fur  leurs  Sujets  -, 
»»  & l’unique  objet  des  loix  qu’ils  font 
» obligés  de  donner  à leurs  Peuples , doit 
» être  de  les  faire  joijir  de  tous  les  avan- 
» tages  qu’ils  ont  reçus  de  la  Nature. 

„ La  raifon  fuffit  pour  nous  convaincre 
m que  les  Souverains  furent  donnés  aux 
j>  Peuples , & non  les  Peuples  aux  Sou- 
„ verains.  L’autorité  fuprême  n’eft  que  le 
» droit  de . gouverner  j & gouverner  ce 
99  n’eft  pas  jouir,  c’eft  faire  jouir  les  autres, 
« c’eft  afliirer,  c’eft  maintenir  contre  la  li- 
»»  cence  de  la  multitude  les  droits  qui  ap* 
a par  tiennent  à chaque  individu. 
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» La  Souveraineté  eft  le  plus  grand  de 
» tous  les  pouvoirs,  mais  la  moindre  de 

toutes  les  propriétés  i & les  Rois,  comme 
» Rois , n’ont  rien  à eux  que  le  droit  ou 
» plutôt  lq  devoir  de  tout  confervcr  à la 
« Société,  dont  ils  font  les  Tuteurs  & les 
» Chefs  «. 

Nous  nous  bornerons  à ces  citations  ÿ 
que  nous  pourrions  pouffer  beaucoup  plus 
loin.  Nous  renvoyons  les  Leéteurs  de 
bonne  foi  à l'Ouvrage  même  : ils  verront 
combien  l’Auteur  eft  éloigné  de  favorifer 
l’autorité  arbitraire  Sc  le  gouvernement 
dcfpotique  ; ils  verront  avec  quelle  force 
il  défend  les  droits  des  Sujets,  avec  quel 
noble  courage  il  préfente  au  Prince , non 
feulement  le  tableau  des  devoirs  de  la 
Royauté  y mais  une  infinité  de  principes 
& de  vérités  propres  à écarter  du  cœur 
des  Souverains,  l’orgueil  qui  cherche  fans 
celfe  à les  féduiie  & à-  leur  faire  oublier 
qu’ils  ne  font  fur  le  Trône  , que  pour 
rendre  leurs  Peuples  heureux. 

MORÉNAS,  [Français]  Hiftoriôgraphe 
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de  la  ville  d’Avignon,  fa  parrie,  né  en 

1702. 

Il  eft  plus  connu  par  le  Courier  d’Avi- 
gnon, qu’il  a continué  depuis  fous  le  titre 
de  Courier  de  Monaco  , que  p^r  fes  au- 
tres Productions,  dont  le  débit  s’efl:  borné 
à la  Province  & aux  Pays  étrangers.  Elles 
confident  dans  un  Abrégé  de  VHifloire 
Eccléjîajlique , un  Dictionnaire  portatif  des 
Cas  de  Confcience  , un  Dictionnaire  por- 
tatif pour  la  Géographie  ancienne , un 
autre  Dictionnaire  portatif  pour  l’Hifloire 
ancienne,  &c.  Si  ces  Compilations  ne  font 
- pa$  du  premier  mérite , elles  ont  du 
moins  l’avantage  detre  utiles. 

MORÉRI,  [Louis]  Doéteur  en  Théolo- 
gie , né  en  Provence  en  1643  , mort  à 
Paris  en  1680. 

M.  de  Voltaire  a eu  raifon  de  dire 
en  parlant  du  Dictionnaire  hijlorique  de 
ce  célébré  Compilateur,  que  c’étpit  une 
Ville  nouvelle  , bâtie  fur  l’ancien  plan. 
Cet  Ouvrage  a été  tellement  augmenté 
depuis  fa  mort,  qu’il  n’eft  prefque  plus 
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de  lui  j cependant  il  conferve  l'on  nom, 
privilège  allez  ordinaire  aux  premiers 
Fondateurs. 

Moréri  publia  cet  Ouvrage  en  1673. 
Il  ne  formoit  alors  qu’un  volume  in  folio. 
L’Auteur  alloit  en  donner  une  nouvelle 
Edition  , revue  & augmentée  , lorfqu’il 
mourut  épuifé  de  travail.  Ce  Dictionnaire, 
à force  de  Supplémens ,.  forme  aujour- 
d’hui dix  volumes  in-folio.  Il  eft  aile  de 
s’appercevoir  que  des  perfonnes  de  diffé- 
rens  Erats , de  differente  Religion , de 
différent  Parti , de  différent  génie , ont 
contribué  à cette  augmentation.  C’efl:  la 
Tour  de  Babel  -,  il  y régné  une  confulîon 
grotefque , par  la  diverlîté  des  langages 
& des  efprirs.  Les  menfonges , les  erreurs , p 
les  contradictions  y fourmillent.  Un  Livre 
de  cette  elpece  , pour  être  bon  , auroit 
dû  être  le  fruit  des  travaux  d’un  feul  Ré- 
dacteur. Bien  loin  de  là , chacun  s’elt  ent- 
preffé  d’y  fournir , en  différens  temps  8c 
en  différens  lieux , fon  contingent , 8c 
s’ejl  arrogé  le  droit  de  célébrer , félon 
fes  vues  &\fa,  maniéré,  tout  ce  qui  ap- 
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partenoit  à fa  Nation,  à fa  SeCte,  ou  à 
fon  Parti. 

MORIN,  \\Jean-BaptiJlc ] Docteur  en 
Médecine,  né  à Ville-Franche  en  Beau- 
jolois  en  1583 , mort  à Paris  en  16 $6. 

Il  a fait  une  vingtaine  d’Ouvrages , 
prefque  tous  écrits  en  Latin  3 mais  ce  n’efl: 
pas  ce  qui  l’a  rendu  fameux  3 ce  fut  l’Af- 
trologie , à laquelle  il  s’appliqua.  Cette 
fcience,  (1  toutefois  c’en  eft:  une , décriée 
chez  tous  les  Efprits  fenfés , lui  mérita 
la  confiance  du  Cardinal  de  Richelieu  , 
qui  auroit  dû  s’en  rapporter  plutôt  à fon 
génie  qu’à  l’influence  des  Aftres.  Ce  Mi- 
nière eut  cependant  la  bonté  de  confulter 
plusieurs  fois  cet  habile  Charlatan.  Quel- 
ques-unes des  prédictions  de  Morin  eu- 
rent , par  hafard , leur  effet  3 il  n’en  fallut 
pas  davantage  pour  le  faire  écouter  comme 
un  Oracle.  Tel  eft:  le  fort  de  cette  forte 
de  Prophètes  j on  conferve  le  fouvenir  de 
quelques  faits  qui  fe  font  trouvés  d’ac- 
cord avec  leurs  prédictions,  & on  en 
oublie  mille  où  ils  fe  font  trompés.  Il 
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fuit  avouer  que,  grâces  à l’ignorance  qui 
n’étoit  pas  encore  dillîpée  de  Ton  teints, 
l'Aftrologue  Morin  n’eüt  pas  à fe  repentir 
du  genre  d’étude  auquel  il  s’étoit  attaché. 
Il  fe  fit,  avec  Tes  prédirions,  douze  mille 
livres  de  rente  -,  Comme  iinmenfe  alors , 
qu’il  ne  s etoit  certainement  pas  prédite  à 
lui-même. 

MORINIERE,  [Adrien- Claude  le  Fort 
de  la]  né  à Paris  en  1696  , mort  à Senlis 
en  1768. 

Les  Ouvrages  fortis  de  fa  plume  n’ont 
fait  aucune  fortune  dans  le  Public  i mais 
les  différens  Recueils  qu’il  a formés  des 
Poéfics  de  nos  meilleurs  Auteurs , ont  été 
accueillis.  La  Bibliothèque  poétique , le 
choix  de  Poéjies  morales  > les  Pajje-temps 
poétiques  , hijloriques  & critiques  font 
des  Compilations  qui  font  honneur  à fon 
goût  & à fes  mœurs.  Il  a fu  y réunir  les 
meilleurs  morceaux  de  nos  Poëtes , & n’a 
pas  craint  de  nuire  i leur  gloire , en  écar- 
tant ce  qui  Cent  tant  foit  peu  la  licence. 
Par-là , il  en  a rendu  la  leéture  commune 
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& sure  pour  rous  les  âges  8c  routes  les 
perfonnes.  C’eft  à ce  meme  Compilateur 
qu’on  doit  les  Œuvres  cho'ijïes  de  J.  B. 
RouJJttiu , qui  n’cft  pas  la  moins  intéref- 
fante  des  Collections  qu’il  a données.  Il 
eft  toujours , finon  glorieux , du  moins 
eftimable,  de  prefenter  les  Grands  Hom- 
mes par  le  beau  côté.  On  exécute , en 
quelque  foire,  leurs  intentions;  car  il  en 
eft  peu  qui  n’aient  condamné,  dans  un  âge 
mûr,  les  égaremens  de  leur  jeunefle  8c  de 
leur  plume. 

. MORLIERE  , [ Jacques-Augujfe  de  la] 
Chevalier  de  l’Ordre  de  Chrift  en  Portu- 
gal, né  à Grenoble  en  17.. 

On  ne  doit  pas  parler  de  fes  Romans, 
par  refpeét  pour  les  mœurs,  & on  doit  fe 
taire  fur  fes  autres  Ouvrages,  par  refpeét 
pour  la  bonne  Littérature. 

MORUS,  [Alexandre"]  Miniftre  Protef- 
tanr,  né  à Cadres  en  1616,  mort  à Paris 
en  1670. 

Il  cultiva  6c  profefta  les  Lettres  prefque 
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toute  fx  vie.  Malgré  cela-,  on  ne  connoît 
de  les  Ouvrages  , que  quelques  Poëmes 
Latins  qu’on  ne  lie  plus  ; il  y en  a un  , 
entre  autres , fur  la  défaite  de  la  Flotte 
Turque  par  les  Vénitiens,  qui  lui  valut 
une  chaîne  d’or  de  la  part  de  la  Répu- 
blique de  Venife.  Les  talens  n’étaient  donc 
pas  oubliés  ni  négliges  de  (on  temps  j un 
Poëme  beaucoup  meilleur  n’auroit  pas 
aujourd’hui  \è  meme  fuccès.  Il  écrivit  con- 
tre Milton , qui  le  lui  rendit  bien.  Les 
Sermons  qu’il  prêchoit  à Charenton  atti- 
roient  une  foule  d’ Auditeurs  moins  em- 
prefTés  de  s’édifier,  que  de  s’égayer  par 
des  bons  mots  & des  allufions  fatiriques 
dont  ils  éroient  remplis.  Les  Sermons  de 
cet  Auteur  font  à préfent  dans  la  poufiîere. 
On  ne  fe  fouvient  de  fon  nom , que  parce 
qu’il  tient  aux  événemens  de  fa  Seéle,  dans 
laquelle  il  eut  beaucoup  de  crédit. 

1.  MOTHE  LE  VAYER  , [François 

de  la]  Précepteur  du  Duc  ‘^Orléans 

frere  de  Louis  X1F,  de  l’Académie  Fran- 
* 
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çoife  , né  à Paris  en  1588  , mort  en  1672. 

Jamais  homme  n’aima  plus  l’étude  : il 
eft  vrai  qu’il  n’a  pas  toujours  fait  un  bon 
ufage  de  fon  favoir.  En  s’attachant  à toutes 
les  Sciences , fes  recherches  n’ont  fouvent 
abouti  qu’à  raffembler  dans  fon  efprit  des 
doutes  fur  les  plus  intércftantes  matières. 
On  peut  le  regarder,  avec  Montagne  & 
Bayle , comme  un  de  ces  Sceptiques  qui, 
voulant  tout  approfondir,  n’ont  rien  di- 
géré, & dont  les  réfultats  ne  font  qu’un 
amas  d’incertitudes  8c  de  ténèbres.  Il  faut 
pourtant  convenir , à la  décharge  de  M. 
le  Vc.yer , qu’il  a été  plus  modéré  que  ces 
deux  Philofophcs.  Il  eft  Sceptique , mais  il 
n’rdmet  le  Scepticifme  que  dans  les  Scien- 
ces , & ne  l’érige  point  en  fyftême.  Il 
refpe&e  toujours  la  Révélation  8c  tout  ce 
qui  en  découle.  » Comme  humainement 
» parlant , dit-il , tout  eft  problématique 
» dans  les  Sciences,  & dans  la  Phyfique 
» principalement , tout  doit  y ctre  ex- 
« pofé  aux  doutes  de  la  Philofophie  feep- 
»>  tique , n’y  ayant  que  la  véritable  fcience 
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« du  Ciel,  qui  nous  eft  venue  par  révé- 
»»  larion  divine , qui  puifle  donner  à nos 
>»  cfprits  un  folide  contentement  avec  une 
» fatisfaétion  entière 

Le  ftyle  de  Tes  Ouvrages , qui  font  en 
très-grand  nombre,  eft  clair,  net,  plein 
de  penfées  (aillantes , quelquefois  ner- 
veux , plus  fouvent  diffus  & beaucoup 
trop  chargé  de  citations.  Cet  Ecrivain  eft 
comme  Montagne , il  perd  continuelle- 
ment fon  objet  de  vue , mais  n’a  pas , 
comme  lui , l’art  de  répandre  de  la  force 
&■  de  l’agrément  dans  fes  écarts.  Montagne 
a le  talent  de  développer  tellement  chacun 
des  objets  fuccelîîfs , qu’ji  devient  l’objet 
principal,  & fait  oublier  volontiers  le  point 
duquel  l’Ecrivain  eft  parti  ; on  s’y  arrête 
avec  complaifance , par  le  nouvel  intérêt 
qu’il  infpire. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  digreflions 
de  la  Mothe  le  Vayer.  Elles  font  trop 
courtes  pour  attacher , trop  multipliées 
pour  fixer  l’attention  fur  aucun  objet.  On 
voit  un  Ecrivain  qui  veut  établir  un  prin- 
cipe & n’établit  rien.  On  fe  trouve  à la 
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fin  de  l’Ouvrage , fans  avoir  été  inftruit 
du  fond  de  la  queftion  , & fans  que  les 
propofitions  accelfoires  vous  aient  dédom- 
magé : ce  qui  prouve  combien  la  déman- 
geaifon  de  difcuter  eft  dangereufe.  Elle  eft 
une  cfpece  de  Chimie  deftiuélive  , qui 
anéantit  les  fubftances  en  les  divilant,  Sc 
ne  tire  des  corps  dépouillés  de  leurs  par- 
ties, qu’une  cendre  ftérile,  fruit  ordinaire 
de  fes  opérations.  Malgré  cela,  M.  de 
Voltaire  & quelques  autres  Ecrivains  ont 
fu  reffufciter  cette  cendre , & fe  parer 
très-fouvent  des  dépouilles  de  ce  Difcou- 
reur.  Le  doute  eft  une  efpece  de  fonds 
héréditaire  que  les  Philofophes  fe  tranf- 
mettent  les  uns  aux  autres:  mais  la  vérité 
n’cft  point  leur  héritage  \ elle  eft  celui  du 
bon  ufage , des  lumières , 8c  de  la  raifon. 

2.  MO  THE  , [ Antoine  Houdart 
de  la]  de  l’Académie  Françoife,  né  à 
Paris  en  1672,  mort  dans  la  même  ville 
en  1731  j Bel-Efprit  agréable.  Ecrivain 
élégant,  bon  Poëte  à cerrains  égards,  on 
trouveroit  dans  la  diverfi té  de  fes  Ouvra- 
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ges  de  quoi  former  cinq  ou  fix  réputa- 
tions préférables  à celle  d’un  grand  nom- 
bre de  nos  Littérateurs  aétucls  , quoi- 
qu’en  embraflant  trop  de  genres  , il  fc 
foit  montré  foible  dans  prefquc  tous , 
pour  avoir  méconnu  fes  talcns. 

Sa  Traduction  en  Vers  de  Tlliade  eft 
juftement  méprifé£  Son  génie  n’étoit  nul- 
lement propre  à la  haute  Potfie.  De  là , le 
peu  de  fucccès  qu’il  a eu  fur  le  Théâtre. 
Inès  de  Cajiro  eft  la  feule  de  fes  Tragédies  *, 
le  Magnifique , la  feule  de  fes  Comédies  qui 
foient  reftées  au  Théâtre  : Inès  meme  ne 
doit  fon  fuccès  qu’à  quelques  fituations 
intéreftantes.  Cette  Piece  eft  généralement 
foible  de  vérification  de  coloris,  fans 
parler  de  plufieurs  defauts  qui  en  gâtent 
l’économie.  Dans  fes  Odes  héroïques , il 
manque  , de  l’aveu  de  tout  le  monde  , de 
cette  élévation  de  penlées,  de  cette  cha- 
leur d’expreftion , de  cette  vivacité  d’ima- 
ges , de  cette  énergie  de  tours  , qui  font 
Lame  de  la  Poéie  lyrique.  Il  a beau  étaler 
un  enthoufiafme  apparent,  on  fent  d’a- 
bord qu’il  le  contrefait  plus  qu’il  ne  l’é- 
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prouve;  il  eft  moins  Po'ete  que  Verfifi- 
cateur  ingénieux  , & moins  Verfificateur 
que  Moralifte.  , 

La  Poéfie  galante  paroiftoit  erre  plus 
du  reftott  de  Ton  génie  ; c’eft  pourquoi 
Ton  Théâtre  lyrique  réunit  tous  les  fuffra- 
ges  ; & perfonnc  , depuis  Quinault , n’a 
mieux  faifi  le  vrai  caraétere , n’a  mieux 
développé  le  goût , n’a  porte  plus  loin 
l’intelligence  nécelfaire  dans  cette  partie 
de  nos  Spe&acles.  Par  la  meme  raifon. 
Tes  Odes  anacréontiques  font  pleines  de 
délicatdfe,  de  douceur,  & d’aménité.  Les 
fîétions  en  font  fimples  & ingénieufes  ; 
les  fentimens  vifs  6c  naturels , la  vérifi- 
cation harmonieufe  Sc  facile,  qualités 
fans  lefquelles  il  faut  renoncer  à ces  fortes 
de  compofitions.  Le  feul  défaut  qu’on  pour- 
roit  lui  reprocher , eft  d’y  avoir  mis  quel- 
quefois trop  d’efprit.  Les  grâces  n’ont 
pas  befoin  de  fard  , la  nature  eft  le  plus 
bel  ornement. 

Qu’on  excepte  deux  ou  trois  de  fes 
Eglogues , où  les  penfées  ingénieufes  font 
trop  prodiguées  & trop  éloignées  de  ce  qui 
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convient  au  genre  paftoral , M.  la  Mothe 
pourra  pafler  encore  pour  un  de  nos  bons 
Poëtes  Bucoliques. 

Il  n’a  pas  été  auflî  heureux  dans  fes 
Fables  ; aulli  eft  - il  bien  éloigné  de  la 
fimplicité  d 'Efope,  de  l’élégance  de  Phè- 
dre , & de  la  naïveté  de  Lafontaine.  Les 
Etres  moraux  , les  Perfonnages  méraphy- 
iîques  qui  y figurent,  révoltent  un  Lec- 
teur délicat,  & font  tort  à quelques-unes, 
qui  ne  font  jugées  fans  examen , que  parce 
que  les  autres  font  juftement  méprifées. 
Mais  on  doit  lui  tenir  compte  de  la  ri- 
cheflfe  de  l’invention,  de  la  variété  des 
fujets  , & de  la  folidiré  de  la  morale, 
genre  de  mérite  qui  manque  à plufieurs 
Fabuliftes  de  nos  jours. 

Ce  Poëte  a fait  encore  des  Hymnes  & 
des  Cantates , qui  prouvent  que  l’Ecriture- 
Sainte , d’où  elles  font  tirées,  n’a  pas  été 
mieux  traitée  que  l’Iliade  , 8c  font  de  nou- 
veaux motifs  pour  nous  confirmer  dans 
l’idée  que  le  génie  de  la  Mothe  netoitpas 
propre  à la  Poéfie  fublime.  . 

Il  s’en  faut  bien  que  cet  Auteur  foit 
•'  - ^ 
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aulîl  inégal  dans  fa  profe.  Rien  de  médiocre 
clans  tout  ce  qu’il  a écrit.  Sa  diélion  eft 
conftamment  élégante,  pleine  de  douceur 
5c  d harmonie.  Le  coloris  en  eft  vif,1  le 
ton  varié  j la  touche  facile.  Parmi  fespen- 
lé^s,  il  y en  a de  neuves,  de  brillances, 
de  profondes,  d’agréables,  qui  toutes  font 
toujours  bien  exprimées.  Son  Difcoursfur 
la  Poéfte  en  général  & fur  l’Ode  en  parti- 
culier, (es  Réflexions  fur  la  critique , offrent 
un  enchaînement  de  réflexions  judicicufes, 
JnftruétiveSj  préfentées  avec  grâce  5c  d’un 
ton  féduifant  dont  il  faut  fe  défier  dans 
quelques  autres  de  fes  Ouvrages,  ceux, 
entre  autres , où  il  veut  prouver  qu’on 
. peut  faire  de  bonnes  Tragédies  5c  de  belles 
„ Odes  en  profe  , ou  détruire  la  fupériorité 
des  Anciens  fur  les  Modernes.  Ses  Dif 
cours  académiques , fon  Eloge  funebre  de 
Louis  le  Grand , font  d’un  Ecrivain  élé- 
gant, d’un  Moialifte  profond,  d’un  Phi- 
lofophe  raifonnable. 

Il  a fu  egalement  traiter  la  critique  d’une 
manière  intéreffante  , pleine  de  fel , d’a- 
gtémens  , de  politefle,  5c  de  modération i 

' ce 
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ce  qui  le  rend  fupérieur  à Tes  Adverfaites, 
du  moins  par  la  maniéré  de  combattre* 
fur-tout  à Madame  Dacier , qui , dans  la 
cîifpure  fur  les  Anciens,  employa  quel- 
quefois le  ton  dupcdantifme  & de  l’âcrcté. 

* On  vit  paroître  dans  la  lice , dit  M. 

* de  Fentenelle , d’un  côté  le  Savoir , fous 
v la  figure  d’une  Dame  illuftre  *,  de  l’au- 
« tre,  YEfprit , je  ne  veux  pas  dire  la 
•>  Raifon,  car  je  ne  prétends  pas  toucher 
» au  fond  de  la  difpute,  mais  feulement 
h à la  maniéré  dont  elle  fut  traitée.  En 
*»  vain  le  Savoir  voulut  fe  contraindre  a 
» quelques  dehors  de  modération  dont 
» notre  Siecle  impofe  la  néceflité  ; il  re- 
>»  tomba  malgré  lui  dans  fon  ancien  ftyle, 
» en  lailfant  échapper  de  la  chaleur  ôc 
u de  l’emportement.  VEfprit , au  con- 
» traire  , fut  doux , modefte , même  en- 
» joué , toujours  refpeélueux  pour  le  vé- 
>»  ncrable  Savoir , ôc  plus  encore  pour 
t>  celle  qui  le  repréfentoit 

Ajoutons  à ce  partage  ce  que  l’illuftrc 
Fénelon  difoit'de  la  Mothe , que  fon  rang 
étoit  réglé  parmi  les  premiers  des  Modernes . 

Tome  III,  R 
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On  ne  fait  pourquoi  M.  L.  de  F.  traite 
cet  Auteur  à' Hypocrite  de  mœurs.  S’il  eft 
vrai  que  la  Mothe  foit  l’Auteur  des  Cou- 
plets qui  ont  occaftonné  la  difgrace  de 
RoujJeau , comme  il  eft  vrai  que  Roujfeau. 
ne  les  a pas  faits , il  eft  inconteftable  que 
cette  imputation  lui  convient;  mais  en 
attendant  que  ce  myftere  foit  débrouille, 
il  n’eft  pas  moins  vrai  que  M.  de  la  Mothe 
' étoit  un  homme  qui  avoit  eu  le  talent 
de  fe  faire  beaucoup  de  partifans  dans  la 
Société.  Nous  aimons  mieux  croire  qu’il 
les  devoir  à fon  mérite  8c  à fes  maniérés , 
que  d’aller  chercher  dans  le  fond  de  fon 
cœur  un  vice  qui  déprécieroit  tous  fes  ta- 
ie ns. 

Au  refte  , M.  d’ Alemhert  vient  de  pu- 
blier , dans  le  Mercure  , un  Eloge  de  M . 
de  la' Mothe , où  les  talens  de  cet  Acadé- 
micien nous  ont  paru  appréciés  avec  beau- 
coup de  juftdfe  8c  de  fagacité.  C’eft  dom- 
mage que  le  ftyle  du  Panégyrifte  ne  ré- 
ponde pas  à la  fagelfe  de  fa  critique  : il 
eft  communément  froid  8c  maniéré , par 
l’afteétation  puérile  de  l’Auteur  à vouloir 
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toujours  donner  à Tes  penfécs  une  phy- 
fionomie  fine  & fpirituelle. 

MOTTEVILLE,  [ Ftançoife Bertaud, 
Dame  de]  née  en  Normandie  en  161  y, 
morre  à Paris  en  1689. 

Elle  étoit  niece  du  fameux  Poëte  Bér- 
taud , Evêque  de  Séez , & nous  a laide 
des  Mémoires  pour  fervir  à l’Hiftoire 
èéAnne  d’Autriche  , mere  de  Louis  XIJr. 
Prcfque  tous  nos  Hiftoriens  poftérieurs 
en  ont  fait  ufage , pour  développer  la 
connoiflance  de  certains  faits  dont  le  ref- 
fort  avoit  été  jufqu’alors  inconnu.  Ma- 
dame de  Motteville  a fur-tout  le  talent  de  » 
rendre,  d’une  maniéré  très-interefifante , 
jufqu’aux  plus  minces  détails.  L’air  de  fin- 
cérité  qui  régné  dans  toute  fa  narration  , 
les  fages  réflexions  dont  elle  entremêle  fes 
récits,  font  trouver  grâce  à fon  ftyle  quel- 
quefois prolixe  & languifianr  , mais  dm- 

♦ ' 

pie  , naturel.  Elle  aura  toujours,  fur  ceux 
qui  ont  écrit  des  Mémoires , l’avantage"  cîe 
n’avoirrienaccordéàl’imagination;  d’avoir 
donné  comme  douteux  ce  dont  elle  ne  fe 

R ij  • . 
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croyoit  pas  aflez  inftruite , & d’avoir  fa 
garder  de  juftes  mefures  entre  l’indifcré- 
tion  & la  flatterie. 


MOUHY,  [ Charles  de  Fieux  , Che- 
valier de  ] ancien  Officier  de  Cavalerie* 
Penfionnaire  du  Roi,  de  l’Académie  de 
Dijon,  né  à Metz  en  1701. 

Bienheureux  Scudcry , dont  la  ferrite  plumé 
Peut  tous  les  mois,  fans  peine,  enfanter  un  volume. 

M.  de  Mouhy  a même  furpafle  Ton 
énorme  modèle,  par  le  nombre  de  fes 
Productions.  En  vain  le  Public  a-t-il  paru 
méconnoîtrc  le  prix  de  fa  libéralité , il 
s’eft  toujours  obftiné  dans  fes  largefles. 
Et  qu’a-t-il  donné  ? des  Romans.  Et  à quel 
âge  en  donnoit-il  encore  ? A foixante  ans. 
Ce  ne  A:  pas  que  quelques  - uns  de  ces 
préfens  n’aient  pu  être  acceptés  avec  une 
efpecc  de  rcconnoilïance.  La  Payfanne 
parvenue  3 les  Mémoires  d'une  Fille  de 
qualité  3 les  Mémoires  pojl humes  du  Comte 
de  *** , les  Délices  du  Sentiment , peuvent 
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fe  faire  lire  en  France , fans  avoir  bcfoin 
d’aller  chercher  des  Lecteurs  dans  les  Co- 
lonies. On  défireroit  feulement  que  ces 
Ouvrages  fulTent  écrits  d’un  ftyle  moins 
lâche,  moin%iampant  j que  les  événemetis 
fulfent  plus  vraifemblables  ; que  l’Auteur 
«ne  les  eût  pas  amenés  avec  une  contrainte 
qui  les  fait  grimacer.  Les  dénouemcns 
11’en  font  point  heureux,  encore  moins 
imprévus , & par-là  meme  nullement  in- 
térelïans. 

M.  le  Chevalier  de  Mouhy  n’écrit  plus, 
ou  du  moins  les  Annonces  de  fes  Ou- 
vrages ne  tapiflent  plus  nos  carrefours. 
C’eft  avoir  pris- trop  tard  fon  parti.  Qui- 
conque écrit  fur  des  fujets  d’imagination , 
. ne  doit  pas  attendre  que  l’âge  vienne  en 
refroidir  & meme  en  tarir  la  fource  j à 
plus  forte  raifon  , quand  cette  fource  n’a 
été  qu’abondante  , fans  limpidité  Sc  fans 
faveur. 

0 MOÜLIN  , [ Charles  dû  ] Avocat 
au  Parlement  de  Paris,  fa  patrie,  né  en 
ijoo,  mort  dans  la  même  ville  en  1 $66. 
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Il  a mis  à la  tête  de  placeurs  de  fes 

Confultations  imprimées  : Moi  > qui  ne 

cede  à perfonne  3 & à qui  perfonne  ne  peut 

rien  apprendre.  Ego  qui  nemini  cedo  3 & 

qui  à nemine  cloceri  pojjum..  D’après  cetre 

cxcelîivc  préfomption  , on  pourroit  fedifr 

penfer  de  rien  dire  à fa  louange.  Il  eut 

cependant  bien  des  qualités  propres  à le 

rendre  célébré  , fans  qu’il  fe  donnât  la 

peine  de  s’encenfer  lui -même.  Plein  de 

fagaciré , de  lumières  , & de  jugement , 

plein  de  connoilîances  profondes  , de  juf- 

tefle , & de  précifion , il  répandit  le  plus 

grand  jour  fur  la  Jurifprudence , & fon 
% 

autorité  eft  encore  aujourd’hui  décifive 
dans  le  Barreau.  Il  ne  feroit  donc  que  plus 
cftimable  , s’il  eût  été  plus  modefte.  Les 
Loi*  civiles , qu’il  connoifloit  fi  bien , 
n’ont  point  j à la  vérité,  ftatué  de  peine 
contre  l’orgueil;  mais  celles  de  la  Société 
le  proferivent  comme  le  poifon  du  mé- 
rite , & refufent  l'eftime  à quiconque  fe 
couronne  de  fes  propres  mains.  • 

î.  MOULIN,  [Pierre  du]  Miniftre 
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Proteftant,  né  dans  le  Vexin  François, 
mort  à Sedan  en  165S  , âgé  de  pies  de 
90  ans. 

De  tout  ce  qu’il  a écrit  contre  les  Ca- 
tholiques , on  ne  conferve  que  le  fouve- 
nir  odieux  de  Tes  emportemens.  Jamais 
Seétaire  ne  décria  plus  Ton  parti , par  la 
maniéré  de  le  défendre.  Telle  étoit  l’ai- 
greur de  fon  caradtere , que  prefque  tous 
fes  Ouvrages,  aujourd’hui  oubliés,  ne  font 
qu’un  tiflu  d injures  atroces  contre  les  Ca- 
thqliques , & fur-tout  contre  les  Moines. 
Il  auroir  dû  au  moins  conferver  un  peu  plus 
d’égards  pour  ces  derniers,  s’il  eft  vrai, 
comme  le  dit  l’Auteur  du  Rabelais  réformé \ 
qu’il  fut  fils  d’un  Moine  Apoflat.  Ce  qui  le 
rend  encore  moins  excufable  d’avoir  tant 
multiplié  fes  Ouvrages  polémiques,  eft  de 
n’avoir  eu  ni  le  talent  de  la  fatire , ni  celui 
de  la  plaifanterie.  Cependant  il  a pafte  toute 
fa  vie  à fatirifer  & à plaifanter. 

Deux  fils  qu’il  ‘laifla,  furent  auftî  Mi- 
niftres , & écrivirent  des  Controvcrfes , 
fans  y mettre  autant  d’emportement  que 
leur  pere. 
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MOURGUES,  [ Michel ] Jéfuire  , né 
en  Auvergne,  mort  en  1713,  âgé  de  70 
ans. 

On  ne  doit  pas  oublier  qu’il  a rendu 
quelques  fervices  à nos  Verfificateurs,  par 
un  Traité  de -la  Poéjîe  Francoife  3 long- 
temps le  plus  complet  & le  meilleur  que 
nous  euflions.  Il  a joint  à Tes  préceptes 
quelques  exemples  de  fa  façon  , & , entre 
autres , un  du  Chant  royal  & de  la  Bal- 
lade, dont  il  paroît  avoir  bien  faid  l’ef- 
prir.  Parmi  Ces  autres  Ouvrages,  qui  font 
moins  connus , on  doit  diftinguer  celui 
qui  a pour  titre.  Parallèle  delà  Morale 
Chrétienne  avec  celle  des  anciens  Philo - 
fophes . 

MURAT,  [Henriette- Julie  de  Cas- 
telnau, Comtede  de]  morte  en  1716  , 
âgée  de  45  ans, 

♦ Elle  étoit  de  la  Cour  de  Madame  .la 
Duchefle  du  Maine , &r  a laide  pludeurs 
Ouvrages  qui  font  conje&urer  quelle  de- 
voit  en  être  l’ornement  par  les  charmes 
de  fon  efprit.  On  a réimprimé.,  depuis 
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. peu  un  de  Tes  Romans , intitulé , les 
Lutins  de  Kernoji , où  l’efprit,  l’imagina- 
tion &r  les  grâces  du  ftylc  Te  difputent  l’a- 
vantage de  plaire  Le&eur.  Il  ne  faut 
pas  confondre  fes  Contes  de  Fée , recueil- 
lis en  deux  vol.  in-n>  avec  les  Produc- 
tions frivoles  de  ce  genre;  les  fiens  offrent, 
à travers  le  voile  d’une  agréable  fiction, 
une  morale  d’autant  plus  piquante,  qu’elle 
eft  appuyée  fur  une  connoilfance  profonde 
dy  monde  , fur-tout  de  la  Coor , & font 
écrits  avec  une  délicatelfe  & une  correction 
jju’il  eft  rare  de  rencontrer  dans  des  Ou- 
vrages plus  férieux. 

Les  Chanfons  &:  les  autres  Poéfies  de 
Madame  la  ComtefTe  de  Murat  ne  font 
pas  moins  d’honneur  à fon  efprit.  On  peut 
en  juger  par  ce  Madrigal  qu’on  a mis  en 
mufique,  & qu 'Anacréon  n’eût  pas  dc- 
favoué. 

Faut-il  être  tant  volage. 

Ai-je  dit  au  doux  Plaifir  ? 

Tu  nous  fuis,  las!  quel  dommage! 

Dès  qu'on  a pu  te  faîfir. 
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richelfe  des  penfées  de  l’Orateur  Romain. 
Ses  Vers,  comme  fa  Profe,  font  marqués 
au  coin  de  la  bonne  latinité.  S’ils  ne  man- 
quoient  pas  d’invention  3c  fouvent  de 
naturel,  ils  ne  feroient  pas  indignes  de  la 
place  qu’ils  occupent  dans  la  belle  édition 
de?  Poètes  Latins , donnée  par  Barbou. 
Ce  qu’on  doit  le  plus  eftimer  de  Muret , 
peut  Te  réduire  à Tes  Notes  fur  Térence3 
Horace } Catulle Cicéron Téacite3  Sallujle3 
&c. , qui  fournirtenr  de  bonnes  inltruc- 
tions.  . 

Muret  fut  heureux  d’entendre  le  Latin  , 
fi  ce  qu’on  raconte  de  lui  eft  vrai.  Se 
trouvant  dans  un  Hôpital  entre  deux  Mé- 
decins qui  nç  le  connoifioient  pas  plus 
que  fa  maladie  , il  leur  entendit  dire 
Faciamus  experimentum  in  anima,  vili.  Ef- 
frayé de  la  fentence , il  prit  aulfi-tôt  le 
parti  de  fe  fouftraire  à l’expérience  de  ces 
Meilleurs , 3c  leur  dit  avec  indignation  : 
Vilem  arâmam  appellatis pro  quâ  Chrijlus 
mortuus  ejl?  Puis  il  prit  la  fuite  \ recette 
plus  heureufe  pour  lui  que  tous  les^e- 
medes. 
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JNi  AD  AL,  [Augujiin\  Abbé,  de  l’Aca- 
démie des  Inscriptions  & Belles-Lettres , *né 
à Poitiers,  mort  dans  la  même  ville  en  1741» 
âgé  de  81  ans. 

En  qualité  de  Po'ete  tragique , rien  de 
plus  mince  que  Tes  talens.  De  quatre  Tra- 
gédies qu’il  a données  au  Théâtre , aucune 
n’a  eu  de  fuccès  folide , & n’étoit  faite 
pour  en  avoir.  Ce  n’eft  pas  l’intérêt  qui 
a manqué  à Tes  Sujets,  car,  en  choififl^nt 
Moife 3 Saülj  H érode  3 Antiochus3  il  étoit 
difficile  d’en  trouver  de  plus*  connus  & de 
plus  capables  d’animer  le  génie  poétique, 
lî  M.  l’Abbé  Nadal  en  eût  été  doué  j mais 
le  choix  du  fujet  ne  fuffit  pas  pour  faire 
réuffir  un  Ouvrage , il  faut  encore  le  bien 
traiter. 

En  qualité  d’Ecrivain  en  profe , fon 
mérite  feroit  plus  fenfible , fi  les  réflexions 
laides  qu’on  trouve  çà  & là  dans  fes  Trai- 
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tes  de  Morale  8c  dans  fes  Obfervaùons  cri- 
tiques , n’étoient  défigurées  par  un  ftylc 
tantôt  guindé,  tantôt  rampant  8c  dirfus, 
trop  fouvent  au  delTous  du  médiocre.  Auffi 
11e  lit-on  plus  Tes  Ouvrages  j ce  qu’il  peut 
y avoir  de  bon  a palîé  dans  les  Ecrits  de 
quantité  de  nos  Littérateurs  , qui , pour 
s’épargner  la  peine  de  penfer , ne  font 
pas  difficulté  de  s’approprier  les  penfécs 
d’autrui  , en  les  habillant  \ leur  ma- 
niéré. 

M.  l’Abbé  ffadal  étoit  lié  d’amitié  avec  ' 
MM.  Danchet  8c  St.  Didier , Citoyens 
eftimables,  mais  Ecrivains  très-dignesd’être 
allociés  à la  médiocrité  de  ce  Lirtérateur. 
C’efl:  ce  qui  donna  lieu  à cette  Epigramme 
d’un  tour  vraiment  original , adreflée  à 
M.  Titon  du  Tillet > Auteur  du  Parnaffie 
en  bronze  qu’on  voit  à la  Bibliothèque 
du  Roi. 

Dépêchez-vous,  Monfieur  Titon , 

EnrichifTez  votre  Hélicon , 

Et  placez  fur  un  piédeûal 
Danchet,  Saint-Didier , & Nadal ; 
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Qu’on  voyc  armés  du  même  arclict 
Saint-Didier,  Nadal , Se  D anche t , 

Et  couvert  du  même  laurier 
Nadal,  Danchet,  Se  Saint-Didier. 

N AUDE,  \ Gabrid ] Médecin,  Biblio- 
thécaire du  Cardinal  Mazarin,  né  à Paris 
en  i6oo,  mort  à Abbeville  en  1 

Il  a eu  la  réputation  d'un  des  plus 
habiles  Critiques  de  Ton  temps , quoiqu’il 
ne  fut  guere  qu’un  Erudit.  Ses  Ouvrages 
les  plus  connus  font  des  Conjidér citions 
politiques  fur  les  coups  d’Ètat,  & une 
Apologie  des  Grands  Hommes  fauffement 
foupçonnes  de  magie.  Il  s’cn.faut  de  beau- 
coup que  le  mérite  de  ces  deux  Ouvrages 
réponde  à l’importance  du  titre.  Le  ftyle 
eft  aulli  médiocre  que  le  fond  des  pen- 
fées  elt  commun.  Le  dernier  fur-tout  re- 
bute par  un  appareil  de  citations  grecques 
& latines , qui  font  perdre  de  vue  l’objet 
principal.  On  croiroit  que  Naudc  a voulu 
prendre  Montagne  pour  modèle  -,  mais  il 
eft  aufli  éloigné  de  la  tournure  & des  ex- 
prellions  de  ce  Penfeur  Philofophe,  que 
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M.  de  la  Harpe  l’eft  de  Voltaire , donc 
il  s'efforce  vainement  d’imiter  la  maniéré 
& le  ton.  Toute  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  ces  deux  Imitateurs,  efl:  que  le  pre- 
mier s’eftefforcé  de  juftifier  les  Grands  Hom- 
mes, & que  le  fécond  ne  cherche  qu’à  les 
décrier. 

NESMOND,  [ Henri  de]  Archevêque 
de  Touloufe,  mort  en  17*7,  fuccéda  à 
Fléchier  dans  l’Académie  Françoifc,  & ne 
dur  pas  tout- à-fait  ce  choix  à fa  naillance 
& à fa  dignité.  On  trouve,  dans  le  Re- 
cueil de  fes  Œuvres , quatre  Sermons  pro- 
noncés à l’affe'mblée  des  Etats  de  Langue- 
doc, deuxlnftruéfcionspaftorales,  un  grand 
nombre  de  Vlarangues , qui , fans  égaler 
l’éloquence  des  Difcours  de  fon  prédé- 
ceffeur,  prouvent  qu’il  avoir  du  goût  & 
des  talens  pour  la  Littérature.  Sa  maniéré 
de  s’énoncer  eft  fimple,  noble  , foutenue, 
perfualîve,  éloignée  des  vains  ornements} 
mais  elle  manque  fouvent  de  chaleur. 

Des  perfonncs  qui  ont  vécu  familière- 
ment avec  lui , nous  ont  alluré  qu’il  avoic 
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un  talent  fingulier  pour  la  Poéf e j mais 
qu’il  eut  la  fagelTe  de  facrifier  la  gloire 
qu’il  aurait  pu  acquérir  fur  le  Parnalfe , 
à la  gloire  plus  folide  d’inftruire  Tes  Dio- 
céfains , conformément  aux  devoirs  de 
l’Epifcopat.  Il  ne  faifoit  des  Vers  que  lors- 
que, dans  la  Société,  les  circonftances  les 
lui  arrachoient , pour  ainfi  dire.  Ceux-ci 
furent  faits  pour  une  Dame  un  peu  co- 
quette, qui  lui  demandoit  un  couplet  de 
Chanfon. 

* 

Sur  Vair  ; de  Joconde, 

• 

Iris , vous  comprendrez  un  jour 
Le  tort  que  vous  vous  faîtes  : 

Le  mépris  fuit  de  près  l’amour 
Qu’infpirent  les  Coquettes.* 

^Songez  à vous  faire  eftimer. 

Plus  qu’à  vous  rendre  aimable  : 

Le  faux  honneur  de  tout  charmer. 

Détruit  le  véritable. 

Nous  ne  les  citons  que  parce  qu’  ils  pa- 
roiflfent*  propres  à donner  une  idée  de  fa 
Mufe,  & que  la  morale  n’eft  pas  indigne  de 
la  gravité  de  fon  caractère. 
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NEVERS,  [Philippe- Julien  Mancini, 
Duc  de]  Chevalier  des  Ordres  du  Roi, 
mort  en  1707. 

S’il  eût  fait  de  la  Poéfic  fon  occupa- 
tion, comme  il  en  fit  fon  amufement,  il 
eût  pu  égaler  nos  meilleurs  Poëtes.  Tout 
le  monde  connoît  les  Vers  de  ce  Seigneur 
au  fameux  Abbé  de  Rance , qui  avoit 
écrit  contre  M.  de  Fénelon.  L’énergie  du 
ftyle  annonce  une  imagination  aulli  vive 
que  féconde.  * 

Si  M.  le  Duc  de  Nevers  protégea  la 
Phèdre  de  Pradon  contre  celle  de  Racine , 
ce  fut  moins  par  défaut  de  goût,  que  pour 
complaire  à Madame  Deshoulieres , & à 
quelques  autres  Beaux -Efprits,  qui,  par 
leurs  fouplelTes,  avoient  fu  l’intérelTer  dans 
leur  querelle.  Il  étoit  d’ailleurs  trop  éclairé, 
pour  ne  pas  appercevoir  l’énorme  inter- 
valle qui  féparoit  ces  deux  Poëtes,  & pour 
ne  pas  fentir  qu’un  Mécène  n’a  pas  plus  le 
crédit  de  faire  valoir  un  Auteur  médioîre, 
que  les  Auteurs  médiocres  n’ont  celui  d’il- 
luftrer  leurs  Mécènes. 
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NEUVILLE,  \Charlcs  Frey  de]  Jéfuite, 
né  à Vitré  en  Bretagne , en  1 695 , mort  à St. 
Germain-en-Laye  en  1774. 

Son  nom  doit  rappeler  à tous  ceux  qui 
l'ont  lu  ou  entendu , l’idée  d’un  des  plus 
habiles  Orateurs  qui  aient  illultré  la  Chaire. 
Original  dans  fon  genre  , fans  exclure 
aucune  des  parties  eflcnrielles  à la  véri- 
table Eloquence  chrétienne,  le  P.  de  Neu- 
ville a réuni , dans  fes  Sermons  > les  dif- 
férais raraéfcres  des  Hommes  célébrés  qui 
l’ont  précédé  dans  le  Miniftere  évangéli- 
que. La  profondeur  des  penfées,-la  force 
du  raisonnement , la  noblelTe  & la  pureté 
du  langage',  y vont  toujours  de  pair  avec 
la  chaleur  de  l’imagination,  la  vivacité 
du  fentiment,  & l’énergie  de  l’exprelîîon. 
Toujours  fécond,  toujours  égal,  il  do- 
mine fans  s’en  appercevoir  tous  les  fujtts 
qu’il  traite , & la  vivacité  de  fon  pinceau 
rajeunit  tous  les  objets  qu’il  préfente. 
Enfin,  il  eft  le  feul  de  tous  les  Prédica- 
teurs , qu’on  ne  puilfe  comparer  qu'a  lui- 
rticme. 

Son  Oraifon  funebre  du  Cardinal  de 
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Fleury , eft  un  chef-d'œuvre  en  même 
temps  qu’elle  fut  fon  premier  eftai  : les 
critiques  qu’on  en  a faites  n’ont  fervi 
qu’à  en  relever  les  véritables  beautés.  Celle 
du  Maréchal  de  Belle  IJle , quoique  le  fruit 
d’un  âge  avancé , eft  marquée  au  coin  de 
•Tes  autres  Productions , c’eft-à-dire  qu’on 
y retrouve  cet  efprit  vafle  qui  faifit  tous 
les  points  de  vue  d’un  fujer,  qui  les  ap- 
profondit avec  pénétration,  qui  les  énonce 
avec  autant  de  grâce  qüe  de  force  > cet 
efprit  enchanteur , qui  donne  une  vie  à 
tout , 8c  une  vie  qui  annonce  toujours  le 
Génie  créateur.  En  un  mot,  le  P.  de  Neu- 
ville eût  été  un  Orateur  accompli,  fans 
fa  fécondité , qui  l’entraîne  quelquefois 
trop  loin  , fans  cette  envie  de  tout  dire, 
qui  l’engage  dans  des  détails  qu’il  eût  dû' 
fupprimer,  puifqu'lls  refroidillent  ordi- 
nairement le  Lecteur.  Mais  l\  cette  abon- 
dance eft  chez  lui  un  défaut,  elle  le  pré- 
ferve  toujours  de  ces  raifonnemens  fubtils 
& entortillés , de  ces  idées  bizarres  6c  gi- 
gantefques,  de  ces  antithefes  recherchées 
6c  puériles,  de  ces  tours  affe&és,  de  ces 
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expreffions  académiques , de  ce  ton  ridi- 
culement philofophique,  qui  font  l’infi- 
pide  mérite  de  quelques  prétendus  Prédica- 
teurs de  nos  jours. 

NEUVILLÉ,  [ Didier-Pierre  Chican- 
ne  au  de]  Avocat  au  Parlement  de  Paris  * 
de  l’Académie  de  Nancy,  fa  patrie,  né  en 
>720/ 

On  a de  lui  plufieurs  petits  Ouvrages, 
qui  ne  peuvent  être  fortis  que  de  la  plume 
d’un  Homme  d’efprit  & de  goût.  C’eft 
à cet  Auteur  qu’on  doit  un  Dictionnaire 
philofophique  3 qui  n’a  rien  de  commun 
avec  ce  Recueil  d’impiétés  qu’un  célébré 
Ecrivain  publia  , quelques  années  avant 
fa  mort,  fous  le  même  titre.  L’Ouvrage 
de  M.  Neuville  effc  un  Recueil  des  meil- 
leurs morceaux  de  Morale , répandus  chez 
les  Moraliftes  les  plus  eftimés.  Il  y a in- 
féré plufieurs  Articles  de  fa  façon , & ce 
ne  font  pas  les  moins  bons  de  cette  fage 
Collection. 

« NICÉRON,  [Jean-Pierre]  Barnabite,né 
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à Paris  en  1 64  f , mort  dans  la  même  ville 
èn  1738. 

Il  eft  connu  par  une  Compilation  en 
quarante  volumes  in- iz,  intitulée.  Mé- 
moires pour  fervir  à l’HïJloire  des  Hommes 
illufltes  dans  la  République  des  Lettres 
avec  un  Catalogue  raifonné  de  leurs  Ou- 
vrages. Le  premier  défaut  de  cette  Col- 
lection , eft  de  donner  le  titre  àÜlltiJlres 
à des  Ecrivains  qui  ne  l’ont  jamais  été , 
&c  qui  ne  le  feront  jamais , parce  quils  • 
ne  méritent  pas  de  l’être  > le  fécond , eft 
d être  écrite  avec  une  inégalité  de  ftyle  , 
rebutante  pour  le  LcCteur  le  moins  dif- 
ficile. Il  eft  vrai  qu’un  Ouvrage  de  cette 
efpece  n’eft  pas  fait  pour  être  lu  de  fuite  j 
mais  cette  inégalité  fe  trouve  dans  le  même 
Article , parce  que  chaque  Article  n’eft 
qu’une  compilation  des  Jugemens  de  di- 
vers Journaliftes.  La  vraie  caufe  d’une 
telle  bigarrure , eft  que  le  P,  Nicéron  em- 
ployoit  fes  matériaux,  fans  fe  donner  la 
peine  de  les  digérer  & de  les  refondre. 
On  eft  fur-tout  choqué  d’y  trouver  un- 
fihaos  perpétuel  , qui  n’eft  allujetti  à 


Digitized  by  Google 


40 G SiecleS 

aucune  réglé,  pas  meme  à l’ordre  chro- 
nologique , pas  même  à l’ordre  alphabé-* 
tique.  Les  Ecrivains  nationaux  8c  etran- 
gers , facrés  ou  profanes , Philofophes 
ou  Théologiens , célèbres  ou  obfcurs , 
font  confondus  pêle-mêle,  & offrent  un 
mélange  qui  fatigue  autant  qu’il  eft  con- 
traire à l’arrangement  & à la  méthode. 
Le  peu  de  temps  ou  de  foin  qu’il  mit 
à compofer  ce^Rccueii , ire  lui  permit  pas 
de  connoître  par  lui-même  les  Originaux  j 
il  fe  contenta  de  copier  les  Journaliftes 
8c  les  Biographes , vrai  moyen  de  perpé- 
tuer les  fautes  8c  les  erreurs. 

Au  reflc , le  P.  Niceron  aura  toujours 
le  mérite  des  recherches,  celui  du  travail 
8c  de  la  patience.  Tous  les  Faifeurs  de 
Diclionnaires  hifloriques  ne  peuvent  fc  dif- 
penfer  de  convenir  qu’ils  lui  ont  de  grandes 
obligations.  S’ils  étoient  a(Tez  ingrats  pour 
les  méconnoître,  les  Leéteurs  inftruits  fe- 
roient  en  état  de  les  convaincre  qu  ils  n’ont 
fouvent  fait  que  le  copier. 

i.  NICOLE,  [Claude]  Préfident  de  l’E- 
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leélion  de  Chartres  , fa  patrie , né  en 
1600,  mort  en  1685  -,  Poète  médiocre  & 
oublié , dont  on  trouve  cependant  deux 
volumes  de  Poéfies  dans  les  Bibliothèques 

-0 

*>ù  r on  fe  pique  de  tout  recueillir.  Ces 
deux  volumes  contiennent  des  Imitations 
des  morceaux  les  plus  libres  d’OvPdej  de 
Martial , d'Horace  Sc  de  Çtaadien^  Sc  de 
très-bons  morceaux  de  Pcrfe  & de  Juve- 
nalj  défigurés  par  la  foibleffe  de  Ton  pin- 
ceau. 

» t 

t.  NICOLE , [ Pierre ] parent  du  précé- 
dent, né  à Chartres  en  i6zy,  mort  à 
Parjs  en  169;;  favant  Théologien , habile 
Controverfifte^  bon  Moralifte,  Critique 
partial.  . . « 

N’eût-il  que  la  gloire  d’avoir  concouru 
à l’Ouvrage  de  la  Perpétuité  de  la  Fci , 
auquel  il  eut  plus  de  part  queM .Arnaud* 
c’en  feroit  allez  pour  lç  placer  païmi  les 
célébrés  Défenfeurs  de  la  Religion  Catho- 
lique. Tout  eft  digne  d’éloge  dans  cet  Ou- 
vrage, plan  habilement  dtlliné,  diftribu- 
• tion  des  matières  rangées  avec  méthode. 
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principes  établis  avec  clarté,  raifonnemens 
déduits  avec  juif  elfe  8c  fortement  enchaî- 
nés , Ifyle  (impie*,  lumineux  8c  toujours 
loutenu. 

Les  EJJais  de  Morale  ne  lui  font  pas* 
moins  d’horfneur.  Ces  Elfais  forment  treize 
volumês , 8c  il  n’en  eft  aucun  qui  n’offre 
d’excellentes  leçons  de  fa^elfe  8c  de  vertus. 
Celui  qui  a pour  titre , les  quatre  fins  de 
V Homme , peut  fur-tout  être  regardé  comme 
un  des  meilleurs  Traités  de  Morale  Chré- 
tienne , c’eft- à-dire , de  vraie  Philofophié. 
Jamais  les  anciens  Philofophes,  encore 
moins  ceux  de  notre  Siecle , n’ont  rien 
écrit  de  plus  fenfé  & de  plus  inftru&if 
fur  l’homme,  fur  fes  devoirs,  fur  fes 
pallions,  fur  l’ufage  qu’il  doit  faire  des 
biens  & des  maux  de  la  vie.  Le  Mora- 
toire , armé  du  flambeau  d’une  raifon  faine 
8c  religieufe , ne  s’y  écarte  jamais  de  la 
vérité  ,*  8c  la  fait  toujours  fentir.  La  même 
exaébitude  ne  fe  trouve  pas  toujours  dans 
les  conléquences  qu’il  tire  fur  certaines 
matières  qui  font  partie  des  autres  volu-, 
mes.  Sa  facilité  de  déduire  8c  de  raifonner , ' 
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pouflfe  quelquefois  les  principes  jufqu’à  la 
dureté  & à l’excès.  De  là,  le  découragement 
dans  l’ame  duLeéteur.ll  n’eûtpas  dûmiblier 
que  la  morale  ne  fauroit  être  que  le  réfulcat 
des  lumières  de  l’efprit  & des  fentimens 
du  cœur.  Du  feul  accord  de  ces  deux  fa- 
cultés peut  réfulter  la  vraie  fageffe , 8c  des 
principes  de  conduite  également  sûrs  8c 
confolans.  Chez  M.  Nicole,  au  contraire, 
l’efprit  fait  tous  les  frais  j le  cœur  agit  peu , 
ou , à proprement  parler , il  n’agit  point 
du  tout , ce  qui  eft  un  défaut.  C’ell  cette 
inaction  du  cœur  qui  donne  au  ftyle  de 
ce  Moralifte  de  la  froideur  8c  de  la  féche- 
retTc,  quoiqu’il  offre  affez  conftamnient 
de  la  pureté,  de  l 'élégance 8c  de  la  clarté. 
Auili  l’Auteur  convenoit-il  lui-même  %’il 
n’avoit  nulle  difpofition  à cette  Eloquence 
qui  fuppofe  dans  l’ame  , de  l’élévation , 
de  la  fnnplicité , 8c  de  la  chaleur.  Les  Ef- 
prits  géométriques,  comme  le  lien,  font 
naturellement  portés  au  raifonnement j 
mais  le  raifonnement  n’eft  qu’une  partie 
de  cette  raifon  perfuafive  qui  doit  établir. 
Tome  III.  S 
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infirmer,  8c  faire  goûter  les  leçons  qu’on 
veut  inculquer. 

Nous  ne  parlons  pas  de  fes  Notes  fur 
les  Provinciales,  ni  de  les  Ecrits  en  fa- 
veur de  Janlénius  8c  contre  les  Jéfuites. 
Ces  Productions  polémiques  , fruit  de 
l’efprit  de  parti  qui  égare  le  jugement  & 
aigrit  le  ftyle  j tendent  naturellement  à 
l’oubli  ; à plus  forte  raifon , quand  elles 
lie  confident  que  dans  des  difcufiïons  dé- 
pourvues de  juftice  , d’exadlitude  8c  d e~ 
loquence. 

NICOLE  DE  LACROIX,  [ Louis* 

* Antoine  ] né  à Paris  en  1704,  mort  dans 
la  meme  ville  en  1760. 

Ote  fent  aflTez  géiiéralement  le  prix  de 
fa  Géographie  moderne , pour  l’inltruc- 
tion  de  la  Jeunefle.  Ce  Livre  a eu  plu- 
lîeurs  éditions,  en  France  8c  dans  les  pays 
étrangers.  La  gloire  que  procurent  ces 
fortes  d’Ouvrages,  eft  médiocre  -,  fi  elle 
fe  raefuroit  fur  fon  utilité , le  Public  de* 
vroit  être  plus  reconnoilfant. 
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NICOLEAU,  [ Pierre ] né  à S.  Pc,  en 
ïigorre,en  1754. 

Cinq  ou  fix  prix  de  Pocfics  remportés 
dans  plulîeurs  Académies , & deux  Dif- 
cours,  l’un  fur  le  Goût,  l’autre  fur  la 
Frivolité , prouvent  qu’il  eft  en  état  d’é- 
crire également  bien  en  Vers  & en  Profe. 
Dans  l’un  & l’autre  genre , il  eft  naturel  , - 
précis , noble,  &:  fouvent  élégant , qualités 
qui  fe  rencontrent  rarement  aujourd’hui 
dans  un  même  Ecrivain.  # 

M.  Nicoleau  s’eft  dévoué  depuis  quel- 
ques années  à l’éducation  de  la  jeune  No- 
bielle  i & la  Penfion  qu’il  a élevée  à Paris , 

& à laquelle  il  préfide  lui-même,  eft  une 
des  mieux  coitipofces  , foit  pour  le  choix 
des  Maîtres , foit  pour  celui  des  Elèves. 

NIV**,  [iV.  Duc  de]  Chevalier  des 
Ordres  du  Roi , de  l’Académie  Françoife , 
êcc.  né  en  17.. 

Apollon  dit , dans  une  Epigtammc  de, 
l’Anthologie  : 

Je  chantois,  Homere  écrivoir. 

On  pourroit  appliquer  ces  mêmes  pa-^ 
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rôles  à tout  cc  qui  eft  forti  de  la  plume 
de  ce  Duc  Littérateur.  Jufqu’à  préfent  fes 
Ouvrages  connus  fe  réduifent  à un  très- 
petit  Volume  j mais  ce  Volume  raflemble 
tout  ce  que  le  goût,  la  finette  & les 
grâces  ont  de  plus  piquant.  La  poftérité 
aura  peine  à croire  que  le  meme  génie 
qui  a brillé  dans  tant  de  négociations  im- 
portantes , ait  pu  fe  pénétrer  allez  de  tous 
les  genres  de  Littérature , pour  pronon- 
cer avec  tajjt  de  juftefle  fur  les  meilleurs 
Po’etes  anciens  & modernes.  Les  Ré- 
flexions fur  le  génie  d’Horaçc  y de  Defl 
préaux  , & de  Roujfeau  y font  un  prodige 
de  fagacité,  comme  un  modèle  de  criti- 
que. On  peut  les  regarder  comme  un  ju- 
gement prononcé  par  Apollon  lui-même, 
de  l’avis  des  Mufes  8c  des  Grâces.  Après 
avoir  analyfé  le  génie  du  Po'ete  d ’AuguJle  y 
M,  le  Duc  de  Niv  * * prend  fa  lyre , 8c 
en  tire  des  Tons  qu  Horace  lui-même  n’eût 
point  défavoués;  on  ne  s’apperçoit  pas 
que  cet  inftrument  ait  changé  de  main, 
en  palfant  dans  les  fieiines.  C’eft  dans  ces 
morceaux  que  le  Traducteur , û on  peut 
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Te  fervir  de  ce  terme,  déploie  les  richtf- 
fes  de  notre  Poéfie , & fait  de  vrais  Ori- 
ginaux de  fes  imitations. 

C’efi:  donc  un  nouveau  degré  de  gloire 
pour  les  Héros  du  ParnalTc  Larin  & Fran- 
çois. , d’avoir  exerce  les  talens  d’un  hom- 
me dont  les  Ecrits  feuls  immortaliferoient 
le  nom  , fi  fes  lumières  fupcrieures , fes 
vertus  fociales  ne  le  deftinoient  déjà  à 
l’immortalité. 

Il  eft  fâcheux  pour  Roujfeau , de  n’avoir 
pu  fe  concilier  la  plénitude  d’un  Æffrage 
fi  propre  à en  impofer  à tous  les  Efprits. 
Les  Réflexions  ne  paroi  fient  pas  le  traiter 
afiez  favorablement , en  le  mettant  trop 
au  defious  du  Favori  de  Mécene , & pour 
les  talens  & pour  le  cœur.  Qu’il  nous 
foit  permis  d’obferver  que  Roujfeau,  quoi- 
qu’inférieur  à Horace  ^ à bien  des  égards , 
nous  paroît  lui  être  fupérieur  à bien  d’au- 
tres j ce  que  le  parallèle  ne  fait  pas  allez 
fentir , à notre  avis.  L ’ Horace  François  a 
des  Odes,  des  Cantates,  des  Epîtres  qui 
feroient  honneur  à celui  des  Romains.  Il 
eft  vrai  qu’il  a compofé  des  Epigrammes 

S iij 


Dîgitized  by  Google 


414  Siècles 

où  la  maligniré  & la  licence  lui  font  ou- 
blier les  égards  j mais  ces  fortes  de  Pro- 
duirions ne  peuvent-elles  pas  être  regar- 
dées comme  des  édipfes  de  la  raifon  & de 
l'honnêteté  , réparées  par  tant  d’Ecrits 
pollérieuis  aux  cgaremens  de  fa  plume  ? 
Telle  eft  du  moins  notre  opinion,  8c  M. 
le  Duc  de  Niv ***  nous  le  pardonnera 
d’autant  plus  volontiers,  qu’il  a la  mo- 
deflie  d’abandonner  les  fiennes  au  juge- 
ment de  la  critique , 8c  que  cette  opinion 
tend  î l’indulgence  , le  vrai  caraâere  de 
fa  philofopliie. 

On  connoît  encore  de  cet  illuftrc  Aca- 
démicien , des  Fables  pleines  de  poéfie , de 
délicatede,  8c  de  morale  , qui  ne  font 
point  imprimées , mais  qui  ont  honoré 
autant  qu’égayé  les  féances  académiques, 
alîez  fouvent  dépourvues  de  ce  double 
effet , quand  les  oracles  de  fon  porte- 
feuille Ce  taifent.  S’il  juge  à propos  d’en 
faire  préfent  au  Public,  on  y reconnoîtra 
Lafontaine  avec  un  air  de  Cour,  qui  eût 
rendu  fa  naïveté  encore  plus  piquante. 
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NOBLE,  \_EuJlache  le]  Procureur- 
Général  du  Parlement  de  Metz , né  à 
Troies  en  1643  , mort  à Paris  en  1711. 

Il  eut  le  malheur  de  fe  voir  deftitué  de 
fa  Charge , pour  un  crime  de  faux  au- 
quel Tes  difiâpations  l’avoient  conduit  j Se 
la  gloire  des  Lettres,  qui  d’ailleurs  ne  rem- 
place jamais  celle  de  la  probité , ne  le  dé- 
dommage pas  du  tort  qu’il  fit  par  la  à 
fa  réputation.  En  lifant  néanmoins  Ces 
Ouvrages  j qui  font  en  très-grand  nom- 
bre , on  ne  peut  s’empêcher  d’être  étonné 
du  feu  , de  l’imagination  , Se  de  la  fé- 
condité qu’il  avoit  reçues  de  la  Nature. 
Prefque  toutes  les  parties  des  Belles-Lettres 
ont  été  de  fon.reffort  j l’Hiftoire,  la  Po- 
litique, la  Morale,  la  Religion,  l’Art  de 
traduire  en  Vers  & en  Profe , le  genre 
romanefque , la  Comédie,  la Poéfie  légère, 
exercèrent  tour  à tour  fa  plume , & fes  Ou- 
vrages eurent  le  plus  grand  débit.  Depuis 
long-temps  on  ne  les  lit  plus , parce  qu’ils 
font  écrits,  en  générai,  d’un  ftyle  diffus, 
incorreét,  rampant,  principes  certains  de 
chute  fans  retour. 
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Il  fera  bon  de  faire  remarquer  que  cet 
Auteur , malgré  la  médiocrité  de  fes  talens, 
avoit  fait  gagner  plus  de  cent  mille  écus 
à fon  Libraire  , & qu’il  termina  fa  vie 
dans  la  plus  affreufe  pauvreté.  Sic  vos 
non  vobis  mellificads  apes. 

NOLLET  , [Jean-Antoine]  Abbé,  Pro- 
felfeur  Royal  de  Phyfique  au  Collège  de 
Navarre,  de  l’Académie  des  Sciences, 
de  la  Société  Royale  de  Londres,  de  l’Inf- 
titut  de  Bologne,  &c.  né  à Piospré,  dans 
le  Diocefe  de  Noyon,  en  1700,  mort  à 
-Paris  en  1770. 

Comme  fçs  Ouvrages  font  plus  d’un 
Phyficien  que  d’un  Littérateur , nous  n’en 
jugerons  point  le  fond;  nous  nous  con- 
tenterons de  dire  qu’ils  font  écrits  d’un 
ftyle  aifé  & aflez  clair  pour  inftruire  le 
commun  des  Le&eurs  fur  toutes  les  ma- 
tières qu’il  traite.  Il  eft  un  des  premiers 
qui  ait  donné  au  Public  un  Cours  de  Phi- 
fique  expérimentale  , en  quoi  il  a été  très- 
utile  à ceux  qui  veulent  étudier  la  Nature, 
plus  facile  à corinoître  par  les  effets  que 

■è 


Digitized  by  Googh 


Littéraires.  417 

dans  les  caufes.  Tous  Tes  Ouvrages  cnteu 
un  fuccès  qui  fe  foutient  encore,  & lui 
ont  procuré  l’honneur  d etre  choifi  pour 
donner  des  leçons  de  Phyfiquc  à feu  M. 
le  Dauphin  , auxquelles  le  Roi  & la  Fa- 
mille Royale  aflifterent  plus  d'une  fois.  M. 
le  Dauphin  avoit  pour  lui  une  affeéticn 
particulière  , dont  il  lui  donna  des  preuves 
dans  une  circonftance  qu’il  n’elt  pas  hors 
de  propos  de  rapporter,  pour  faire  con- 
noître  tout  à la  fois  la  bonté  du  Prince  , 
le  défintéreflfement  du  Savant , 8c  l’indif- 
férence du  commun  des  Grands,  pour  les 
Sciences. 

M.  le  Dauphin,  qui  aurcit  déliré  que 
M.  l'Abbé  Nollet  fongeât  un  peu  plus  à • 
fa  fortune , le  prelfa  d’aller  voir  un  homme 
en  place  , dont  la  protection  pouvoir  lui 
être  utile.  L’Abbé  Nollet  lui  fit  une  vifite , 
ôc  lui  préfenta  un  Exemplaire  de  les  Ou- 
vrages •,  celui  - ci  répondit  froidement , 
en  jetant  les  yeux  fur  le  titre,  qu’il  étoit 
fenfible  à fa  politefiTe,  mais  qu’il  ne  liloit 
pas  ces  fortes  d’Ecrits.  Monjieur , lui  ré- 
pondit l’Auteur,  voulez-vous  permettre 
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que  je  laijje  ces  Livres  dans  votre  anti- 
chambre ? il  s’y  trouvera  peut-être  des  Gens 
d’efprit  qui  les  liront  avec  plaiflr. 

NONOTE,  [Claude- Adrien]  Abbé,  né 
à Befancon  en  1711- 

j r 

On  cft  difpenfé-  de  s’étendre  fur  le  mé- 
rite de  fon  Livre  , intitulé , les  Erreurs 
de  M.  de  Voltaire.  Cet  Ouvrage  a eu 
tant  d’éditions,  qu’il  feroit  difficile  de  le 
confondre  avec  les  Ouvrages  médiocres, 
quand  il  ne  réuniroit  pas,  dans  un  degré 
éminent,  une  profonde  connoiffance  de 
l’Hiftoire  , un  faine  critique,  la  clarté  & 
la  vigueur  du  ftyle  , à un  ton  de  modéra- 

• tion  & d’honnêteté  qui  le  met  bien  au 
de  (Tus  de  1 ' Ejjai  de  l’ Hijloire  générale , dont 
il  a relevé  fupérieurement  les  bévues,  con- 
fondu les  impoftures , &:  réfuté  les  impié- 
tés. L’Hiftorien  n’y  a répondu  que  par  des 

• injures  ; ce  qui  prouve  que  la  raifon  n’cft 
pas  de  fon  coté. 

A l’excellent  Livre  dont  nous  venons  de 
parler,  M.  l’Abbé  Nonote  en  a fait  fuc- 
cédcr  un  autre  également  eftimable  & dans 
fon  motif  dans  la  maniéré  dont  il  eft 
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traité  ; tel  eft  le  Diclionnaire  anti-philofo- 
phique.  Cet  Auteur  devoit  s’attendre  à de 
nouvelles  injures  ; elles  ne  lui  ont  pas 
manqué.  Il  paroîrra  toujours  étrange  que 
la  Philofophic  ne  craigne  pas  de  fe  dégrader 
ainli  , pour  défendre  les  prétendues  lu- 
mières qu’elle  s’obftine  à répandre,  mal- 
gré le  peu  d’accueil  qu’on  leur  fait  > & 
les  trilles  effets  qu’elles  produifent.  M.  de 
Voltaire , entre  autres,  qui  fc  glorifîoic 
d’avoir  planté  l’arbre  de  la  tolérance , ne 
s’eft  pas  beaucoup  emprclTé  d’en  goûter 
les  fruits  •,  femblable  en  cela  à ces  Char- 
latans , qui  ne  -font  jamais  ufage  des  remè- 
des qu’ils  compofent,  & dont  ils  ne  celïcnt 
de  prôner  l’excellence. 

. Une  chofe  non  moins  finguliere,  c’eft 
que  M.  l’Abbé  Nonote  n’a  recueilli  de  fes 
travaux  que  les  injures  qu’ils  lui  ont  at- 
tirées de  la  part  des  ennemis  de  la  Reli- 
gion nous  apprenons  qu’il  n’a  ni  bénéfice, 
ni  penfion  eccléfiaflique.  On  ne  peut  ce- 
pendant fe  dHîîmulcr  qu’il  n’ait  rendu  des 
fervices  dfentiels  à la  Religion  & aux 
mœurs,  en  décréditant  Voltaire , leur  plus 
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dangereux  ennemi;  car  de  tous  les  Ou- 
vrages publiés  contre  ce  célébré  Ecrivain, 
aucun  n’a  autant  contribué,  que  le  tableau 
de  Tes  erreurs , à lui  faire  perdre  l’efpece 
d’autorité  quefes  talens  lui  avoient  acquife 
fur  l’opinion  publique.  Nous  favons  que 
M.  l’Abbé  Nonotc  n’a  point  écrit  dans 
des  vues  intérelfées , Sc  qu’il  ne  s’eft  jamais 
propofé  d’autre  but  que  l’utilité  publique; 
mais  ce  qui  ajoute  à fon  mérite,  peut-il 
exeufer  les  diftributeurs  des  récompenfes 
cccléfiaftiques  de  l’avoir  oublié  î 

i NOSTRADAMUS,  [ Michel ] Doc- 
teur en  Médecine , né  à Saint-Remi , dans 
le  Diocefe  d’Avignon,  en  ijoj  , mort  en 

I j66.  r - • - ♦ 

La  bizarrerie  de  fon  étoile  l’a  rendu 
célébré  malgré  lui-même,  ou  du  moins 
fans  qu’il  s’attendit  à le  devenir.  Ce  Mé- 
decin , que  fes  malades  n’occupoient  pas 
beaucoup , s’avifa  de  compofer , dans  un 
moment  d’ennui,  des  Vers  plus  Proven- 
çaux que  François , où  il  inféra  toutes  les 
rêveries  qui  lui  palferent  par  la  tête.  Ces 
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Vers  furent  imprimés  fous  le  nom  de 
Centuries.  Auifi-tôt  le  Peuple  prend  ce 
galimatias  pour  des  prophéties.  Nofirada- 
musj  étonné  de  fe  voir  érigé  en  Prophète-, 
met  à profit  l’ignorance  publique , & lui 
fait  préfentd’un  nouveau  fatras  qu’il  donne 
pour  des  prédirions.  Cet  amas  d’extrava- 
gances augmente  fa  réputation,  au  lieu 
de  la  diminuer.  Henri  II  lui-même  voulut 
le  voir.  Nojlradamus  vient , paroîr  à la 
Cour;  il  y eft  comblé  d’honneurs  5c  de 
bienfaits  ; enfuite  il  s’en  retourne  jouir , 
dans  fa  folitude.,  des  fruits  de  la  crédur- 
lité  publique , dont  il  dut  fouvent  rire  eu 
lui-même. 

Cette  ridicule  célébrité  n’eft  pas  aujour- 
d’hui fans  exemple.  Bien  des  Nojlradamus 
modernes  ne  doivent  leur  réputation  qu’à 
un  pareil  travers.  Il  fuflït  d’être  hardi  , 
entortillé , obfcur , fentencicux  , bour- 
foufïlé,  & voilà  comme  fe  font  la  plupart 
des  Prophètes  de  nos  jours.  Mais  cette 
prédiction  de  Tacite 3 fuum  cuique  decus 
Pôjleritas  rependit , aurafon  effet,  Sc  ces 
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réputations  fantaftiques  feront  bientôt  dif- 
fipées. 

2 NOSTRADAMUS,  [Jean]  frere  du 
précédent,  n’a  point  fait  des  prophéties, 
mais  a beaucoup  mieux  fervi  les  Lettres. 
On  a de  lui  une  Hijloire  très-eftimable , 
8c  très  peu  connue  des  anciens  Poètes  Pro- 
vençaux _,  appelés  Troubadours  ou  Trou- 
veyresj  imprimée  à Lyon  en  1575.  Ces 
Vies,  au  nombre  de  foixantc-feize,  peu- 
vent .jeter  un  grand  jour  fur  l’Hiitoire  de 
notre  ancienne  Littérature.  Un  Auteur  qui 
en  écarterait  le  goût  du  merveilleux  8c  la 
bizarrerie  du  ftyle,  pourrait  en  tirer  un 
grand  parti.  Il  y a apparence  que  M.  l’Abbé 
de  Longchamp  profitera  de  cet  Ouvrage , 
pour  fon  Tableau  hijlorique  des  Gens  de 
Lettres.  « ' 

t , 1 

: ' *•  * c ’ 

NOUG  ARET , [ Pierre- Jean- B aptijle  ] 
né  à la  Rochelle  en  1,741. 

La  quantité  de  fes  petits  Ouvrages  en 
Vers  8c  en  Profe  eft  trop  grande,  pour 
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qu’aucun  foit  capable  de  lui  faire  une  fo- 
lidç  réputation,  quoiqu’ils  annoncent  en 
général  de  l’efprit , de  la  littérature , la 
connoiflance  du  monde,  & le  talent  d é- 
crire avec  facilité.  Il  eût  mieux  fait  de  ne 
pas  voltiger  fur  tant  d’objets  diftérens , 
5c  de  s'attacher  à un  feul  genre , pouc 
le  conduire  à fa  perfection.  Rien  de  11 
ordinaire  aujourd  hui , que  de  .voir  des 
Auteurs  nés  avec  des  talens-,  les  égarer 
par  un  cflbr  trop  prompt,  ou  les  affai- 
blir par  la  diverfité  des  matières  qu’ils 
embralTenr.  Quiconque  ambitionne  des 
fuccès  durables  , doit,  avant  toutes  cho- 
fes , nourrir  fon  efprit  par  de  bennes  lec- 
tures, le  former  par  la  réflexion,  lui  donner 
le  temps  de  fe  fortifier  & de  mûrir , & 
ne  point  s’élancer  dans  la  carrière , avant 
de  la  bien  connoître  & d’être  en  état  de 
la  parcourir.  A quoi  tend  la  multitude 
des  Productions  î Elle  ne  prouve  qu’une 
facilité  foible  & toujours  voifine  de  la 
ftérilité. 

M.  Nougaret  a fart  des  Comédies , des 
Paftorales,  des  Hiftoircs , desContes,  des 
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Ronnns,  des  Odes,  des  Héroïdes , &rc. > 
tout  cela  a difparu  comme  de  légers  éclairs 
qui  ne  laiflent  aucune  trace  de  leur  exif- 
tence.  N’eût-il  pas  mieux  valu  pour  fa 
gloire  , nous  le  répétons  , qu’il  fe  fût 
borné  à un  feul  genre , & eût  employé , 
pour  s’y.  former,  tout  le  temps  qu’il  a 
perdu  à compofer  des  Brochures ‘éphé- 
mères ? 

• ' 

NOUVELLET,  [Claude-Etienne]  Poète 
François,  mort  vers  l’an  1588. 

Nous  ne  le  plaçons  ici  que  pour  com- 
pléter la  nomenclature  de  ceux  qui  ont 
cultivé  la  Poéfie  parmi  nous.  On  a de  cet 
Auteur  un  Poëme , intitulé  les  Devinailles. 
Il  a cru  donner  un  grand  exemple  de  mo- 
deftié,  en  fe  bornant  à un  titre  fi  court, 
du  moins  a-t-il  cru  s’en  faire  un  mérite, 
comme  il  le  paroît  par  cette  Epigraphe  pro- 
pre à fervir  de  leçon  pour  les  Auteurs  en- 
tichés de  la  manie  des  longs  titres  & des 
frontifpices  faftueux. 

Va  , mon  petit  Livret,  je  ne  charge  ton  front 
D’  un  titre  ambitieux,  comme  maints  Auteurs  font; 
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Je  hais l’Architcéteur  qui,  privé  de  raifon  , 

Fait  plus  grand  portail  que  toute  la  maifon. 

- 1 

NOYER  , [ Anne- Marguerite  Petit  , 
femme  de  M.  du]  née  à Nîmes  vers  1663  , 
morte  en  1720. 

Avec  plus  de  politelfe  & de  difeerne- 
ment,  elle  eût  pu  tirer  un  parti  avanta- 
geux^de  fon  efprit  vif  5c  facile,  mais  trop 
peu  alïujetti  à la  raifon  8c  au  goût.  Ses 
Lettres , écrites  avec  légéreté  , fourmillent 
d’une  quantité  de  faillies  anecdotes  adop- 
tées au  hafard  ,•  ou  imaginées  tout  exprès 
pour  l’amufement  du  Lecteur.  Sa  coutume 
étoit  de  débiter , fans  choix , toutes  les 
Hiftoires  qu’elle  pouvoir  recueillir , 8c  d’y 
ajourer  des  circonftantes  faétices , afin  de 
les  rendre  plus  piquantes.  Voilà  pourquoi 
on  ne  les  lit  plus  aujourd’hui  que  dans  les 
antichambres  ou  aux  toilettes  bourgeoifes. 
Scs  Mémoires , * écrits  du  meme  ton,  ne 
donnent  pas  une  grande  idée  de  fa  conduite, 
quoiqu’elle  les  ait  compofés  pour  fa  juftifi* 
cation.  * 


! 

O.  j 

C^LIVET,  [Jofeph  Thoulier.  d’] 
Abbé,  de  l’ Académie  Françoife,  né  à Sa- 
lins en  x68a,  mort  à Paris  en  1768. 

Il  entendoit  bien  le  Grec  & le  Latin , & 
connoifloit  parfaitement  fa  Langue*  mais 
ceux  qui  le  regardent  comme  un  de  nos 
meilleurs  Traducteurs,  font  confifter,  fins 
doute,  l’art  de  traduire  dans  la  feule  fidé- 
lité à rendre  le  texte  dé  l’Original.  M. 
l’Abbé  A'Olivet  nous  a toujours  paru  trdp 
fcrupuleufement  afTervi  à cette  règle.  Par- 
là,  les  Traductions,  quoique  purement 
écrites , manquent  fouvent  d’élégance , de 
force,  &de  chaleur.  L’éloquence  de  Démof- 
thene  6c  celle  de  Cicéron  pâli  (lent  prefque 
toujours  fous  fon  pinceau  grammatical , • 
6c  pour  trop  craindre  de  s’écarter  du  vé- 
ritable fens  des  originaux  & de  la  pureté 
du  langage , il  ôte  en  quelque  forte  la  vie 
à fes  Modèles. 

M.  le  Préfident  Boulùcr } qui  étoit  auffi 
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lin  des  grands  Admirateurs  de  Cicéron 3 a 
eu  beaucoup  de  part  à la  Traduction  que 
M.  l’Abbé  d'Olivec  a donnée  des  Ouvrages 
philofophiques  de  cet  Orateur  j 5c  l’on 
peut  lui  reprocher  avec  plus  de  fondement 
encore , les  défauts  cjue  nous  imputons  à 
fon  Coopérateur. 

Le  meilleur  Ouvrage  de  M.  l’Abbé 
d’Oüvetj  ef  fa  Profodie  Françoife.  Il  eft 
aifé  d’y  reconnoître  un  Grammairien  ha- 
bile, qui  développe  avec  fagacirc  le  génie 
& la  prononciation  de  notre  langue.  Cet 
Ouvrage  eft  d’une  grande  utilité  pour  les 
Etrangers  &c  les  Nationaux , 5c  peut  être 
regardé  comme  le  principal  fondement  de 
fa  réputation. 

Il  a été  encore  utile  aux  Lettres,  par' 
fon  courage  à défendre  lgs  bons  Modelés 
contre  la  dépravation  du  goût  i 5c  fon  ref- 
peét  pour  les  chef-d’œuvres  de  l’antiquitc, 
prouve  que , s’il  n’étoit  pas  capable  de 
donner  dans  fes  propres  Ouvrages  de  grands 
exemples,  il  étoit  très  erî  état  de  fentir  5c 
de  faire  valoir  les  beautés  des  anciens  Au- 
teurs. 
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On  pourroit  lui  reprocher  d’avoir  en- 
trepris la  continuation  de  l’Hiftoire  de  l’A- 
cadémie Françoife  , après  un  Prédéceffeur 
tel  que  Pelijfon , & d’avoir  un  peu  trop 
loué,  dans  cet  Ouvrage,  des  Hommes 
médiocres;  mais  oîi  peut  dire,  à fa  jus- 
tification , qu’il  n’écrivoit  que  pour  Ses 
Confrères,  & que  Son  caraétere , ennemi 
de  toute  prétention,  lui  fit  moins  envi- 
fager  fa  propre  gloire , que  le  plaifir  de 
concourir  autant  qu’il  le  pouvoir  à celle 
des  autres. 

ORIGNY,  [ Pierre  - Adam  d’]  Che- 
valier de  Saint  Louis , né  à Reims  en 
1697. 

Il  a publié  plufieurs  Ouvrages  fur  l’an- 
cienne Egypte , qui  annoncent  la  con- 
noiflance  la  plus  étendue  & la  plus  ré- 
fléchie de  tout  ce  qui  a rapport  à cette 
célébré  partie  de  l’Afrique.  L’érudition  de 
cet  Auteur  n’efl:  point  parafite  ; elle  eft 
inftruéfcive,  quelquefois  agréable,  & tou- 
jours néceflaire.  Quiconque  lira  avec 
réflexion  fes  Mémoires  hijloriqu.es  & cri- 
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tiques j fur  les  objets  les  plus  importons  du 
grand  Empire  des  Egyptiens  fera  forcé 
de  convenir  qu’il  a fu  allier  au  mérite  du 
favoir,  celui  d’un  ftylejïmple , concis, 
énergique-,  qualités  qui  lui  donnent  un 
nouveau  prix. 

Il  y a un  autre  Auteur  du  même  nom , 
Confciller  en  la  Cour  des  Monnoies,  né 
auffi  à Reims  en  1756,  dont  nous  con- 
noilïons  quelques  Poéfies  fugitives , qui 
fuppofent  le  talent  d’exprimer  de  petites 
chofes  d’une  maniéré  auflî  facile  qu’agréa- 
ble, & un  Diclionnaire  des  origines , qui 
donne  une  idée  trop  fuccincte  des  objets 
qui  en  font  la  matière.  Il  exifte  un  autre 
Ouvrage  fait  fur  le  même  plan  , «5 c portant 
le  meme  titrç  : celui-ci , compofé  par  une 
Société  de  Gens  de  Lettres,  a eu  beaucoup 
de  fuccès  <Sc  mérite  l’eftime  dont  il  jouit. 
Il  eiî  en  3 volumes  i/2-80.  &,cplui  de  M.  d’O- 
rigny , en  6 vol.  in- 1 2, 

ORLÉANS,  [Pierre- Jofeph  d’]  Jéfuire, 
né  à Bourges  en  1641,  mort  à Paris  en 
14698  ; un  des  Ecrivains  du  Siècle  der- 
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nier , qui  ont  montré  le  plus  de  talent 
pour  écrire  l’Hiftoire.. 

Avec  une  imagination  vive  & élevée, 
un  efprit  plein  ère  flneffe  ôc  de  pénétra- 
tion, il  avoit  acquis,  pat  l'étude 'des  bons 
Modelés , les  qualités  néceflaires  à un  bon 
Ecrivain.  Tout  le  monde  connoît  Ton 
Hijloire  des  Révolutions  d’ Angleterre ; on 
ne  peut  la  iire  fans  éprouver  le  plaifir 
■qui  naît  de’  la  furprife  & de  l’intérêt. 
L’Auteur  y développe , y difeute , avec 
autant  de  fagacité  que  de  juftefle,  tous 
les  événemens , toutes  les  intrigues,  tou- 
tes les  manœuvres , tous  les  motifs , tou- 
tes les  reflources  , toutes  les  pallions  qui 
oqt  produit  tant  de  vicilîîtudes  dans  cette 
Ifle  célébré,  & dont  le  Gouvernement  a 
fourni  tant  de  tableaux  différens.  Malgré 
l’embarras  des  matières,  la  narration  mar- 
che toujours  d’un  pas  égal,  ou,  p«ur  mieux 
dire,  elle  a conftamment  &fans  effort  un 
cours  noble  & rapide,  femblable  à celui 
d’un  fleuve,  dont  les  eaux  roulent  avec 
autant  de  vîteffe  que  de  majefté.  Si  l’Hif-  . 
torien  ferable  quelquefois  s’écarter  de  fon 
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fujet , ce  n’eft  que  pour  y répandre  un 
jour  plus  lumineux,  en  rappelant  des  ob- 
jets qui  tendent  à l’éclaircüTement  du  fujet 
principal.  Ses  écarts  font  comme  les  dé- 
bordemens  du  blil , qui  répandent  la  fer- 
tilité dans  tous  les  lieux  où  ils  paflent. 

L 'Hijloire  des  Révoltions  d’Efpagne  , 
quoique  moins  connue  que  la  précédente, 
eft  également  digne  de  fa  plume:  toujours 
la  meme -élégance , la  meme  rapidité,  la 
même  abondance 3 toujeurs  des  réflexions 
frappantes  , naturelles  , & fans  préten- 
tion 3 toujours  des  portraits  d’un  coloris 
brillant,  qui  n’ôtent  rien  à la  reiïemblance 
& à la  vérité. 

Ce  qui  élevé  principalement  le  P.  d’Or- 
léans  au  deflus  des  Hiftoriens  ordinaires, 
eft  un  difeernement  exquis  & foutenu  , 
qui  n’admet  dans  fes  récits  que  les  traits 
capables  de  piquer  la  curiofité  du  Leéteur, 
8c  de  la  farisfairc.  Un  des  plus  grands 
défauts  de  ceux  qui  ont  écrit  l’Hiftoire  , 
eft  de  tout  raconter  fans  aucun  choix  3 
par- là,  ils  furchargent  la  mémoire  8c  dé- 
goûtent l’efprit.  Il  eft  tant  de  petits  inci- 
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tiens  dévoués  par  leur  peu  de  valeur  au 
filence  , qu’on  ne  peut  trop  favoir  de  gré 
aux  Ecrivains  fubftanciels  & judicieux, 
dont  la  plume  rejette  tout  cc  qui  ne  tend 
point  à développer  , à faire  faifir  & à conf- 
tatcr  les  faits  eflentiels.  Or,  pcrfonne  n’a 
mieux  réulïi  que  l^P.  à' Orléans  dans  cette 

j 

partie. 

On  a encore  de  lui  pluficurs  autres  Ou- 
vrages hiftoriques,  tels  que  l’Hiftoire  des 
deux  Conquérans  Tar tares,  Chunchi  8c 
Chamghi.  Il  n’eft  pas,  jufqu’aux  Vies  par- 
ticulières, qu’il  n’ait  fu  rendre  intéref- 
fantes , par  une  touche  vive  , lumineufe , 
délicate,  8c  remplie  d’onélion.  Les  Vies 
des  bienheureux  Louis  de  Gonfague3  Sta- 
jiijias  Kojlha , 8c  celle  du  Pere  Cotton  3 
feront  toujours  des  Modèles  à propofer  à 
quiconque  voudra  s’exercer  dans  ce  genre 
de  Biographie. 

OSSAT  , [ Anaud  d’ ] Cardinal , né 
dans  le  Diocefe  d’Auch,  en  ijjd,  de 
parens  très-obfcurs , ce  que  nous  ne  rap- 
pelons que  pour  laire  connoitre  qu’il 
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ne  dut  fa  fortune  qu’à  fon  mérite  : mort  à 
Rome  en  1604.,  où  il  étoit  Ambaffadcur. 

Son  élévation  ne  fut,  en  effet,  que  le 
fruit  de  fes  talens , & ne  dut  rien  au  ha- 
fard.  L’étude  des  intérêts  des  différentes 
Puilîànces  de  l’Europe  , la  connoiffance 
qu’il  avoit  des  Hommes  en  général , 8c 
du  caraétere  de  chaque  Nation  en  parti- 
culier, le  rendirent  un  des  plus  célèbres 
Politiques  de  fon  temps.  C’eft  ce  qu’on 
11e  peut  s’empêcher  de  remarquer , à la 
leéture  de  fes  Lettres  , recueillies  en  un 
volume  in- 40.  affez  bien  écrites  , outre 
cela  , pour  lui  donner  un  rang  parmi  les 
Littérateurs. 

1.  OUDIN,  [ Céfar ] Secrétaire  & In- 
terprète des  Langues  étrangères  à la  Cour 
d’Henri  IV*  mort  en  1625,  contribua, 
par  des  Traductions  8c  des  Grammaires  , 
à étendre  la  connoiffance  de  la  Littérature 
8c  de  la  Langue  des  Italiens  & des  Efpa- 
gnols.  Scs  Ouvrages  font  enterrés  fous 
ceux  qu’on  a faits  depuis  dans  le  même 
genre,  fort  ordinaire  des  Livres  élémen- 
Tome  III,  T 
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taires , bientôt  effacés  par  ceux  qui  vien- 
nent après. 

Antoine  Oudin  , fon  fils , enfeigna  l’Ita- 
lien à Louis  XIV , & publia  queques  Ou- 
vrages fur  notre  Langue,  qu’on  pourroit 
lire  avec  fruit,  fi  nous  n’en  avions  pas 
de  meilleurs. 

a.  OUDIN,  [ François  ] Jéfuitc,  né 
à Vignory  en  Champagne  en  167?  , 
mort  à Dijon  en  175a , celui  de  cous  les 
Auteurs  de  fon  nom , qui  cft  le  plus  connu 
ôc  mérite  le  plus  de  l’être.  Une  mémoire 
prodigieufe,  une  grande  application  à l’e- 
tude , beaucoup  de  jugement  & de  juf- 
tdfe  dans  l^fprit,  une  érudition  vafte, 
du  talent,  mais  trop  de  facilité  pour  la 
Poéfie,  voilà  ce  qui  caraétérife  ce  Litté- 
rateur, Ses  Poëmcs  Latins,  fur  les  Son- 
ges & fur  le  Feu  , réunifient  la  beauté  du 
ftyle  à la  fécondité  de  l’invention.  Ses 
Odes  & fes  Hymnes  ne  font  pas,  à beau- 
coup près , comparables  à ces  deux  Ou- 
vrages. Il  a aufiî  compofé  des  DiJJena - 
fions  fur  plufieurs  objets  d’Eloquençc  &C 
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de  Poéfie  , où  les  Critiques  font  judas  8c 
les  Remarques  indruétives.  Nous  ne  par- 
lerons point  de  fes  Ouvrages  fur  des  ma-» 
tieres  de  Religion  , que  nous  ne  connQif- 
fons  que  par  le  titre.  Nous  dirons  feu- 
lement qu’un  Petit-Maître  incrédule  lui 
propofa  un  jour  de  difputer  avec  lui , & 
qu’il  s’en  défendit , en  difant  qu’il  avoir 
toujours  évité  les  difputes  fur  les  points 
cflentiels  de  la  Foi.  Je  fuis  du  moins  bien 
aife  , lui  répliqua  le  jeune  homme,  de  vous 
apprendre  que  je  fuis  Athée.  Le  Jéfuite 
le  regarda  alors  en  gardant  un  profond 
filence.  Qu'  ai  je  donc  de  fi  fingulicr , lui 
dit  le  redoutable  Antagonide?  Je  regarde  3 
lui  repartit  le  P.  Oudin , l’animal  qu  on 
nomme  Athée  , & que  je  n’ avais  jamais 
vu.  Cette  réponfe  fit  difparoître  l’animal , 
qui  n’ôfa  lui  répliquer  un  mot. 


4 Siècles 
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P. 


Fai  . APRAT,  [Jean]  Secrétaire  dès 
Commandcmens  de  M.  de  Vendôme , de 
l’Académie  des  Jeux  Floraux,  né  àTou- 
loufe  en  i6jo,  mort  à Paris  en  1711. 

Sans  la  réunion  de  Tes  Ouvrages  à ceux 
de  fon  Ami  intime , l’Abbé  Brueys , fa 
réputation  ieroit  certainement  très-foiblc 
aujourd’hui.  Il  n’eut  aucune  part  aux  Piè- 
ces de  ce  dernier.  La  diftancc  étoit  trop 
grande  entre  eux , pour  que  leurs  talens 
marchaflent  de  pair  au  meme  but.  Pala - 
prat  n’avoit  que  de  l’efprit  : l’Auteur  du 
Grondeur  avoir  du  génie.  L’Abbé  Brueys 
ne  Te  foucioit  point  de  paroître  Auteur 
des  Comédies  qu’il  avoit  faites,  & refu- 
foit  de  les  retoucher , quand  on  y cxi- 
geoit  des  changemensj  fon  Ami  alors  y 
mettoit  quelquefois  des  Préfaces  ou  des 
Prologues , & l’on  a conclu  de  là  mal-à* 
propos,  qu’il  avoit  part  au  fond  de  l’Ou- 
vrage. 
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Les  Pièces  qui  font  uniquement  de  ce 
dernier,  (ont  très- propres  à détruire  cette 
idée.  Elles  (e  réduifent  à peu  de  chofe , 
dès  qu’on  les  (épare  de  celles  de  Brueys  , 
qu’on  peut  regarder  comme  leur  pa dé- 
port. Le  Concert  ridicule  n’eft  qu’une  de 
ces  heureufes  Bagatelles  , qui  doivent 
leur  fortüne  palïagere  aux  circon  (tances* 
Le  Ballet  extravagant , ainfi  que  le  Se- 
cret révélé,  deux  autres  petites  Comédies 
en  un  Aéte  chacune,  n’ont  pour  elles  que 
le  mérite  de  la  vivacité  du  Itylc , & le 
naturel  du  Dialogue  , caraétere  principal 
de  l’Auteur,  l.a  Prude  du  temps , Comé- 
die en  cinq  Ades  , la  feule  de  toutes  qui 
Toit  en  Vers , n’eut  aucun  fuccès.  Pa- 
laprat  a beau  adiircr  qu 'elle  n éjl  pas  mal 
xerjîfiéc  , opxelle  efl  <?JJe%  noblement  écrite  , 
cela  n’cmpcchc  point  qu’elle  ne  foit  mal 
imaginée,  mal  conduite,  & c’en  efl  allez 
pour  juftifier  l’anathcme.  Quant  à fes  pe- 
tites Poéfies  , elles  annoncent , comme 
fes  Comédies,  l’Homme  d’efprit , né  fur- 
ies bords  de  la  Garonne  , mais  jamais 
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l’Homme  de  génie , élevé  fur  les  bords  de 
l’Hipocrene.  De  tous  fcs  petits  Vers  on  n’a 
retenu  que  le  Couplet  fuivant,  lur  l’ait: 
De  tous  les  Capucins  du  Monde. 

Son  Altefie  me  congédie } 

C’eft  le  prix  de  l’avoir  fervie 
Pendant  dix  ans  avec  ardeur. 

Nous  devons  tous  deux  nous  connaître  : 

S’il  perd  un  fichu  Serviteur, 

Ma  foi  je  perds  un  fichu  Maître. 

PALISSOT,  \_Charles  de  Montenoy] 
de  l’Académie  de  Nancy  , fa  patrie,  né  en 
i7jo. 

Quoique  cet  Auteur  ait  déshonoré  fa 
plume  par  le  menfonge  & par  les  per- 
fonnalirés , depuis  les  dernières  éditions 
de  notre  Ouvrage  ; quoique , par  un  raf- 
finement de  vanité  , il  nous  ait  fait  un 
reproche  d’avoir  loué  fes  Ecrits  : nous 
croyons  devoir  répéter  le  jugement  que 
nous  en  avions  d’abord  porté , en  nous  ré- 
fervant  d Ajouter  enfuite  les  obfervations 
que  les  égaremens  dans  lefquels  il  efi:  tombé 
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depuis*,  exigent  de  notre  impartialité.  Pat 
ce  moyen  , nous  mettrons  le  Leéteur  à 
portée  de  juger  des  motifs  qui  ont  pu  dé- 
terminer M.  PaliJJbt  à le  déchaîner  contre 
nous  tk.  contre  les  Trois  Sicdes  , dans  fes 
Mémoires  littéraires  • on  démêlera  fans 
peine  le  fentimeut  qui  l'a  fait  agir.  Voici 
donc  en  quels  termes  nous  nous  étions 
- exprimés  à Ton  égard. 

Il  a eu  beaucoup  d’ Adverfaires  , & il 
devoit  s’y  attendre.  Ce  n’efe  pas  auflî  fur 
leurs  déclamations  qu’il  convient  de  juger 
de  fon  mérite.  Il  eft  certain  qu’on  ne  peut 
trop  louer  fon  courage  à fronder  le  ridi- 
cule philofophique,  & à s’oppofer  à l’em- 
pire du  mauvais  goûr.  Il  eft'  certain  en- 
core que  fes  Adverfaires  n’ont  jamais  pu 
lui  contefter  le  mérite  des  talens:il  fau- 
drait être  bien  injufte  ou  bien  aveugle  , 
pour  ne  pas  convenir  , après  la  leéturc-de 
fes  Ouvrages , que  peu  d’Auteurs  parmi 
nous  ont  l’efprit  auili  vigoureux,  le  goût 
auflî  sûr , & le  ftyle  auffl  piquant. 

Lorfqu’il  donna,  en  1760,  fa  Comédie 
des  Philofophes  , il  fe  vit  accablé  de  tout 
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cc  que  les  pet  {éditions  littéraires  peuvent 
avoir  de  plus  amer  5c  de  plus  odieux.  Le 
fuccès  de  cette  Piece  ctoit  en  effet  très- 
propre  à foulever  contre  lui  les  fuperbes 
individus  delaCabale  qu’elle  démafquoit. 
Si  le  plan  des  Philofophes  relïemble  un 
peu  trop  à celui  des  Femmes  Savantes , 
pour  laiffer  à l’Auteur  la  gloire  de  l’inven- 
tion, il  a du  moins  fu  fe  procurer  celle 
qui  doit  .être  le  prix  du  ton  de  la  bonne 
Comédie , d’une  versification  heureufe, 
énergique , 5c  facile. 

On  lui  a reproché  de  n’avoir  pas  été 
allez  réferve  dans  (es  caraéleres,  d’avoir 
trop  copié  les  Originaux,  & d’avoir  fourni 
matière  à plufieurs  applications  malignes. 
C’eft  à ceux  qui  connoiffcnt  les  droits  de 
la  Mufe  comique , à décider  s’il  a outre- 
paffé  les  bornes  preferites  : nous  nous 
contenterons  de  dire  qu’il  nous  femble, 
au  contraire  , n’avoir  pas  tiré  un  affez 
grand  parti  de  fon  fujet.  Certains  traits  de 
cette  Comédie  auroient  pu  mieux  être  dé- 
veloppés; d’autres  ne  font  qu'effleurés  , 
5c  il  lui  en  a échappé  plufieurs,  qui  au- 
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roient  pu  la  rendre  encore  plus  piquante. 
Le  genre  de  travers  qu’il  s’efi:  efforcé  de 
proferire ,«  lui  offroit  une  moiffon  affez 
abondante  pour  le  difpenfer  de  défigner 
chaque  individu.  Que  feroit-ce,  H aujour- 
d’hui , en  marchant  fur  les  trace§  de  M. 
Palijjot , -on  entreprenoit  de  fronder  fur 
la  Scene  cette  variété  de  ridicules , h fort 
multipliés  depuis  la  repréfentation  de  fa 
Pièce  qui  en  a fait  éclore  de  nouveaux  ! 
Tel  incident  , telle  abfurdité,  telle  intri- 
gue, telle  contradiction  , telle  extravagance 
feroit  plus  que  fufhfante  pour  exercer,  laf- 
fer  même  une  plume  comique.  On  peutdu 
moins  efpérer  que  ces  traits  ne  feront  pas 
perdus  pour  d’autres.  Peut-être  la  Nation  , 
revenue  de  fon  premier  enthoufafme, verra- 
t-elle  tout-à-coup  s’élever  au  milieu  d’elle 
un  nouvel  Ariflophane  ou  un  nouveau 
Lucien , qui  achèvera  de  lui  ouvrir  les 
yeux , &:  de  la  guérir  d’une  contagion  , 
dont  les  effets  ont  palfé  rapidement  du 
butlefque  au  tragique. 

M.  Palijfot  a elfayé  de  donner  une  fuite 
à fa  Comédie  des  Philofophes  , en  corn- 
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pofant  l'Homme  dangereux.  Cette  Pièce 
n’a  point  été  repréfentée.  Quelques  Gens 
de  Lettres , fans  doute  intérefles  à ce  qu’elle 
ne  fût  point  jouée,  ont  crut  devoir  lu* 
oppofer  l’autorité  , au  défaut  du  talent , 
arme  pjus  convenable  cependant  à des 
Génies  qui  rougiroient  de  fubfifter  autre- 
ment que  par  eux-mêmes.  L’impreflîon  a 
dédommagé  de  la  repréfentation  , & c’eft 
toujours  beaucoup  d’être  à portée  de  juger, 
àlaleéture,  que  cette  nouvelle  Comédie 
a des  traits  encore  fupérieurs  à celle  des 
Philofophes. 

Il  ne  manque  au  Pocme  de  la  Dun- 
tiade , du  même  Auteur,  qu’un  peu  de 
gaieté,  pour. être  un  chef-d’œuvre  d’efprit 
& de  poélîe  : trop  d acreté  dans  la  Satire  , 
en  émouffe  le  fel  & l’agrément.  Les  traits 
les  plus  ingénieux  de  ce  Poëme  ne  vont 
point  à l’ame  j ils  ne  font  tout  au  plus 
rire  que  l’imagination.  L’Auteur  décele 
trop  l’envie  qu’il  a de  blejfer  j ce  qui  in- 
adifpofelcs  Leéleurs  contre  lui,  loin  de  les 
mufer  : de  forte  qu’en  y déchirant  pres- 
que tous  les  Gens  de  Lettres , il  n’a  eu 
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la  fatisfa&ion  d’en  affliger  aucun , comme 
l'a  dit  un  homme  de  beaucoup  d’efprir. 

La  Profe  de  M.  Palijfot  n’eft  point  in- 
férieure à fesVers.  Ses  petites  Lettres  fur 
de  grands  Pkifofophes  > fes  Lettres  a M, 
de  Voltaire  } fes  Mémoires  Littéraires  fur- 
tout , font  d’une  tournure , d’une  viva- 
ciré,  d’une  raifon  qui  le  placent,  avec 
diftin&ion , parmi  ceux  qui  ont  le  vrai 
talent  d’écrire.  Nous  regrettons  plus  que 
perfonne,  qu’il  n’ait  pas  donné  à ce  der- 
nier Oavrage  toute  l’étendue  dont  il  éroit 
fufceptible.  Quoique  le  noue  fût  com- 
mencé long-temps  avant  que  le  lien  parût  , 
nous  nous  fuffions  difpenfés  volontiers 
de  le  mettre  au  jour.  Le  feul  défaut  qu’on 
puiffe  reprocher  à ces  Mémoires  [nous 
n’entendons  parier  que  de  la  première  édi- 
tion] , eft  une  partialité  qui  nuit  à l’au- 
torité des  jugemens,  d’ailleurs  juffes  pouc 
la  plupart.  Ce  n’eft  pas  allez  que  la  Cri- 
tique foit  cxadle,  faine  , lu mineufe  > il 
faut  éviter  un  air  de  déledation  qui  pré- 
vient contre  l’Auteur  , & amufe  plus  qu’il 
ne  perfuade, 
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' Si  on  pardonne  ce  defaut  en  faveur  des 
circon  fiances  &c  des  motifs,  qui  non  feu- 
lement le  juftifienr,  mais  en  font  un  mé- 
rite , on  pourra  dire  que  cet  Ecrivain  a 
rendu  de  vrais  fervices  aux  Lettres,  en 
frondant  avec  vigueur  les  ufurpations 
qui  les  dégradenr.  Il  ne  fe  borne  pas  à 
faire  fentir  les  travers  qu’il  attaque  ; le  plus 
fouvent  il  a l’attention  de  rappeler  aux 
réglés  qu’il  faut  fuivre  , & fes  décidons 
ont l’avanrage detre  appuyées  fur  les  bons 
principes.  Par  ce  moyen,  il  foudroie  l’a- 
mour-propre des  Ecrivains  arbitraires,  & 
ouvre  une  carrière  sûre  aux  vrais  talens  *. 
Heureux , fi , dans  les  divers  aflauts  qu’il  a 
livrés  à la  Philofophie  & au  mauvais  goût, 
il  eût  fu  fe  garantir  des  travers  qu’il  a com- 
battus , ôc  fe  fût  contenu  dans  les  bor- 
nes que  preferivent  la  juftice  & l’honné- 
teté  ! Mais , tourmenté  par  un  amour-pro- 

* Tel  eft  le  jugement  que  nous  avions  porté 
des  Ouvrages  de  M.  Patijfot  , avant  qu’il  ne  pu- 
bliât la  Collcétion  de  fes  Œuvres  en  fi*  vol. 
in- 8«, 
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pre  cxceflîf , inquiet , & jaloux  , il  s’eft 
malheureufementplus  occupé  de  lui-même 
que  du  Public  ; & fe  mettant  au  deffus 
de  toutes  les  bienféances,  pour  jouir  de 
fa  philautie,  il  s’eft  tout  à fait  livré  à fon 
caraétere.  De  là , ces  contradictions  im- 
pardonnables, ces  invectives  groffieres, 
cet  égoïfme  révoltant , cette  mauvaife  foi 
manifefte  , ces  injuftices  criantes,  confi- 
gnées  dans  la  derniere  édition  de  fes  Œu- 
vres , qui  ont  avili  fa  plume,  décréditc 
fes  jugemens,  <Sc. . . . Le  moyen  d’eftimer 
en  effet  un  Auteur  qui  s’eftime  affez  peu 
lui-même  pour  écrire  indifféremment  le 
pour  & le  contre  ; qui  n’eft  ni  pour  Baalt 
ni  pour  le  Dieu  d lfraëlj  qui  combat  les 
Philofophes  , & qui  fe  déchaîne  avec  fu- 
reur contre  leurs  adverfaires;  qui  profcrit 
les  Drames , & fait  le  panégyrique  des 
Dramaturges  > qui  s’érige  en  vengeur  de 
la  Religion  & des  mœurs,  & qui  loue  la 
Pucelle  & fait  l’apologie  des  Romans  de 
Ctékillon  ; un  Auteur  qui  s’élève  contre 
le  charlatanifme  philofophique , & qui 
ne  celfe  de  parler  de  lui-mêfhe  , & qui  fc 
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loue  tantôt  fous  le  mafque  d’Editcur,  tan- 
tôt à vifage  découvert,  &qui  recueille  & 
qui  fait  religieufement  imprimer  rous  les 
,Ver?,  tous  les  petits  Billets  où  Ton  dit  quel- 
que bien  de  lui  ; un  Auteur  enfin  qui  men- 
die baffcment  des  éloges,  & qui  fe  dé- 
chaîne enfuite  contre  ceux  qui  l’ont  le  plus 
loué,  croyant,  par  cette  odieufe  manœu- 
vre , donner  du  poids  à la  louange , 6c 
perfuader  qu’il  ne  l’a  point  follicitée! 

Pourrions-nous , après  cela , nous  of- 
fenfer  des  injures  & des  faufietés  que  ce 
NarciJJe  littéraire  a accumulées  contre 
• nous  dans  la  dernieje  Collection  de  fes 
Œuvres  ? Ne  devons-nous  pas  lui  pardon- 
ner de  nous  prodiguer  les  ingénieufes  épi- 
thètes d’ ignorant  & de  fot  j de  trouver 
notre  ftyle  pitoyable  -,  de  fourenir  que  les 
Trois  Siècles , dont  voici  la  cinquième 
édition,  ne  font  quune  miférable  compi- 
lation tombée  dans  un  mépris  dont  elle  ne 
ferelevera  jamais ? Nous  pouvons  lui  par- 
donner encore , fans  qu’il  nous  en  coure 
le  moindre  effort,  d’aflurer,  avec  fa  modef- 
tie  & fa  bonne  foi  reconnues,  que  nous 
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n'avons  compofé  notre  Livre  que  d’après 
fes  Mémoires  littéraires 3 que  nous  avons 9 
ajoute-t-il,  prefque  toujours  pillés  dans  et 
que  nous  avons  dit  d’un  peu  raifonnable , 
parce  que  ceux  qui  connoilfent  l’un  ôc 
l’autre  Ouvrage  favent  combien  les  ju- 
gemens  en  font  différens.  Si  nous  avions 
férieufement  à nous  défendre  de  cette 
imputation  , il  nous  feroit  facile  de  prou- 
ver que  les  Trois  Siècles  étoient  prefque 
achevés  quand  fes  Mémoires  parurent  » 
nous  ferions  obferver  qu’un  feul  volume 
de  la  première  édition  des  Trois  Siècles 
en  auroit  fait  deux  plus  gros  que  ne  l’é- 
* toient  alors  les  Mémoires ; nous  défierions 
enfin  M.  Palijfot  de  pouvoir  citer  une  feule 
phrafe  des  Trois  Siècles  pillée  dans  fes  V 
Mémoires. 

Pour  donner  une  idée  complette  de  là 
bonne  foi  de  cet  Ecrivain,  nous  ne:ae- 
vons  pas  laiffer  ignorer  qu’il  fait  enténdre 
à fes  Lecteurs  que  c’eft  contre  ion  gré 
que  nous  avons  loué  fes  Ouvrages,  tandis 
que  fon  déchaînement  contre.'uous  vient 
de  ce  que  nous  ne  lui  avons'  pas  accordé 
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autant  d’cloges  qu’il  en  délîroit.  L’injure 
quil  nous  a faite  en  nous  louant  , dit-il 
après  nous  avoir  taxés  de  l’avoir  pillé , 
n’ejl  pas  une  fatisfaclion  proportionnée  au 
délit.  Comment  peut-on  tromper  fi  ef- 
frontément le  Public,  8c  fe  mentir  ainfi 
à foi-même  Nous  ne  dirons  pas  que , 
long-temps  avant  la  publication  des  Trois 
Siècles y M.  Paliffot  avoit  lu  8c  relu  l’Ar- 
ticle qui  lui  étoit  deftiné , & qu’il  nous 
en  remercia  , en  nous  faifant  toutefois 
obferver  que  nous  avions  tort  de  ne  pas 
trouver  de  la  gaieté  dans  fon  Po'e'me  de 
la  Dunciade  j nous  ne  citerons  pas  non 
plus  d’autres  faits  qui  prouvent  que  ce  * 
n’eft  point  malgré  lui  que  nous  avons  loué 
fes  Productions , parce  que  le  témoin  de 
ces  faits  eft  un  Homme  de  Lettres  d’Italie 
qui  n’habite  plus  en  France  i mais  nous 
citerons  la  lettre  que  nous  écrivit  M.  Pa~ 
lijfoty  pour  nous  accufer  la  réception  des 
Trois  Siècles  que  nous  lui  avions  envoyés 
au  moment  de  leur  publication. 

» Je  n’ai  reçu  qu’avant-hier , Moniteur, 

» les  trois  volumes  que  vous  avez  bien 
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» voulu  m’envoyer.  J’cn  ai  déjà  parcouru 
» plufieurs  Articles  , & Le  peu  que  j’en 
» ai  lu  m’a  donné  le  plus  grand  tmpref- 
» fement  de  voir  la  fuite.  J’ai  fait  même 
» quelques  obfervations.qui  vous  prou- 
» veront  l’intérêt  que  je  prends  à la  ré- 
» pucation  que  vous  méritez....  Vous  fe- 
» riez  très-aimable,  s’il  vous  prenoit  fan- 
» taifiê  de  venir  palier  quelques  momens 
» dans  ma  retraite  avec  M.  Vejfajia.no j 
[ c’eft  l’Italien  dont  nous  avons  parle] 
» que  je  vous  prie  d’embralfer  pour  moi 
» de  tout  mon  cœur.  Je  tâchcrois  de  vous 
» procurer  quelque  plailir  du  même  genre 
» que  celui  dont  vous  venez  de  me  ré- 
» galer  “.  Cette  lettre , que  nous  con- 
fervons  comme  un  témoignage  fubfiftant 
de  la  loyauté  de  M.  PaliJJbt , finit  par  ces 
mots  : » Soyez  perluadé  de  ma  reconnoif- 
» fance , dé  mon  eftîme,  Sc  du  rrès-fincere 
» attachement  avec  lequel  j’ai  l’honneur 
» d’être,  ôcc.  Argentcuii,  ce  jeudi  16 
» Octobre  1772  K. 

Et  puis  allez,  trop  crédules  Leéleurs, 

Juger , par  leurs  Ecrits,  de  l’amc  des  Auteurs  ! 
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PALLU,  \Marùn\  Jéfuite,  né  en  1661, 
more  à Paris  en  1741. 

On  chercheroit  en  vain,,  dans  Tes  Ser - 
mons3  cette  éloquence  vive  & pénétrante 
qui  captive  l’efprit  6c  fubjugue  le  cœur; 
mais  ces  heureufes  qualités  , qui  ne  font 
pas  données  à tous  les  Orateurs , font 
remplacées  par  une  fimplicité  noble,  un 
ton  de  douceur  & d’onétion , qui  met  fes 
,Difcours  bien  au  delfus  des  fades  déclama- 
tions & de  la  compofition  apprêtée  de  la 
plupart  de  nos  Prédicateurs  modernes.  Leur 
mérite  principal  confifte  dans  une  fage  ap- 
plication de  l'Ecriture  6c  des  Peres,  tou- 
jours cités  à propos. 

PANARD,  [ Charles-François]  né  à Cou- 
ville  près  de  Chartres  en  1 690,  mort  à Paris 
en  17 6j. 

Il  eft  regardé , avec  raifon , comme  le 
Lafontaine  du  Vaudeville.  Tous  fes  Ou- 
vrages, en  effet,  refpirent  une  délicatefïe 
6c  une  naïveté  qui  le  rapprochent  beau- 
coup du  génie  de  notre  Efope  François. 
Ses  Couplets  joignent  au  mérite  de  l’a- 
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grément  , celui  d’une  critique  de  nos 
mœurs , auili  jufte  qu’ingénieufe.  Dans 
tous  Tes  Opéra  comiques,  il  a fu  Te  ga- 
rantir de  la  contagion  du  Bel-efprit,  ré- 
pandue aujourd’hui  jufque  dans  les  Chaiv 
fons,  qui,  pour  être  bonnes , ne  doivent 
être  le  fruit  que  de  l'imagination  & de 
la  gaieté.  Le  pinceau  de  M.  Panard  eft 
prefque  toujours  négligé,  mais  piquant. 
Sans  aucune  apparence  de  prétention , le 
Poète  fait  plaire  , & fes  leçons  n’ont  rien 
de  cette  philofophie  fade  & baroque  qui 
ofe  fe  montrer  dans  les  Opéra  comiques  , 
& finira  par  en  dégoûter.  On  peut  juger  de 
fa  maniéré,  par  ces  morceaux  rVcAc d’une 
de  fes  Comédies,  intitulé  l 'Impromptu  des 
Acteurs. 

Non  , l’on  ne  vit  jamais  l’orgueil  & l’infolence 
Régner  autant  que  dans  ces  jours. 

La  Bourgcoife  à préfent  n’cft  plus  reconnoilTable  4 
On  la  voit  magnifique,  aux  Spcéhtcles,  aux  Cours; 
La  Coquette  foutient  un  train  confidérable. 

Et  le  moindre  Commis  arbore  le  velours. 

* Rien  ne  diftingue  un  homme  de  n ai  (Tance; 
Tout  le  monde  fc  donne  un  air  de  qualité. 
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Une  Aétricc  fc  croit  file  c!e  conféqucnce  $ 
L’A&eur  fe  perd  par  fa  fatuité. 

Contre  un  jufte  Public  un  Auteur  révolté 
Se  croit  un  Beî-Efprit,  malgré  fon  ignorance. 
Le  Maître  deMuftque  eft  un  homme  fêté. 

Et  jufques  en  caroflé  on  voit  rouler  la  danfe. 


L’elpnc  «’cft  plus  qu’un  faux  brillant, 

La  beauté  qu’un  faux  étalage  , 

Les  carc/lcs  qu’un  faux  fcmblant, 

Les  prcmdfes  qu’un  faux  langage. 

Faillie  gloire,  faille  grandeur. 

Logent  par-tout  le  faux  honneur. 

Par-tout  on  voit  faulî'e  Noblelfe, 

FaulTc  apparence  , faux  dehors. 

Faveurs , fa  u Ifs  (dy  1 ica  te  de  , 

Faux  bruits,  faux  avis , faux  rapports. 

Le  cœur  eft  faux  chez  Amarante , 

Vefla  nous  montre  un  faux  maintien  , 

Life  eft  une  faulTe  ignorante, 

Ciindor  eft  faux  homme  de  bien. 

Ces  noms  font  ceux  des  perfonnages  de 
la  Piece.  Dans  le  même  rôle  on  trouve  le 
morceau  fuivant. 

Petit  bien  qui  ne  doive  rien , 

Petit  jardin  , petite  table. 
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Petit  minois  qui  m’aime  bien. 

Sont  pour  moi  cliofc  déleétable. 

J’aime  à trouver,  quand  il  fait  froid  , 

Grand  feu  dans  un  petit  endroit  ; 

Les  délicats  font  grande  ch  ere. 

Quand  on  leur  fcrt , dans  un  repas  , 

De  grand  vin  dans  un  petit  verre. 

De  grands  mets  dans  de  petÿs  plats. 

Ses  autres  Comédies  & fes  Opéra  co- 
miques font  remplis  de  traits  aulli  agréa- 
bles, & qui  nailfent  également  du  fond 
du  fujer.  C’eft  ainfi  qu’un  Auteur  doit 
attaquer  le  ridicule,  & qu’il  travaille  plus 
utilement  à la  réforme  des  travers  de  fa 
Nation , en  les  frondant  par  une  fatire  fine , 
que  cesPoëtes  mornes  & langoureux,  qui 
ne  favent  étaler  que  des  fentimens  outrés, 
& un  faux  pathétique,  incapable  de  pro- 
duire aucun  effet. 

Le  quatrième  volume  des  Œuvres  de 
M.  Panard  offre  une  Collection  agréable 

V 

de  petites  Poéfies , où  l’efprit  & le  fenti- 
ment  brillent  fans  affectation.  L’heureux 
naturel  y embellit  tout,  & fans  ce  natu- 
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rel  on  doit  renoncer  à ces  fortes  de  Pro- 
ductions. 

La  perfonne  de  M.  Panard  reflembloit 
à fes  Ouvrages  il  étoit  doux , modefte 
& agréable , qualités  qui  le  rendirent  cher 
à tous  ceux  qui  le  connoifloient.  Quoi- 
qu’il eût  infiniment  plus  d’efprit  & de 
talent  que  n*en  ont  les  Laharpc  ôc  les 
Marmontd , il  vécut  & mourut  dans  l’in- 
digence. La  raifon  qu’en  donne  M.  l’Abbc 
de  Voifcnon , c’eft  qne  fans  méprifer  les 
Grands,  il  ne  favoit  pas  les  cultiver.  Leur 
u rang , ajoutc-t-il , ne  l’offufqupit  point  ; 
**  il  ne  les  trouvoit  pas  de  trop  fur  la 
*•  terre  , comme  font  nos  Philofophcs  : 
m il  fe  contentoit  de  ne  pas  fe  rencontrer 
»»  fur  leur  palfage.  La  candeur  de  fon 
«*  amc , l’égalité  de  fon  caradtere , & la 
»»  gaieté  de  fon  efprit , ne  laifioicnt  pas 
« foupçonner  qu’il  eût  befoin  de  rien. 
**  Quelques  amis  lui  en  épargnèrent  la 
» peine.  Il  étoit  logé  chez  un,  il  rece- 
» voit  une  penlion  modique  de  quelques 
v autres,  & avoit  allez  bonne  opinion 
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» d'eux  pour  ne  pas  les  en  remercier.  Il 
« mourut  paifiblement , comme  il  avoit 
» vécu , fans  fouffrances , fans  maladie  ÿ 
» on  crut  qu’il  s’étoit  endormi  «. 

PAPILLON,  \_Philibert\  Do&eur  de 
Sorbonne,  né  à Dijon  en  1 666',  mort 
dans  la  même  ville  en  1 7 j 8 ; un  de  ces 
Savans,  ou  plutôt  de  ces  Erudits,  qui,  à 
force  de  patience  & de  foins,  viennent 
à bout  de  fe  faire  une  réputation  dans  la 
Littérature.  On  a de  celui-ci  une  Biblio- 
thèque fos  Auteurs  de  Bourgogne , en  deux 
volumes  in-folio j qui,  quoique  fort  van- 
tée , nous  a toujours  paru  un  des  plus 
mauvais  Ouvrages  de  ce  genre.  Ce  ne  font 
que  des  noms  obfcurs,  des  titres  d’Ou- 
vrages  dont  on  n’a  jamais  entendu  parler, 
des  dates,  & d’autres  chofes  femblablcs, 
qui  ne  fuppofent  que  des  recherches  inu- 
tiles pour  les  trois  quarts.  De  tous  les 
Auteurs  dont  il  eft  parlé  dans  cette  Col- 
lection , à peine  douze  font  connus  dans 
la  République  des  Lettres  i & les  Mémoi- 
res qui  regardent  la  vie  de  tpus  ces  Au- 
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PAPIRE  MASSON,  [Jean]  né  dans  le 
forez  en  1544,  mort  à Paris  en  1611. 

Autrefois  eftimé  > on  ne  lit  plus  fes 
Ouvrages,  qui,  pour  la  plupart,  font 
écrits  en  Latins.  La  caufe  de  cet 'oubli* 
vient  naturellement  de  ce  que  les  fujets 
qu’ils  traitent  ont  éré  remaniés  -depuis 
par  des  Ecrivains  plus  habiles.  En  fait 
d’Ouvrages  d’Erudition  & de  RechercheSj 
il  eltalfez  ordinaire  que  les  derniers  venus 
fallent  oublier  leurs  prédéceflTeurs,  quand 
ceux-ci  ne  font  pas  du  premier  mérite. 
Voici  le  titre  des  Productions  de  Papire 
Majjon  : Annalium  likri  IV. — Vit  a Joan- 
.nïs  Calvini.  — Noüda  Epifcoporum  Gal- 
i’ut. — Une  Hifloire  des  Papes,  fous  ce 
titre  allez  lîngulier , de  Epifcopis  Urbis. 

On  a encore  de  cet  Aureur  des  Eloges  de 
quelques  Hommes  illuftres,  le  tout  écrit 
en  Latin , farci  de  grands  mots,  & aflfez  dé- 
pourvu de  fens,  - - "• 

PARFAIT,  [ François ] ne  à Paris  en 
31698 , mort  en  17 5$. 

On  lui  doit  une  Hifloire  générale  du 

' Tome  IIP  yt 
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Théâtre  François , en  17  volumes.  Pro- 
duction d’un  travail  énorme,  mais  fans 
goût , fans  méthode , & d’un  ftyle  plus 
que  négligé.  L’Auteur  y a joint  un  Dic- 
tionnaire des  Théâtres j en  6 vol.  qui, 
avec  les  mêmes  défauts,  fourmille  d’inexac- 
titudes. 

PASCAL,  [ Blaife ] né  à Clermont  en 
Auvergne,  en  161  3 , mort  à Paris  en  1662, 
Génie  qui  a fu  allier  l’énergie  des  penfées 
avec  l’élégance  & la  pureté  du  langage, 
ce  qui  le  place  , fans  contredit , parmi 
les  meilleurs  Ecrivains  du  Siècle  de  Louis 
XIV. 

Ce  n’eft  pas  pour  avoir  appris  les  Ma- 
thématiques fans  Maître , qu’on  doit  le 
regarder  comme  un  homme  extraordinaire  : 
le  P.  Magnan  , M.  Parent , M.  Sauveur , 
pluüeurs  autres , 8c  de  nos  jours  un  fimple 
Berger,  ont  rendu  ce  phénomène  moins 
étonnant.  Sa  plus  grande  célébrité  vient 
de  fa  maniéré  de  penfer  & d’écrire.  Les 
Lettres  provinciales  feront  toujours  regar- 
dées comme  un  des  chef-d’œuvres  de  notre 
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langue.  Tous  les  genres  d’éloquence  y font 
employés  tour-à  tour.  La  force , la  viva- 
cité, la  chaleur,  la  plaifanterie , le  rai- 
fonnement,  y jettent  une  variété  & un 
intérêt  qui  foutient  l’attention  du  Lec- 
teur, malgré  la  longueur  & la  fréquence 
des  citations.  La  quatorzième,  fur-tout, 
peut  le  difputer  à ce  que  l’antiquité  a le 
plus  admiré  en  fait  d’éloquence.  »»  U eft 
vrai,  devons-nous  ajouter  par  un  efprit 
d’impartialité,  avec  l’Auteur  du  Siècle  de 
Louis  XlPy  » il  eft  vrai,  que  tout  le 
»>  Livre  portoit  fur  un  fondement  faux. 

» On  attribuoit  adroitement , à toute  la 
»*  Société,  des  opinions  extravagantes  de 
» quelques  Jéfukes  Efpagnols  ôc  Fla- 
« mands.  On  les  auroit  déterrées  auflî  bien 
»>  chez  les  Cafuiftes  Dominicains  8c  Fran- 
» eifeains  -,  mais  c’étoit  aux  feuls  Jéfuites 
» qu’on  en  vouloit.  Ontâchoit,  dans  ces 
»•  Lettres , de  prouver  qu’ils  avoient  un 
» delfein  formé  de  corromprelcs  hommes, 
m delfein  qu’aucune  Société  n’a  jamais  eu 
» ôc  ne  peut  avoir  «. 

Le  même  Ecrivain  n’a  pas  été  auiïi  ju- 
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cücieux  à l'egard  des  Penfées  de  Pafcai 
fur  la  Rcligioj).  Pouvoit-il  oublier  que  ces 
Penfées  ne  font  que  des  éruptions  intermit- 
tences d’un  efprit  accoutumé  àréHéchirproi 
fondem  ent,  8c  auxquelles  les  infirmités  corn 
rituelles  de  l’Auteur  n’ont  pas  permis  de 
donner  de  la  liaifon  8c  de  la  fuite , comme 
il  en  avoir  l’intention  î Malgré  le  peu 
d’ordre  qui  y régné , il  eft  irapoffible  de 
n’y  pas  reconnoitre  une  fublimité , une 
profondeur,  une  force  &c  une  vérité  qui 
éclairent,  faillirent,  enlèvent  le  Lecteur, 
La  Critique  du  Philofophe  n’a  ainfi  fervi 
qu’à  faire  fentir  la  fupéri^ritç  du  Génie, 
qu’il  vouloit  ravaler.  La  Philofophie  ne 
«elTera-t  elle  jamais  de  travailler  à fa  honte, 
en  s’obftinant,  par  une  pitoyable  mal- 
adrelTe , à décrier  tant  d’hommes  fupc- 
rieurs  qui  ont  écrit  en  faveur  de  la  Rer- 
ligion  ? L’impiété  feroir  elle  plus  exeufar 
ble  8c  mieux  fondée , quand  il  feroit  vrai 
que  les  Défenfeurs  du  Chtiftianifme  fe  fonr 
trompés  quelquefois  ? Tout  au  plus  on 
peut  reprocher  aux  Penfées  de  P afcals 
de  trop  fe  relTentir  du  cara&ere  cauftique 


Digitized  by  C )Ogfe 


LiTt'iftAirCsî. 

& de  ht  mélancolie  habituelle  de  leur 
Auteur.  Peintre  vigoureux  Sc  facile , foil 
coloris,  il  eft  vrai,  eft  fec  & rembruni; 
mais  ce  défaut  n’empêche  pas  qu’il  ne 
l’emporte  de  beaucoup  fur  le  commun  des 
Moraliftcs,  Sc  ne  s’élève  même  au  rang 
des  plus  éloquens  & des  plus  fubftantiels. 
Ses  PcnféeS,  nous  le  répétons,  étonnent 
l’imagination  Si  remuent  le  coeur.  Iî  eft 
impolîîble  de  renfermer  en  moins  de  mors 
plus  de  raifon,  plus  de  cette  éloquence 
qui  naît  du  fentiment  vif  des  objets.  Bayle. 
avoit  raifon  de  dire  que  des  lumières  & 
une  conduite  femblables  à celle  de  Paficaly 
mortifient  plus  les  Libertins  y‘  que  fi  on  leur 
lâchoit  une  douzaine  deMiJfionnaires.  Dans 
un  autre  endroit,  il  ajoute  : Ils  ne  pour- 
ront plus  dire  qu’il  n’y  a que  de  petits 
.tfprits  qui  aient  de  la  piécé j car  on  leur 
en  fait  voir  de  la  mieux  pouffée  dans  un 
des  plus  grands  Géomètres y des  plus  fub- 
tils  Mctaphyficiens  3 & des  plus  pénétrons 
efprits  qui  aient  jamais  été  au  monde.  Si 
cette  réflexion  n’eft  pas  bien  écrire , elle 
eft  au  moins  tres-concluanre. 

V «j 
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PASQUIER,  [ Etienne ] d’abord  Avocat, 
puis  Gonfeiller  au  Parlement  de  Paris , 
enfuite  Avocat-Général  de  la  Chambre  des 
Comptes , né  à Paris  en  i $18.,  mort  dans 
la  même  ville  en  161  f. 

Son  Ouvrage  intitulé , en  mauvais  Fran- 
çois , Recherches  de  la  France 3 ôcc.  eft 
rempli  de  morceaux  allez  curieux.  On  7 
trouve  des  remarques,  deséclairciifemens, 
des  diflèrtations  fur  divers  fujets  de  l’an-* 
tiquité,  principalement  fur  ce  qui  con- 
cerne la  France  j mais  Pafquier  y avance 
quelquefois  des  faits  hafardés  , & des 
anecdotes  faulTcs.  Il  avoit  l’efprit  libre, 
l’imagination  bizarre,  8c  tout  ce  qu’il  a 
compofé  participe  de  ces  deux  travers.  Ses 
Poéfies  Latines  font  communément  bon- 
nes j mais  fes  Vers  François  ne  valent  ab* 
folument  rien,  quoiqu’ils  aient  été  loués 
par  la  plus  grande  partie  des  Rimeurs  de  fon 
temps.  Pour  marquer  fondéfintérelfeinent, 
il  fe  fit  peindre  fans  mains , avec  le  Qua- 
train fuivant.  — 

Ici  Je  fuis  Fans  mains , vous  demandez  pourquoi  1 
Avocats,  c’cft  pour  vous  apprend. e 
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Que  nul  n’obferve  mieux  que  moi 
La  Loi  qui  des  Clicns  nous  défend  de  rien  prendre. 

Pafjuier  laifla  trois  enfans , qui  écrivi- 
rent tous  trois,  pour  le  venger  des  critiques 
du  P.  Garaffc , en  lui  répondant  fur  un  ton 
qui  ne  valoit  pas  mieux  que  celui  de  ce 
burlefque  adverfaire. 

PASSERAT,  [Jean]  ProfelTeur  d’Elo- 
quence  au  CoHége  Royal,  à Paris,  né  à 
Troies  en  Champagne  , en  1554,  mort  à 
Paris  en  1602. 

Le  nom  de  cet  Auteur  Te  {outrent  en- 
core fur  les  débris  de  fa  réputation,  pour 
avoir  cultivé  les  Lettres,  dans  un  temps 
où  elles  étoient  encore  plongées  dans  la 
barbarie.  Son  zele  ne  contribua  pas  peu 
à en  faire  naître  le  goût  parmi  fes  Con- 
temporains, qui  venoient  de  toute  parc 
l'entendre  expliquer  les  Auteurs  Grecs  Sc 
Latins.  A juger  du  carattere  de  fon  ef- 
prit  par  fes  Ouvrages , il  l’avoit  délicat , 
orné , facile , & fort  gai.  C’étoit  une  ef- 
pece  de  Rabelais , fans  avoir  le  même 
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génie  pour  la  piaifanteric  -,  Ton  amc  feule 
étoit  d’une  trempe  femblable  à celle  du 
Curé  de  Meudon.  Ses  Poéfies  Françoifes 
fourmillent  de  Latinifmes,  Si  n’ont  demé- 
rite  que  celui  de  la  naïveté , naïveté  bien  au 
dclTous  de  celle  de  Maroc  qu’il  avoit  voulu 
auflî  imiter.  Ses  Vers  Latins  font  moins 
mauvais,  Si  on  ne  fait  cas  que  de  fes 
Epigrammes.  On  lit  cependant  encore  avec 
une  forte  de  plaifir  fes  Harangues  Latines* 
dans  lefqueiles  on  remarque  un  ftyle  épi- 
grammatique,  qu’on  lui  pardonne  en  fa- 
veur de  la  fine(Tc  des  penfées  Si  de  la 
pureté  de  fa  diction.  Le  meilleur  de  tous 
fes  Ouvrages  eft  un  Commentaire  fur 
Catulle j Tibulle  Si  Properce  ‘ car  fa  Tra- 
duction des  trois  Livres  de  la  Bibliothèque. 
d’Jpotlodore  n’eft  pas  lifible,  tant  le  ftyle 
en  eft  barbare. 

Pajjerai  compofa  lui-même  fon  Epitaphe, 
qui  finit  ainfi. 

Amis,  de  mauvais  Veran:  chargez  pas  ma  tombe. 

PATIN,  [£«y]  Profelfeur  de  Méde~ 
ciue  au  Collège  Royal  de  Paris,  né  dans 
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le  Beauvoifis  en  1601,  mort  en  1672* 
Nous  n’apprécierons  pas  Tes  Ouvrages 
de  Médecine,  qui  ne  font  pas  de  notre 
objet.  Ses  Lettres  font  la  fource  de  fa  cé- 
lébrité. Le  ftyle  en  efb  agréable,  mais  fa- 
trtique  i les  Anecdotes  dont  elles  four- 
millent, font  intéreflantes , mais  le  plus 
fouvent  inexades.  Son  caradere  facétieux 
ôc  cynique  tenoit  beaucoup  de  celui  de 
Rabelais.  Quelquefois  il  échappoit  à Guy 
Patin  des  traits  de  vérité  fur  la  Science 
qu’il  profeRoir.  » Je  le  dis  à la  confufiort 
» de  mon  Art , écrivoit-il  à-  un  de  fes 
» amis,  fi  les  Médecins  n’étoient  payés 
» que  du  bien  qu’ils  font,  eux-mêmes  n’en: 
» gagneraient  pastanr.  Mais  nous  profitons 
* de  l’entêtement  des  femmes,  delafoi- 
r>  blefle  des  hommes  malades  , de  la  cré- 
*>  dulitc  de  tout  le  monde 

PATRIS,  [Pierre]  né  à Caen  en  1 fZfy 
mort  à Paris  en  1672- 
Sans  fa  petite  Piece,  connue  de  tout  le 
monde,  quoique  médiocre. 

Je  fongeoi's  cctre  nuit  que  de  mal  cohfume , Sec.. 

V T 

V 
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on  fauroit  à peine  qu’il  aie  exifté.  Il  faut 
feuilleter  les  Recueils  obfcurs,  pour  y trou- 
ver quelques  autres  Ouvrages  de  fa  façon, 
dignes  tout  au  plus  de  figurer  dans  les 
Colle&ions  oubliées.  On  dit  qu’il  étoit  porté 
à la  plaifanterie , & que  ce  goût  l’accom- 
pagna jufqu’au  tombeau.  Il  répondit  à un 
de  fes  amis  qui  le  féliciroit  d’être  revenu 
d’une  grave  maladie  à l’âge  de  8o  ans  : 
Hélas  ! mon  cher>  ce  nejl  pas  la  peine  de 
vi  habiller : 

PATRU,  [O/ivier]  Avocat  au  Parle- 
ment de  Paris,  de  l’Académie  Françoife, 
né  à Paris  en  1604 , mort  dans  la  même  ville 

en 

Pourquoi  cet  Auteur , qui  a Joui  d’une 
fi  grande  réputation  pendant  fa  vie  > que 
V augefos  confultoit  comme  l’oracle  de  la 
^Langue  Françoife  \ à qui  Defpreaux  8c 
Racine  s’emprefifoient  de  lire  leurs  Ou- 
vrages, comme  à un  juge  plein  de  lumières 
8c  de  goût  j pour  qui  l’Académie  avoit 
une  déférence  qui  tenoit  du  refpedl  i qu’on 
regardoit  au  Barreau,  comme  un  des. 
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Orateurs  les  plus  éloquens  ; pourquoi  eft- 
il  aujourd’hui  totalement  oublié?  La  raifon 
en  eft  facile  à trouver  ; c’eft  que  la  Pof«r 
térité  ne  juge  jamais  d’un  Auteur  fur  les 
éloges  de  fes  contemporains  & de  fes 
amis;  elle  le  cite  en  perfonne  devant  fon 
Tribunal , 8c  fes  Produ&ions  ne  peuvent 
fe  foutenir  à fes  yeux  que  par  leur  propre 
mérite.  Si  un  Littérateur  pouvoit  fe  rendre 
Juftice  à lui-même,  M.  Patru  auroit  dû 
s’attendre  à ce  changement  de  fortune* 
Ses  Ouvrages , prefque  tous  au  delTous 
dit  médiocre , ont  eu  le  fort  qu’ils  rné- 
ritoient  ; leur  foiblelfe  n’a  pu  fouteriir 
l’anal  y fe  du  temps , qui  dévore  tout  ce 
qui  n’eft  pas  marqué  au  coin  du  Génie. 

Il  importe  peu  aux  fiecles  fuivans  qu’un 
Aureur  ait  connu  parfaitement  fa  langue  , 
qu’il  l’ait  parlée  purement  8c  avec  faci- 
lité, qu’il  ait  eu  du  goût  & des  connoif- 
fances,  que  les  grands  Poctes  de  fon  temps 
l’aient  célébré  : s’il  n’a  lailfé  des  Ecrits  qui 
le  rendent  digne  de  fe  furvivre  à lui-même  ^ 
on  le  met  bientôt  au  rang  des  Auteurs 
oubliés.  D’ailleuis,  il  eft  certains  talent 

' Vîj 
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«ont  l’éclat  ne  fauroit  être  que  paflâger. 
Tels  étoient  ceux  de  M.  Patru.  Malgrc 
la  pureté  du  langage , qui  conftitue  1er 
mérite  de  Tes  Plaidoyers  Sc  de  fes  Lettres  T 
faute  de  cette  chaleur  8c  de  cette  raifon  qui 
donnent  la  vie  aux  Ecrits , on  ne  s’emprelfe 
plus  de  les  lire,  & Ton  nom  feul  eft  reftc 
dans  notre  fouvenir- 

Le  fort  que  M.  Patru  a éprouvé , efè 
l’image  de  celui  qui  cft  réfervé  à plufieur» 

• écrivains  de  nos  jours , dont  la  renommée 
n’eft  que  le  fruit  des  préventions  d’une 
infinité  d’efptits-  incapables  de  juger  Sc 
d’eftimer  autrement  que  fur  parole..  Com? 
bien  d’ Auteurs  médiocres,  célébrés  comme 
de  Grands  Hommes,,  ne  font-ils  pas  déjà 
appréciés  à leur  juile  valeur  ? On  peut  en. 
impofer  au  Public  j mais  l’illufion  n’a  qu’un 
temps..  Le  jugement  des  Connoiiïeurs  pré-, 
vaut  à la  longue,  & entraîne  nécelTaire- 
ment  celui  de  la  multitude..  On  s’apper- 
çoit  déjà*  par  exemple,  que  le  Public  de 
la  Capitale , plus  à portée  de  profiter  des: 
lumières  de  quelques  bons  efprits  incapa-r 
fcles.  de.  céder  aa  torrent,  cil  beaucoup 
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revenu  8c  revient  tous  les  jours  fur  cct- 
«aines  réputations  que  le  manège-  avoic 
établies.  Plufieurs  Ecrivains,  déifiés  par  le 
préjugé  ou  l’efprit  de  parti , commencent 
avoir  diminuer  leur  culte,  & à retomber 
fur  terre,  du  haut  du  piédeftal  fur  lequel  on 
les  avoir  élevés*  On-  commence  à con- 
coure que  quelques  traits  de  Morale  8c. 
de  Littérature,  dont  les  uns  font  com- 
muns & les  autres  hafardés  ; que  des 
penfées  8c  des  réflexions  détachées  i que 
des  lambeaux,  de  traduéfcion  fecs  8c  froids  j, 
que  des  Eloges  écrits  d’un  ftyle  plus  im- 
pofant  8c  plus  maniéré  , que  folide  8c 
vigoureux}  que  des  Eflais  fans  deflein , fans 
méthode,  fansprofondeur,  fansvûes,  font 
de  foiblcs.  titres  pour  une  célébrité  durable* 
L’aptitude  à réfoudre  un  problème  x n’eft 
pas  non  plus  capable  de  foutenir  la  ré- 
putation de  Grand  Homme,  facile  à fe 
procurer , quand,  avec  quelque  mérite  >, 
on  a l’adreflè  d’intérefler  l’amour-propre 
des  autres  au  fuccès  du  lien.  Ce  n’eft  pas- 
en  qualité  de  Géomètre,  que  Pafcal  eflt 
regardé  comme  un  Génie  dont  1e  nom  fit 
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foutient  avec  gloire  dans  la  Poftcrité  : tant 
d’autres , plus  habiles  que  lui  * en  cc 
genre,  n’ont  pas  le  même  avantage  ! C’cft 
pour  nous  avoir  lai  (Té  des  Lettres  qui  font 
un  chef-d’œuvre  d’éloquence  j pour  avoir 
enrichi  l’efprit  humain  de  penfées  profon- 
des, fortes  & fublimesi  pour  avoir  lancé, 
dans  cinq  ou  fix  traits  de  plume , plus  de 
lumière  & de  génie  qu’on  n’en  trouve  dans 
tout  ce  qui  paroît  accumulé  avec  tant 
d’effort  dans  des  volumes  de  Mélanges 
de  Littérature , d’HiJloire  , & de  Philofo- 
phie. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  remarquer  que 
M.  Patru  eft  le  premier  qui  ait  donné 
l’exemple  à l’Académie  Françoife  de  com- 
pofer  des  Difcours  de  remercîment.  Il  fe 
crut  fi  honoré  du  choix  qu’on  avoir  fait 
de  lui,  que,  le  jour  de  fa  Réception, 
il  en  témoigna  fa  reconnoifiance  à fes  nou- 
veaux Confrères.  Cc  témoignage  leur  plut 
fi  fort,,  qu’ils  ordonnèrent  qu’à  l’avenir 


* Tels  que  MM.  Clairaut , Euler } Fontaine, 
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tous  les  Récipiendaires  feroient  aufli  ur» 
Difcours  de  remer  ciment. 

„ On  peut  ajouter  encore  eerte  anecdote 
qui  fait  honneur  au  jugement  & à la  fer- 
meté de  M.  Patru.  Après  la  mort  de  l’A- 
cadémicien Conrariy  un  grand  Seigneur 
ignorant  follicita  fa  place.  On  pen choit 
à l’admettre , quand  cet  Apologue  de  M. 
Patru  fit  revenir  les  efprits  fur  un  pareil 
choix  : Un  ancien  Grec  avoit  une  lyre  ad- 
mirable à laquelle  fe  rompit  une  corde  ; au 
lieu  d'en  remettre  une  de  boyau 3 il  en  voulut 
une  d'argent^  & la  lyre  n'eut  plus  d’har* 
monie. 

PATU,  [ Claude-Pierre ] né  à Paris  en 
1726,  mort  en  17 J7. 

Ceux  qui  l’ont  connu  particuliérement» 
«(Turent  que  les  Lettres  ont  fait  une  grande 
perte  par  fa  mort  prématurée  ; ceux  qui 
ont  lu  fa  Traduction,  intitulée  Choix  de 
petites  Pièces  du  Théâtre  Angiois , doivent 
au  moins  convenir  qu’il  favoit  écrire  avec 
naturel,  élégance  & facilité. 

Il  a fait,  en  fociété  avec  M^Portelance} 
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une  paire  Comédie  en  Vers,  intitule  les 
Aiicux  du  G°û,  qui  a eu  des-  fuccès, 
& C1;  Promcrtoit  de  plus  grands  au  talent 
d-  1 Auteur,  s il  eut  pu  continuer  cette 
carrière. 

PAVILLON,  [Etienne]  de  l’Académie 
Françoife  & de  celle  des  Infcriptions  Sc 
Belles-Lettres,  né  à Paris  en  i6*z,  mort 
dans  la  même  ville  en  170/.. 

Après  l'Abbé  de  Chaulieu,  il  eft  un  de 
ceux  qui  ont  le  mieux  reufli  dans  ce  quon 
appelle  Poéfies  fugitives,  ou  Vers  de  So- 
ciétés. Le  naturel,  la  délicatelTe , une  ga- 
Fanterie  éloignée  de  toute  fadeur,  une 
facilite  etonnante  à s’exprimer  avec  autant 
de  grâce  que  de  juûelTc,  u„  ron  de  mo- 
ra.e qui  neft  point  recherché,  le  mettent 
au  délias  de  la  plupart  des  Beaux-Efprir* 
e fon  temps  & de  ceux  de  notre  Siècle 
qui  le  ont  exerces  dans  le  même  genre* 
On  a eu  raifon  de  dire  dcPayUlon  ce  qu'on 
»e  peut  dire  d'aucun  d’eux  t 

Riva!  ingénieux  $ Ovide- 

S-’iltouioi:  fléchir  une  lut„ 
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Les  Grâces  diétoient  Tes  Ecrits,  i 

Et  l'Amour  lui  fervoit  de  guide. 

La  SagefTe  bientôt  fut  bannir  de  fon  coeur 
Les  vains  ainufemens  de  i’amoureufe  ardeur. 

Par  une  adrefle  fans  égale  , 

Il  prit  foin  de  former  les  mœurs , 

En  cachant,  fous  l’appas  defes  Vers  enchanteurs. 
Les  traits  d'une  aufterc  Morale. 

•> 

PAULET,  [Jean- Jacques]  Do&eur  en 
Médecine  de  la  Faculté  de  Paris  8c  de  celle 
de  Montpellier,  néàAndufe,  dans  le  Basp 
Languedoc,  en  1740. 

Ses  Recherches  hijloriques  & phyjiques 
fur  les  maladies  épizootiques^  publiées  par 
ordre  du  Gouvernement , ne  font  pas  de 
notre  rellbrt*  quoiqu’écrites  d’un  ftyle 
qu’un  homme  de  Lettres  ne  défavoueroit 
pas  ; mais  fon  Hijloire  de  la  petite  vérole ,, 
en  i vol.  in-n , nous  autorife  à placer 
fon  nom  parmi  ceux  de  nos  Littérateurs 
qui  ont  fait  le  plus  noble  ufage  de  leur^p, 
lumières  8c  de  leurs  talcns.  Le  but  de  cet 
Ouvrage  eft  moins  de  repaître  la  curiofité 
du  Public  fur  l’origine , les  progrès  8c  les 
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effets  de  cette  cruelle  maladie , que  de 
préfenter  les  moyens  d’en  délivrer  la  Na- 
tion Ce  l’Europe  entière.  Telle  eft  la  fin 
louable  que  l’Auteur  s’eft  propofée  dans 
fes  Recherches  hiftoriques.  Pour  y par- 
venir avec  fuccès,  il  commence  par  éta- 
blir 8e  prouver  que  cette  maladie  eft  ac- 
cidentelle, contagieufe,  & non  naturelle 
à l'homme;  qu’elle  n’a  point  exifté  de  tout 
temps , puifque  les  Médecins  de  l’anti- 
quité n’en  ont  point  parlé,  & que  ce  n’eft 
que  vers  le  milieudu  fixieme  Siecle  qu’elle 
a été  apportée  dans  nos  contrées , comme 
la  pefte  & la  lepre  l’ont  été  plufieurs  fois, 
fur-tout  durant  les  croifades.  -M.  Paulet 
fait  voir  enfuite  l’analogie  qu’il  y a entre 
ces  deux  maladies  & la  première,  toutes 
trois  également  étrangères  à nos  climats, 
toutes  trois  conragieufes , qui  fe  trans- 
mettent & s’étendent  par  la  communica- 
tion, 8e  qui  deviennent  étemelles  dans 
#in  pays,  fi  l’on  ne  prend  des  mefures 
pour  les  faire  cclfer.  Enfin  il  propofe  des 
moyens  propres  à délivrer  la  Nation  de 
la  petite  vérole , 8e  ces  moyens  different 
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peu  de  ceux  qu’on  a employés  pour  charter 
la  perte  de  l’Europe.  Les  raifonnemens  de 
l’Auteur,  appuyés  fur  des  faits  incontef- 
tables,  ont  paru  concluans  à tous  les  ef- 
prits  droits  & fans  préjugé  ; & l’heureufe 
expérience  que  plufieurs  villes,  entre  au- 
tres St.  Orner  8c  Dijon , ont  faite  des 
moyens  qu’il  propofe,  a mis  le  fceau  à 
la  démonftration  de  fes  principes , & prouvé 
que  non  feulement  la  France,  mais  l’Eu- 
rope entière,  peutfepréferverdece  fléau, 
avec  les  précautions  indiquées. 

On  fent  qu’un  Ouvrage  de  la  nature 
de  celui-là , qui  contredit  les  idées  reçues, 
8c  qui  contient  une  doétrine  fi  oppofée 
à celle  des  Inoculateurs  8c  à leurs  inté- 
têt.»  , devoir  néceflfairement  éprouver  des 
contradictions  j 8c  fufeiter  des  ennemis  à 
l’Auteur.  Il  s’y  étoit  attendu.  Il  favoit 
combien  les  illufions  accréditées  font 
promptes  à fe  révolter  contre  la  voix 
qui  les  combat  y il  n’ignoroit  pas  non 
plus  de  quoi  l’efpritde  parti  eft  capable, 
lorfqu’il  fe  voit  contredit  8c  humilié  j. 
mais  fon  icle  n’en  a point  été  effrayé.  Il 
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efl  vrai  que  fi  quelque  chofe  pouvoir  flatter 
Ton  amour-propre  Sc  ajourer  à la  bouté 
de  fa  caufe  , ce  ferait  la  maniéré  dont  on 
a attaqué  fes  idées  Sc  combattu  fes  rai- 
fonnemens.  Il  s’étoit  attendu  à des  criti- 
ques du  moins  fpécicufes  , & on  n’a  pu- 
blié contre  lui  que  des  Libelles , où  l’in- 
ve&ive,  le  farcafme  , l’injure,  ôc  les  traits 
de  mauvaife  foi , tiennent  la  place  des 
raifons.  Il  ne  faut  pas  s’en  ctonner  : ce 
font  des  Philofophes  qui  ont  prôné  & 
introduit  l’inoculation  parmi  nous  : c’é- 
toit  donc  aux  Philofophes  .à  répondre 
à M.  Paulet  y Sc  l’on  fait  que  ce  n’eft  ja- 
mais par  les  armes  de  la  raifon  Sc  de 
l’honnêteté  que  ces  Meffieurs  répondent 
flux  Ouvrages  qui  contredifent'leurs  opi- 
nions. Voyez  l’Article  Condorcet. 

PAULIAN  , [ Ami-Henri  ] Jéfuite , ne 
à Nîmes  en  1712. 

Un  excellent  Dictionnaire  de  Phyjîque 
lui  avoit  déjà  mérité  le  fuïrage  des  Savans , 
lorfqu’il  fit  paroître  un  Dictionnaire  Phi* 
içfopho- Théologique , en  deux  volumes,' 
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qui  n'eft  pas  moins  bon  dans  Ton  genre. 

Il  y combat  avec  avantage  les  erreurs  de 
nos  Incrédules.  Ce  dernier  Ouvrage  lui 
a attiré  les  anathèmes  de  leur  Chef;  mais 
cette  étrange  maniéré  de  réfuter  les  bons 
Lcritsj^’a  point  nui  au  fuccès  de  ce  Li- 
vre , ôc  ne  découragera  pas  fans  doute  le 
zele  de  l’Auteur.. 

PAYS  , [ René  le]  de  l’Académie  d’ Ar- 
les a né  à Nantes  en  1656,  mort  en  1690; 
Bel-Efprit  & Poërede  Province,  dont  les 
Vers  foibles,  mais  pleins  de  gaieté,  amu- 
ferent  quelque  temps  la  Cour  & la  Capi- 
tale. Cet  Auteur  s’étoit  mis  dans  la  tête 
de  copier.  Voiture , dont  il  n’a  jamais  pu 
approcher.  Boileau  le  tourna  en  ridicule 
dans  /es  Satires,  & mit  dans  celle  du 

■ * * { 1 ’ ' c 

Feftin  , ce  Vers  dans  la  bouche  d’un  Çam» 

» • ' • • j 

pagnard  : 

Le  Pays,  fans  mentir,  eft  un  Bouffon  piaifant. 

Le  Poëtc  provincial  , bien  loin  de  fe 
fâcher  de  ce  trait , ne  fit  qu’en  plaifauter 
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dans  les  Lettres  qu’il  écrivoit  à Paris  •>  & 
lorfqu’il  vint  y faire  un  voyage , il  alla 
voir  Boileau , foutint  devant  ce  Satirique 
fon  cara&ere  enjoué , & ils  & féparerent 
bons  amis. 

On  ne  lit  plus  aujourd’hui  les^Ters  ni 
la  Profe  de  le  Pays , quoiqu’on  y rencon- 
tre des  traits  divertiflans , préférables  aux 
faulfes  gentilleflès  qui  amufent  aujour- 
d hui, 

PECHANTRÉ,  [ Nicolas  de]  né  à 
Touloufe  en  1636,  mort  en  1708. 

Sa  Tragédie  de  Géia  l’aflocie  à la  lifte 
des  Poëtes  tragiques , qui  n’ont  eu  de 
fuccès  paflfagers  fur  la  Scene,  que  pour 
fe  noyer  enfuite  dans  le  fleuve  d’oubli. 

PELET1ER  , [ Pierre  le  ] né  à Paris , 
mort  en  1680*  Poëte  médiocre  ,qui  faifoit 
des  Sonnets  médiocres,  à la  louange  de  tous 
les  Ouvrages  médiocres  de  fon  temps.  Le 
ridicule  que  lui  donna  Boileau , n’empêche 
pas  que  nous  n’ayons  encore  des  Peletiei 
toujours  prêts  à faire  des  Sonnets  en  Profc , 
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pour  fêter  dans  leur  légende  les  Ecrivains 
qui  leur  reflemblent^ 

PELISSON  , [ Paul  ] de  l’Académife 
Françoife,  né  à Beziers  en  1624  , mort 
à Paris  en  1 693. 

Avant  de  s’attacher  à l’Eloquence , dont 
on  peut  le  regarder  comme  un  des  reftau- 
rateurs  , il  s’ctoit  appliqué  à l’étude  du 
Droit.  Sa  Paraphrafe  du  premier  Livre 
des  Inftituts  de  Jujlinien , ne  fc  reflenr, 
en  aucune  maniéré , de  la  jeunefle  de 
l’Aurcur , qui  n’avoit  alors  que  dix-neuf 
ans.  On  remarque  dans  cet  Ouvrage  cet 
efprit  clair  , méthodique  , &c  nerveux , 
qu’il  développa  dans  la  fuite  avec  plus 
d’éclat  dans  un  autre  genre. 

Son  Hijloire  de  P Académie  Fraïicoife 
a fervi  de  modelé  pour  le  ftyle  à ceux 
qui  l’ont  écrite  après  lui , & doit  en  fervir 
à ceux  qui  l’écriront  dans  la  fuite.  La  lec- 
ture de  cet  Ouvrage , qui  n’étoit  encore 
que  manuferir , enleva  les  fuffrages  de 
tous  les  Académiciens  , parmi  lelquels 
M.  Pelijjon  n’étoit  pas  encore  admis.  Ils 


Digitized  by  Google 


4S0  S i i e t e S 

décidèrent  d’une  voix  unanime , que  U 
première  place  vacante  lui  feroit  réfervêe. 
En  attendant , on  lui  donna  le  droit  d’af- 
fîfter  aux  féances,  avec  cette  diftinéfcion 
glorieufe , que  la  même  grâce  ne  pourroit 
être  accordée  à perfonne  pour  quelque 
tonfidération  que  ce  fût.  Une  gloire  bien 
fupérieute  à celle  que  M.  Pelijjon  a mé- 
ritée par  lès  talens , eft  la  grandeur  d’ame 
avec  laquelle  il  Ce  déclara  le  Défenfeurdu 
Surintendant  Fouquet , après  fa  difgrace. 
Les  Difcours  qu'il  compofa  pour  ia  jus- 
tification de  ce  Miniftrc,  font  les  chef- 
d’œuvres  d’une  Eloquence  mâle , rapide , 
attachante  , ôc  portent  l’empreinte  d’une 
«me  pleine  de  noblelfe  & de  fentiment  ; 
auflî  tout  ce  qu’il  y avoit  alors  de  plus 
refpe&able  s’emprelfa  de  lui  rendre  hom- 
mage. 

Le  fameux  M.  le  Fevre , pere  de  Ma- 
dame Dacier  , lui  dédia , pendant  qu’il 
étoit  à la  Baftille,  fon  Lucrèce  & fa  Tra- 
duction du  Traité  de  Plutarque  fur  la  fu- 
perftition.  Un  Mécene  dans  les  fers  eft  peut- 
être  un  exemple  unique  dans  la  Littéra- 
ture. ; 
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ture.  Meilleurs  les  Ducs  de  Montaujler , 
de  S.  Aignan , & plufieurs  autres  Seigneurs 
de  la  Cour  j allèrent  le  voir  dans  fa  prifon  , 
dès  les  premiers  inftans  où  il  eur  permif- 
lion  de  recevoir  des  vifires  : tant  il  eft  vrai 
que  les  qualités  de  l’ame  font  le  véritable 
prix  des  talens  } qui  fans  el  es  ne  font  que 
de  fimpl'es  Auteurs  , & fouvent  des  h ra- 
mes très- peu  eftknables  ! Une  fi  louable 
émulation  s’étendit  plus  loin.  Louis  XIV 
fe  réunit  lui-mêm#aux  Admirateurs  , 8c  t 
qui  plus  eft  , aux  amis  de  M.  Pelijjbn. 
Après  lui  avoir  rendu  fa  liberté,  il  l’em- 
mena avec  lui  dans  fes  Campagnes , 8c 
lui  accqrda  fouvent  1 honneur  de  coucher 
dans  fa  chambre.  Cet  Ecrivain  meritoit 
les  diftinétions  du  Monarque  autant  par 
le  bon  ufage  qu’il  avoit  fait  de  fes  talens, 
que  par  la  fincérité  avec  laquelle  il  avoit 
abjure  les  erreurs  de  la  Religion  prétendue 
réformée,  dans  laquelle  il  avoit  été  elevé. 

Depuis  ce  temps , il  ne  s’occupa  qu’à 
répondre  à -la  confiance  du  Roi , non  en 
achetant  des  converfions,  comme  l’a  pré- 
tendu l’Auteur  du  Siecle  de  Louis  XIV 3 
Tome  11I%  X 
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mais  en  les  procurant  par  Ton  zele,  par 
{ es  écrits , plus  encore  par  une  vie  édi- 
fiante j qui  ne  Ce  démentit  jamais.  Les 
Proteftans  qui  ont  ofé  aflurer  qu’il  eft 
mort  dans  des  fentimens  lufpeéts , ne  l’ont 
pas  connu  : une  ame  aufti  élevée  que  la 
fienne  , étoit  incapable  de  dillîmuladon. 
Si  fa  demiere  maladie  ne  lui  lailTa  pas  le 
temps  de  recevoir  les  Sacremens,  la  vie 
qu’il  avoit  menée , Ton  exa$itude  à rem- 
plir les  devoirs  d’un  #:ai  Catholique  , 
doivent  placer  cet  événement  au  rang  de 
ceux  que  la  prudence  ne  fauroit  prévoir , 
& il  n’en  peut  résulter  aucun  foupçon  au 
préjudice  de  l’intégrité  de  fa  foi.  On  a de 
lui  un  Livre  de  prières  à réciter  pendant 
la  Meffe , qui  n’eft  pas  fon  meilleur  Ou- 
vrage , mais  une  nouvelle  preuve  de  fa 
piété  fincerc. 

PELLEGRIN,  [Simon- Jofeph  de]  Abbé, 
né  à Marfeille  en  1 66$y  mort  à Paris  en. 
1745  ; Poëte  dont  le  nom  eft  devenu  ri- 
dicule de  nos  jours,  comme  celui  del’Abbc 
Cotin  , dans  le  Sicclc  de  Louis  XIK> 
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mais  on  doit  recoiinoîtrcj  à l’égard  de 
l’un  6c  de  l-’autre,  pli*  de  fatalité  que  de 
jufticc  dans  le  mépris  qu’ils  ont  éprouvé 
de  la  part  de  leurs  Contemporains.  Le 
blâme  6c  la  louange , dans  tous  les  temps, 
n’ont  pas  été  équitablement  diftvibués  ; 
&c  cette  injuftice  eft  encore  plus  parti- 
culière à notre  Siecle. 

L’Abbé  Pellegrin  n etoit  pas  fans  mé- 
rite. On  a de  lui  la  Tragédie  de  Pélo- 
pée , la  Comédie  du  Nouveau  Monde  3 
l’Opéra  de  Jephté , qui  feroient  honneur  aux 
petits -Ecrivains  qui  prennent  la  liberté  de 
rire  à fon  fujet.il  faut  cependant  convenir 
qu’il  abufoit  de  fi  facilité  à faire  des 
Vers;  mais  c’eft  à fon  peu  de  fortune 
qu’on  doit  attribuer  la  négligence  de  fon 
flyle  ôc  les  autres  défauts  qu’on  lui  re- 
proche. Quand  la  nécelîhé  infpire  les  ta-> 
lens,  elle  ne  leur  donne  pas  le  temps  de 
fe  perfectionner.  Le  befoin  exténue  les 
Mules.  Un  Po’ete  qui  travaille  pour  fou- 
per  , n’a  jamais  des  ifcfpirations  aulîî  vives  ' 
Sc  aulli  fortes  qu’ Horace,  qui,  comme* 
dit  Dejpréaux  3 a bu  tout  fon  foui  quand 
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il  voit  les  Mennies.  Ce  cas  cft  le  feul 
où  l’on  puiiïe  dire^que  la  néceflité  ne 
donne  point  d’efprit,  • 

PERAU,  [ Gabriel-Louis]  Abbé,  né  à 
Paris  en  1700,  mort  en  1767. 

Al-  d ' Auvigni  avoit  entrepris  d’écrire 
les  Vies  des  Hommes  illujlres  de  France, 
M,  l’Abbé  Perau  fe  chargea,  après  {a 
mort,  de  continuer  cet  Ouvrage,  aulli 
utile  que  capable  de  contribuer  à la  gloire 
de  la  Nation.  Il  eft  très-fupéneur  à celui 
qui  l’avoit  précédé,  & l’on  ne  peut  qu’être 
fâché  que  la  perte  de  fa  vue  l’ait  empê- 
ché de  continuer  fon  travail.  Les  onze 
volumes  qui  font  d?  lui , contiennent 
quatorze  Vies  ; & , fans  qu’on  puille  les 
comparer  à des  Ouvrages  du  premier  mé- 
rite , ils  ne  laiflenr  pas  d’annoncer  des 
talcns.  Un  ftyle  fimple , clair,  fans  pré- 
tention > une  narration  facile,  impartiale, 
feront  toujours  dnn  grand  prix  aux  yeux 
. de  ceux  qui  faventcot^mcnton  doit  écrire. 
On  fera  grâce  à la  froideur  & au  defaut 
de  rapidité,  en  faveur  des  r.éHexions  fen- 
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fées  de  l’ordre , du  naturel , & de  l'équité- 
qui  a conduit  la  plume  de  l’Auteur. 

M.  Turpin  s’cft:  chargé  de  continuer  cet 
Ouvrage,  auquel  on  peut  appliquer,  à ce 
fujet , ce  mot  de  Virgile  : Vires  acquirït 
eundo. 

PEREFIXE , [ Hardouin  dé  Beaumont' 
ce  ] Archevêque  de  Paris , Précepteur  de 
• Louis  XIV \ de  l’Academie  Françoife, 
mort  à Paris  en  1670. 

On  dit  allez  communément  dans  la  So- 
ciété y qn  Henri  IV doit  plus  à 1 ' Hijloire 
que  ce  Prélat  en  a faite , qu’au  Poème 
de  la  Ilenriade , apparemment  parce  que 
cette  Hiftoire  eft  écrire  d’un  ton  de  fen> 
riment  êc  de  dignité  qui  la  rend  bien  plus 
intéreflante.  On  aime  à voir  ce  Prince  (i 
clip  à tons^  les  bons  François , revivre 
fous  le  pinceau  de  l'Hiftorien  , qui  en  a 
très-bien  faifi  ie  caractère , & qui  la  pré1- 
' Tenté  avec  tant  de  naturel.  Ainfi  devroienc 
écrire  les  Biographes.  On  les  frient  quittes 
de  montrer  leur  propre  elprit  ; on  ne 
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leur  demande  que  celui  de  l’homme  dont 
ils  prétendent  écrire  l’Hiftoire. 

PERI^ETY  , [Jacques  } Abbé , Hifto- 
riographe  de  la  ville  de  Lyon  6c  Mem- 
bre de  l’Académie  de  cette  ville  , né  dans, 
le  Forez  , mort  en  1777,  âgé  de  81  ans^ 

Auteur  de  plufieurs  Ouvrages  de  Phi- 
Iofophie  & de  Morale,  qui  font  honneur 
à fon  efprit  & à fon  jugement.  Il  y a des  • 
Obfervations  très-fines  & des  Penfées  très- 
folides  dans  fes  Confeils  de  l’Amitié , ainft 
que  dans  fes  Lettres  fur  les  Phyjiono ■-*- 
mies. 

Ses  Diflertations  fur  1«  Tout  ejl  bien 
de  P çpe  , (né  Y Education  , fur  la  vraie  PhT 
Iofophie  y font  également  les  fruits  d’un 
efprit  fage  , fait  pour  inftruire  autant  que 
pour  plaire.  La  derniere  de  ces  Dilferta- 
tions  apprendra  fur-tout  à connoître  ce 
que  doit  être  un  Philofophe.  Depuis  long- 
temps les  définitions  font  fixées,  à l’égard 
de  ce  mot*fi  en  vogue  aujourd’hui.  Sans 
le  refpeét  pour  la  Religion , la  connoif- 
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Sance  de  foi  meme  , l'amour  de  l’ordre  , 
l’élévation  des  fentimens , le  zele  de  l’uti- 
lité publique  la  1 hilofophte  n’eft  qu’une 
chimere  en  fpéoulanon , ou  un  être^mal- 
faifant  en  pratique.  Quiconque  conlîdé- 
rera  d’un  œil  vraiment  philosophique  l’état 
aCtuel  des  chofes , jugera  bientôt  fi  nos 
Amateurs  de  la  Sage  (Te  connoilîent  la  vé- 
ritable , fi  leurs  travaux  annoncent  celle 
qui  eft'  utile. 

Aux  lumières  d’une  raifon  faine,  M. 
l’Abbé  Pernety  a ajouté  les  richelfes  de 
l’érudition.  L 'Homme  fociable  eft  le  fruit 
de  la  première,  & Un  autre  Ouvrage  , in-* 
titu’é  les  Lyonnois  dignes  de  mémoire  > 
le  réfgltat  de  la  fécondé.  Le  caraCtcre  de 
fon  Style  eft  la  clarté , la  méthode  , la 
douceur  , & l’aménité,  caraCtere  plus  que 
’ fuffifant  pour  lui  procurer  des  Lecteurs  8c 
même  dés  Difciples. 

Il  ne  faut  pas  .confondre  cet  Auteur 
avec  un  Bénédictin  de  ce  nom.  Biblio- 
thécaire du  Roi  de  Prufle , dont  les  Pro- 
ductions Lavantes  confiftent  dans  un  Dic- 
tionnaire de  Peinture  j Sculpture  & Grct- 
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yure  \ dans  un  Livre  intitulé  les  Fables 
Egyptiennes  & Grecques  3 dévoilées  à ré- 
duites au  même  principe  ; & dans  les  No- 
tes ajoutées  aux  Recherches  Jur  les  Amé- 
ricains y Ouvrage  où  le  f-jvoir , Terreur 
6c  l’impiété  fc  décréditent  mutuellement. 

1 

PERRAULT,  [ Charles ] de  l’Acadé- 
mie Françoife , de  celle  des  Sciences , 
de  celle  des  Infcriptions  , ne  à Paris  en 
1633  , mort  dans  la  même  ville  en 
1723. 

A s’en  rapporter  à M.  Diderot  , on  le 
• regarderoit  comme  un  Grand  Homme., 

6c  on  ne  bilanceroic  pis  de  le  placer 
parmi  les. cinq  Auteurs  du  Siecle  dernier, 
les  leuls  jugés  par  lui  capables  de  fournir 
quelques  article  j * à l’Encyclopédie.  L’adop- 


* « Si  Ton  en  excepte  Perrault , dora  le  Ver- 
w fifîcateûr  Boileau  n’étpit  pas  en  état  d’appré- 
m cier  le  mérite,  & quelques  autres,  tels  que  lu 
•*>  Motte  , Tarrajfo/i , Boinain , Fontenelle,  fous 
» lefqucls  la  raifon  & fefprit  philofophique  ont 
» fait  de  fi  grands  progrès , il  n’y  avoir  peut-être 


Digitized  by  Google 


r 


Littéraires.  4S9 

fion  ne  peut  erre  que  très-glorieufe,  puif- 
qu’il  s’agit  d’ètre  aflocié  à des  Génies 
qui  fe  flattent  de  l’emporter  fur  rout  ce 
que  le  Siecle  pré'cédent  a fourni  de  plus 
grand. 

Il  s’en  faut  cependant  de  beaucoup 
que  Charles  Perrault  foit  en  état  de  fou- 
tenir  un  poids  fi  immenfe  de  gloire , à 
moins  qu’en  jugeant  par  lui  des  Auteurs- 
Encyclopédies  , fa  médiocrité  ne  fut  un 
préjugé  pour  la  leur,  ce  qui  feroit  bien 
plus  vraifemblable.  Nous  ne  prérendons  • 
pas  l’apprecier , pour  cela , d'après  les 
Satires  de  Boileau.  Jl  furüt  d’examiner  fes- 
» Ouvrages,  & l’on  verra  11  cet  Auteur  pref- 
que  oublié  étoir  capable  d honorer  1 En- 
cyclopédie par  fes  travaux. 

Eft-ce  d’abord  par  le  rare  difeernement 
qu’il  fit  paroître,  en  préférant  le  mérite 
des  Modernes  à celui  des  Anciens?  Eft  ce 
enfuite  par  la  maniéré  dont  il  foutient  cette 


« pas  un  homme  [dans  le  Siècle  dernier]  qui 
« eût  écrit  une  page  de  l’Encyclopédie^  qu’on' 
-*  damnât  lire  aujourd’hui  «.  M.  Diderot. 
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caufe?  Il  faudroit  nécdfairement  conclut? 
de  là  , que  dans  l'Encyclopédie  on  fait 
auflî  peu  de  cas  du  jugement  que  du  ftyle* 
ce  qui  ne  fe  vérifie  que'  trop  par  le  plus 
grand  nombre  des  articles. 

Seroit-ce  par  le  goût  qui  régné  dans  Tes 
Poéfies  ? On  répondroit  encore , que  la: 
naïveté  efi:  bien  éloignée  de  la  platitude  j 
ôc  cette  dernier^  eft  éminemment  l’apa- 
nage de  Perrault.  Il  efi:  vrai  qu’il  a fait 
quelques  Contes  dont  les  en  fia  ris  s’amu- 
fent,  ôc  qu’on  peut  lire  encore  dans  un 
âge  avancé  , pour  afFoiblir  un  moment 
d’ennui  ; mais  un  homme  qui  fait  tomber 
un  aune  de  boudin  par  la  cheminée,  qui  *. 
occupe  le  grand  Jupiter  à attacher  ce  bou- 
din au  nez  d’une  Héroïne  , n’a  pas  pré- 
tendu travailler  pour  les  Gens  de  goût* 
encore  moins  fe  deftiner  par-là  à figurer, 
parmi  les  Coopérateurs  du  grand, chef-d’œu- 
vre de  l’efprit  humain.. 

Qu’a-t-il  donc  fait  de  bien’  Une  Epi- 
taphe du  Maréchal  de  Turenne , ôc  quel- 
ques autres  petites  P'oéfies  alfez  agréables- 
Après  cela  on  ne  trouve  plus  chef  lui 
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qo’une  profe  diffufe,  traînante,,  mono- 
tone, incorrede,  dépourvue  de  tours  ÔC 
de  penfées.  On  feroit  tenté  de  croire  que 
M.  Diderot  n’a  pas  fenti  qu’il  fai foit  tore 
au  Didionnaire  Encyclopédique , en  re- 
grettant, pour  fa  perfedion,  un  pareil 
Ecrivain , ou  qu’il  a voulu  faire  connoî- 
tre  par-là  le  mépris  qu’il  a toujours  eu 
pour  cette  Compilation , comme  il  s’en 
eft  expliqué  plufeurs  fois  dans  l’Ouvrage 
même.  * • 

Peut-ctre  eft-ce  en  faveur  de  fon  ca- 
radere,  qu’on  a jug êPerrault  digne  detre 
agrégé  au  Corps  philofophique.  On  11e 
peut  nier  qu’il  ne  l’ait  eu  plein  de  gaieté  * 
de  politelfe,  de  modération,  qualités  qui 
tranfpirent  dans  fes  Ecrits,  & bien  fupc- 
rieures  au  mérite  de  faire  de  bons  Ou- 
vrages y mais  font-cc-là  des  titres  pour 
prétendre  aux  honneurs  de  la  Philofophie?- 
Le  génie  de  la  plupart  de  nos  Philofophes  , 
û morne  , fi  empefé , fi  intolérant , ne 
prouve-t-il  pas  quelles  font  plutôt  un  titre 
d’exclufion  ? De  quelque  côté  enfin  qu’on 
envifage  Perrault , M.  Diderot  n’a  point 
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été  avoué  par  fes  Confrères,  lorfqu’il  a pris 
fur  lui  d’introduire  même  fon  ombre  parmi 
eux_ 

PERRIER,  [ Charles  du]  né  à Aix,  mort 
en  1692. 

Il  étoit  neveu  de  ce  du  Per  rie  r à qui  Mal- 
herbe ad  relie  les  belles  Stances  qui  commen- 
cent ainlî  ; 

Ta  douleur  y du  Perrier , fera  donc  éternelle , &a 

La  Pocfie  Latine  & Françoile  occupè- 
rent fuccelfivement  fes  loilirs.  On  peut 
lire  avec  plailîr  fes  Odes  Latines , fans 
croire,  avec  Ménage 3 qu’elles  font  fupé? 
rieures  à celles  de  Santeuilÿ  qu  il  eft  diffi- 
cile de  furpalfer.  Quant  à fes  Vers  Fran- 
çois , l’honneur  qu’ont  eu  la  plupart  d’être 
couronnés  par  l’Académie  Françoile  , n’a 
pas  été.  capable  de  les  fouftraire  aux  def- 
tins  de  la  médiocrité.  Un  y a que  les  foux, 
diloit  du  Perrier  à d’ Herbelot 3 qui  n’efti- 
ment  pas  mes  Vers.  D' Herbelot  iui  répondit 
par  ce  palfage , Jlultorum  infinitus  ejl  nu- 
qierus. 
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PERRIERS,  [Bonaventure  des]  né  ■en 
Bourgogne,  mon  en  1544. 

Les  titres  qui  lui  donnèrent  de  la  cé- 
lébrité dans  Ton  Siecle , ne  feroiènt  pas  à: 
préfent  la  moindre  fenfation.  On  étoit  h 
peu  accoutumé  alors  à la  bonne  critique 
que  Ton  Cymbalum  Mundi  fut  regardé 
comme  une  Production  étonnante  \ dans 
le  fond,  ce  n’eft  autre  chofe  qu’un  Re- 
cueil de  Dialogues  fatiriques  qui  11’offrcnc 
rien  de  jufte  ëc  de  piquant.  Aujourd’hui 
que  les  ridicules  qui  en  font  l’objet  ont 
été  remplacés  par  des  ridicule  d'une  autre 
efpecc , fes  plaifanteriês  ont  perdu  tout 
leur  fel , faute  d’application.  Ce  qui  donna 
de  l’éclat  à ce  Livre,  ce  fut  la  cenftire 
de  la  Sorbonne  ÔC  un  Arrêt  du  Parlement 
qui  le  condamna  au  feu.  Beaucoup  de 
mauvais  Ouvrages  , dans  notre  Siecle  , 
n’ont  fait  du  bruit  dans  le  monde  , que 
par  un  pareil  traitement,  Sc  auront  le 
même  fort. 

PERRIN,  [Pierre]  Abbéj  Introducteur 
des  AmbalTadeurs  près  de  Gajlon  de 
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France,  Duc  d’Orléans,  né  à Lyon,  mort 

en  1680. 

Il  imagina  le  premier  de  donner  des 
Opéra  François,  à Limitation  de  ceux 
d’Italie.  Il  en  obtint  le  privilège  en  1669, 
& le  céda  enfuite  à Lulii.  Si  ce  Théâtre 
n’eût  eu , pour  fe  foutemr  depuis , d’autres 
fecours  que  ceux  de  la  Mufe  de  l’Abbé 
Perrin  , il  y a long-temps  qu’on  en  feroit 
dégoûté.  Ce  prétendu  Poëte  n’etoit  au  fond 
qu’un  Rimeur,  dont  les  Vers  n’ont  guereété 
connus  que  de  lui  feul  & de  1 Imprimeur, 
qui  fut  forcée  les  lire  avant  de  les  mettre 
fous  prête.  Ses  Odes  , fes  Stances , fes 
Eglogues,  fes  Elégies  , & fur*  tout  fa  Tra- 
duction de  l’Enéide  en  Vers  héroïques, 
font  des  Productions  auflï  plates , aulïi 
rampantes  que  fes  Opéra  i tant  il  et 
vrai  que  le  talent  d’imaginer  et  prefquc 
toujours  féparé  de  celui  de  bien  exé- 
cuter. 

PERRON,  [Jacques Dà.vi  nu]  Cardinal* 
Archevêque  de  Sens , ne  à Berne  en  1 
mort  à Paris  en  1618. 
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Des  fa  jeuuefle , l'érudition  tendit  en 
lui  du  prodige.  Il  favoit  alors  le  Grec, 
le  Latin  , l’Italien  , la  PhiLofophie , les 
Mathématiques , l’Hiftoire  , 8c  écrivoit 
avec  beaucoup  de  facilité  dans  fa  Langue 
foit  en  Profe  , foit  en  Vers.  La  Leétqre 
des  Peres  de  l’Eglife  le  détacha  du  Cal- 
vinifne  dans  lequeL  il  éroit  né  ; ôc  de- 
puis , les  Proteftans  n’eurent  point  d’ad- 
verfliire  plus  redoutable.  Les  Ecrits  qu’il 
publia  en  faveur  de  l’Eglife  Catholique* 
enlevèrent  à l’Héréfie  plufleurs  de  fes  con- 
quêtes. On  préféroit  alofs  la  force  des 
rtifons  aux  grâces  du  ftyle.  Ce  n’efl^pas. 
que  celui  du  Carcfinal  du  Perron  ne.  foit 
analogue  au  genre  de  travaux  qui  ont 
exercé  fa  plume  y mais  aujourd’hui  que 
l’expreflion  efl:  ce  qui  flatte  par  excellence,  - 
8c  aveugle  fl  aifement  fur  le  fond  des 
chofes,  fes  Ecrits  auroient  peine  à trouvée 
des  Lecteurs  parmi  nos  Amateurs  de  l’é- 
légance. Après  tout,  ils  n’en  font  pas- 
moins  comparables  à ces  armes  antiques ,. 
qui , pour  être  lourdes  8c  groflieres , font 
♦ cependant  célébrés  par  les  victoires  qu’elles. 
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onr  facilitées,  &qui,  refondues  à la  mo- 
derne, feroient  encore  utiles  aux  combat  - 
tans  qui  fauroient  s’en  fervir. 

PESAY,  [iV.  Marquis  de]  Mcftrc-de- 
Camp  de  Dragons , Chevalier  de  St.  Louis,, 
mort  près  de  Blois  en  1 777. 

Les  Journaux  ont  rendu  le  compte  le 
plus, -flatteur  de  fon  petit  Poëme  de  Z élis 
au  bain y dont  les  tableaux,  à trop  de 
mollefle  près , ne  fauroient  être  plus  agréa-  * 
blés , ni  le  coloris  plus  brillant.  Le  plan 
auroit  pu  , dit-on  , être  mieux  delliné  , 
8c  l’exécution  plus  foutenue  ; ce  qu’il  ^ 
a de  certain , c’eft  qTic  la  touche  n’eu 
fauroit  être  plus  élégante.  Les  autres  Poé- 
fles  de  M.  le  Marquis  de  Pefay  offrent 
de  l’efprir , de  la  délicatelfc  , de  la  faci- 
lité, des  grâces-,  il  ne  leur  manque,  à 
notre  avis,  que  plus  de  naturel  & de  fen- 
timenr.  VE  pitre  à la  Maurejje  que  j3 'aurai > 
efl:  d’un  ton  léger  & piquant. 

Le  ftyle  de  ce  Poc'tc  feroic  plus  conf- 
lamment  agréable,  fl  la  frivolité  aétuclle 
ne  s’v  faifoit  trop  fentir.  Cette  tournure. 
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d’efprit  eft  vraiment  .un  moyen  aftiué  de 
plaire , parce  qu'elle  (latte  le  goût  domi- 
nant j mais  eft  elle  un  titre  folide  pour 
les  fuffrages  de  la*  Poftériré  ’ Corneille  3. 
Racine  3 Defpréaux r Lafontaine 3 Ckaulieu.3 
Ce  font- ils  bornés  à cette  mince  fuperfîcie? 
Les  talens  de  M.  de  Pefay  n’euftent-ils 
pas  été  plus  utilement  employés  pour  fa 
gloire,  s’il  les  eut  appliqués  à des  objets 
moins  frivoles  Sc  plus  capables  de  lesdeve-; 
lopper î 

Cet  Auteur  s’eft  attaché,  dans  faProfe^ 
à des  objers  plus  graves  , & les  a traités 
du  flyle  qui  leur  e!V  propre.  Le  plus  connu 
de  (es  Ouvrages  en  ce  genre , eft  Y Hijloire 
des  Campagnes,  de  AI.  de  Maillebois  en 
Italie j pendant  tes  années  1 745  & 1 746.  Ce 
n’eft  pas  à nous  qu’il  appartient  d’en  juger 
lefond:  nousdironsfeulement  que  la-forme 
en  eft  méthodique,  Sc  la  diétion*  pure, 
élégante,  toujours  proportionnée  au  lujet  ; 
qualité  précieufe,&  qui  n’eft  le  partage  que 

des  bons  Ecrivains. 

<■  ' . 


PESSELIER,  [ Charles- Antoine ] des  Acar 
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démies  de  Nancy,  d’Amiens,  d’Angers  & 
de  Rome , né  à Paris  en  1 7 x 1 , more  en 

Une  aflez  jufte  coiînoifTance  de  la  Mo- 
rale &■  de  la  Politique,  plus  d’efprit  que 
de  raient,  plus  de  finelTe  que  de  raifon, 
plus  de  fentiment  que  d’imagination,  de 
la  facilité  pour  écrire  en  Vers  & en  Profe 
avec  intérêt  & avec  élégance , font  les  prin- 
cipaux traits  qui  caraétérifent  les  Ouvrages 
de  cet  Ecrivain. 

La  lcéture  de  fes  Comédies  eft  amufante , 
parce  que  la  vérification  eft  agréable , &c  le 
fty  le  aifé  -,  mais  le  plan  & l’intrigue  ne  répon- 
dent pas  à l’agrément  & à la  vivacité  des 
détails. 

Ses  Fables  feroîcnt  plus  piquantes,  fi 
la  fureur  de  montrer  de  l’efprit  s’y  faifoit 
moins  fentir.  Il  y a fi  long-temps  qu’on 
regard*e  le  naturel»  & la  naïveté  comme 
les  attributs  efièntiels  de  ce  genre  3 qu’il 
f fl  étonnant  que  nos  Fabuîiftes  modernes 
aient  pu  fe  flatter  de  réuflir*  en  cherchant 
à les  remplacer  par  des  qualités  qui  les 
excluent. 
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Les#autres  Ouvrages  de  M.  Pejfelier 
font  des  Lettres  fur  V éducation , femées  , 
par  intervalles,  de  réflexions  fenfées,  de 
vues  utiles,  de  morale  folide  & bien  dif- 
cutée  : on  défireroit  feulement  quil  y eût 
moins  facrifié  la  juftelïe  des  penfées  à la 
finefle  de  l’exprellion  & du  fentiment  : 
une  Idée  générale  des  Finances  y & des 
Doutes  propofés  à l'Auteur  de  la  Théorie 
deT Impôt.  Ces  deux  derniersOuvrages  font 
d’un  homme  qui , au  mérite  des  contioif-, 
fances,  joint  celui  de  les  prél'enter  avec  ré- 
ferve  & modeftie» 

PET  AU,  \Denis~\  Jéfuite,  né  à Orléans 
en  1583,  mort  à Paris  en  16 fi  ; homme 
dont  les  Ouvrages  tiennent  autant  du  génie 
que  de  l’érudition.  Il  cultiva  les  Lettres  & 
les  Sciences  avec  les  plus  grands  fucccs» 
Po'eteGrec,  Latin,  & même  Hébreu,  Af- 
tronome  , Géographe  , Chronologifte  x 
Hiftorien  , Commentateur,  PRilofophc , 
Théologien  , il  étoit  tout , & meme.  fu~ 
périeur  dans  prcfque  toutes  les  parties.  Le 
plus  eftimé  de  fes  Ouvrages  eft  fa  Chra- 
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nologie  univerfelle } ou  Science  des  Temps ^ 
publiée  en  16*7.  Les  Noirs  j les  Fabricius, 
les  NoJJiuSy  les  D acier } les  M or  us  y tous 
les  Savans  de  fon  temps  femblent  s’être 
épuifés  en  louanges , pour  en  exalter  l’ex- 
cellence. Son  Rationiarum  Temporum , qui 
en  cft  une  elpece  d’abrégé,  eft  un  guide 
des  plus  sûrs  pour  l’ordre  des  temps , des 
faits,  & la  comparaifon  des  dates.  Bofuet 
en  a fenti  tout  le  mérire  i Sc  le  grand 
u Cage  qu’il  en  fait  dans  fon  Difcours  fur 
l’HiJloire  univerfelle ^ prouve  que  le  génie 
fait  s’approprier  tout  ce  qui  peut  favorifer 
fon  eifor.  Le  rapport  établi  entre  les  épo- 
ques des  diverfes  Nations^  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jufqu’à  J éfus-Chrift , 
a bien  pu  lui  donner  1 idée  de  cette  liaifon 
d evenemens  dont  il  nousalaifife  un  tableau 
f fublime.  - 

Les  Poéûes  Grecques  & Latines  du  P. 
Petau  font  plus  étonnantes  par  leur  fa- 
cilité , que  par  la  force  des  penfées  Qc 
l’épergie  des  expreilions  ; mais  elles  ont 
fourni  à l’Abbé  Fraguier  une  obfervation 
qui  contribue  à fa  gloire.  » Quand  on  les 

9 
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v lit , pn  ne  comprend  pas , dit  cet  Ecri- 
» vain,  qu’il  ait  pu  trouver  du  temps  pour 
» compofer  tant  d’auties  Ouvrages  fur  les 
»j  matières  lesplus  importantes,  & l’on  elt 

tenté  de  croire  qu’il  a j^ail-c  fa  vie  à lire 
jj  Homère  & Virgile  , dont  il  prend  fi  bien. 
jj  le  tour  & le  caraéterc  ", 

* 

PETIS  DE  LA  CROIX,  [ François ] 
Secrétaire  Interprète  du  Roi  pour  les  Lan- 
gues Orientales,  ProfefTeur  en  Arabe  au 
Collège  Royal,  mort  à Paris  en  1715. 

Un  de  ces  hommes  dont  La  réputation 
n’eft  pas  auiîi  étendue  qu’elle  devroit 
l’être,  parce  que  la  multitude  n’eft:  pas  à 
portée  d’apprécier  tout  leur  mérite.  Pri- 
vés des  futfrages  du  vulgaire,  ils  n’en  ont 
pas  moins  de  droits  à la  recpnnoiflance 
publique. 

L’étude  des  Langues  Orientales  fut  la 
principale  occupation  de  M.  Petis.  Il  les 
entendoit  parfaitement  toutes.  Les  Idio- 
mes Arabe,  Perfan , Turc,  Tartare* 
Ethiopien  , Arménien,  lui  croient  auili  fa- 
miliers que  fa  propre  Langue , & le  ren-; 
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•dirent  capable  d’être  employé  utilement  pat 
Louis  XI V <h ps  plufieurs  négociations.  On 
ne  doit  pas  oublier,  à ce  fujet , un  trait  qui 
fait  autant  d’honneur  à fon  défintérelTe- 
ment  qu’à  fon  habileté.  PrefTé  par  lesTri- 
politains  d’interpréter  à leur  avanrage  une 
condition  du  Traité  d’Alger , pat  laquelle 
ils  ésoient  obligés  à payer  deux  cent  mille 
■écus  au  profit  du  Roi  de.France;  maigre 
des  offres  confidérables , il  fourint  que  la  % * 
ftipularion.  portoit  que  la  fomme  feroit 
payée  en  écus  de  France  , & non  en  écus 
de  Tripoli,  ce  qui  eut  caufé  une  dimi- 
nution très  - confidérable.  Une  conduite 
auflî  ferme  fait  d’autant  plus  d’honneur 
à fa  mémoire , quelle  ne  fut  fuivie d’au- 
cune récompenfe  , & que  fon  infidélité , 
fi  elle  avoir  eu  lieu , pouvoir  être  plus  dif- 
ficilement découverte. 

Ses  travaux  littéraires  confident  dans 
des  Traduétions  > i°.  d’une  Hijtoire  de 
Maroc  depuis  le  feptieme  Siecle  jufqu’au 
quatorzième;  i°.  d’une  Hijloire  de  toutes 
les  Monarchies  Mahoméranes , compofée 
par  Hujfein  Ejfendi  He^arfen , Turc  rao- 
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derne;  d’un  Etat  génêYal  de  V Empire  . 

Ottoman , depuis  fa  fondation  jufqu’au 

dix -huitième  Siecie,  avec  l’Abrégé  des 

Vies  des  Empereurs  , d’après  un  Manuf-  * 

crit  Turc  ; enfin  , dans  celle  des  Mille  & 

un  Jours , Contes  Arabes , &c. 

On  a auiîi  publié,  après  fa  mort  j Vlïif- 
toire  de  Timur-Bec  , connu  fous  le  nom 
du  grand  Tamylan,  Empereur  des  Mo- 
gols  & Tartares.  Ce  dernier  Ouvrage , 
qu’il  a traduit  du  Petlàn , a beaucoup  con- 
tribué il  faire  ccnnoître  d.ms  l’Europe  ce 
fameux  Conquérant , fur  lequel  on  n’avoit 
jufqu’alors  que  des  Mémoires  incertains  i 
mais  ce  en  quoi  M.  Vêtis  a plus  fervi  à 
étendre  l’honneur  du  nom  François,  c’eft 
par  une  Hiftoire  de  Louis  XI écrite  en 
Arabe  , & par  la  Traduction  en  Langue 
Perfane,  de  ÏEijloire  de  ce  même  Prince 
par  les  Médailles.  Ces  dqjjx  Ouvrages , 
entrepris  par  le  fcul  motif  du  zele  patrio- 
tique , font  eftimés  des  Orientaux. 

Son  fils,  qui  fuccéda  à fes  Places  Sc  à 
fes  connoilîances  nous  a donné  fon 
Eloge  hiftoriquej  très-bien  écrit.  On  a anlE 
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■ de  lui  des  Lettres  critiques , fur  les  Mé- 
moires du  Chevalier  d'Arvieux,  publiées 
fous  le  nom  d’un  Secrétaire  de  Mehemet 
Ejfendi , qui  prouvent  qu’il  étoit  très-digne 
de  le  remplacer \ avantage  peu  ordinaire 
aux  enfans , qui  n’ont  pas  toujours  le 
bonheur  d’hériter  des  talens  de  leur  pere. 

1.  PETIT,  [Pierre]  Dp&eur  en  Mé- 
decine , né  à Paris  en  1 6 1 6 , mort  dans  la 
même  ville  en  1/587  j fît  des  Vers  Latins, 
qui  11e  donnent  pas  une  grande  idée  de 
fa  Mufe.i-On  peut  tirer  plus  de  fruit  de 
fes  Traités  fur  des  matières  de  Phyfique, 
afTcz  curieufes , & de  fes  Dijfertations 
fuj  diftérens  Traités  d’Hiftoire,  Ouvrages 
écrits  aulli  en  Latin  , mais  d’un  ftyle  net 
&c  pur  J mérite  affez  rare  parmi  les  Mo- 
dernes. 

Pierre  Petit  £ ut  enterré  à Saint  Etienne 
du  Mont  , où  l’Abbé  Nicaife  fît  drefTcr , 
à fon  honneur  , une  Epitaphe , qui  nous 
apprend  que  cet  Auteur  fut  un  des  Aûres 
de  la  Pleïade  du  dix-feptieme  Siecle  \ExT 
mus  Poéta3  Plcïadis  clarijjimum  Jid/ts.  Nous 

avions 
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avions  befoin  de  cette  Anecdote;  car Petity 
ôc  Ces  Confrères  de  la  Pleïade  , font  au- 
• ' jonrd’hui  très-éclipfés.  La  plupart  des  A f- 
tresde  la  meme  efpece  qui  luifent  aujour- 
d’hui , font  menacés  du  même  fort. 

i.  PETIT , [ Louis  ] ancien  Receveur 
général  des  Domaines  & Bois  du  Roi , 
mort  à Rouen,  fa  patrie,  en  1693,  âgé 
d’environ  79  ans  -,  Poète  François  3 très- 
différent  du  précédent,  & que  M.  Titon 
du  Tillet , M.  l’Abbé  Ladvocat,  & quel- 
ques autres,  ont  confondu  avec  lui. 

Celui-ci  étoit  ami  de  Corneille , dont  il 
fit  imprimer  les  Pièces  de  Théâtre  à 
Bouen.  Il  étoit  auflî  un  des  plus  allidus 
de  ceux  qui  fréquentoient  1 Hôtel  de  Ram- 
bouillet. Les  Ducs  de  Montaufier  ôc  de  S. 
Agnan  faifoient  grand  cas  de  fon  mérite, 
ainfi  que  le  P.  Commire , qui  rendit  hom- 
mage à fes  talens  , en  lui  adreifant  un  de 
fes  Pocmes , intitulé , Cicures  Lufcinu  totâ 
hyeme  décantantes.  Ses  Poéfies , qu’on  ne 
lit  plus,  confiftent  en  des  Satires,  dont 
le  fujet  eft  moral  & critique;  en  plufieurs 
Tome  III.  Y 
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Epigrammes , Madrigaux , Stances , 'Bal- 
lades , parmi  lefquelles  on  trouve  plufieurs 
Pièces  d’un  très-bon  goût,  fi  on  fait  gtacs 
,à  quelques  expreflion^  furannées.  Son  ta- 
lent paroît  fur-tout  décidé  pour  les  Ou- 
vrages de  fentiment.  Le  naturel,  la  déli- 
.catefle,  la  naïveté,  rendent  ces  Petites 
Pièces  intérefiantes , comme  on  peut  en 
juger  par  cette  Ballade , bien  éloignée  dp 
:1a  fadeur  du  Bel  - Efprir  de  nos  Poe'tep 
.doucereux. 

Dès  que  Robin  eut  vu  partir  Toinettes 
Il  quitta  là  le  foiu  de  fon  troupeau, 

;ll  jeta  loin  panetière  & houlette. 

Et  ne  garda  rien  que  fon  chalumeaq. 

Il  lamenta  plus  fort  qu’un  Jérémie , 

Il  fouhaita  mille  fois  le  trefpas  5 
Et  3ans  fon  mal  il  n’a  d’autre  foulas.. 

Que  d’entonner  fur  fa  flûte  jolie 
Jriftc  Chanfon  qui  .finit  par,  hélas  ! 

Ç ejl  grand  pitié  d’efire  loin  de  s' Amie. 

•Ces  derniers  mots,  fans  cefier,  il  répète. 
Tantôt  affis  fur  le  bord  d’un  ruifieau. 

Tantôt  couché  deflus  la  tendre  herbette, 
'.Tantôt  le  dos  appuyé  d’un  ormeau. 
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One  ne  mena,  Berger,  fi  triftevie  : 

Du  doux  fommeil  il  ne  fait  plus  de  cas  ! 

.Plus  qu’un  He  mite  il  fait  maifgre  repas  j 
Dénies  & jeux  ne  lui  plaifent  plus  mie , 

Et  dans  fa  bouche  il  n’a  rffen  qu’un,  hélas  J 
Ve  fl  grand  pitié  d'eftre  loin  de  s' Amie. 

Il  n’eft  Berger  qui  fon  mal  ne  regrette. 

Et  près  de  lui  Bergeres  du  hameau 
Viennent  chanter,  filant  leur  qucnouillettc. 
Pour  confoler  ce  trifte  Paftoureau. 

Mais  leur  doux  chant  point  ne  le  folatic. 

Tant  la  douleur  le  tient  dedans  fes  lacs  1 
Pour  ne  les  voir,  les  yeux  tient  toujours  bas,, 
Xr  fi  leur  dit,  lailTez-moi , je  vous  prie. 

Puis  aufil-tôt  revient  à fon , hélas  ! 

£‘efl  grand  pitié  d'eftre  loin  de  s'Amie. 

E N FO  L 

Tils  de  Cypris  , plus  malin  qu’une  Pic, 

A confoler  Robin  l’on  perd  fes  pas: 

Toinette  feule,  avec  fes  doux  appas  , 

Peut  le  tirer  de  fa  mélancolie.: 

'Rends-la  lui  donc  ; car  après  tout,  hélas -l 
Ce  fl  grand  pitié  d'eftre  loin  de  s' Amie. 

Ceux  qui  fefont  occupés  à compiler  des 
Vers  médiocres  ou  frivoles , fous  le  tirre 

y a 
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& Elite,  de  Poefie } du  plus  joli  des  Recueils  ; 
du  Porte-feuille  d’un  Homme  de  Goût  , 
compilations  qui  toutes  démentent  leurs 
titres,  auroient  dû  s’attacher  à faire  revivre 
ces  premiers  fruité  de  notre  bonne  Littéra- 
ture. Par-là,  ils  auroient  rendu  un  véritable 
fervice  aux  Lettres  ôc  aux  Auteurs  igno- 
rés , qui  valent  quelquefois  mieux  que 
bien  des  Auteurs  connus. 

PEY  , ]_  Jean  ] Chanoine  de  Norre- 
Damc , à Paris,  né  à SolliesdanslaP.ro- 
vence,  en  1710. 

Il  eft  du  petit  nombre  des  Hommes  de 
Lettres  qui  ont  défendu  la  Religion  avec 
fuccès,  contre  les  attaques  multipliées  des 
prétendus  Pliilofoplves  du  Siecle.  Si  fes 
Ecrits  manquent  d’élégance , ils  ont  du 
moins  cette  noble  fimplicité  qui  fuppofe 
la  conviétion  dans  l’Auteur , ôc  offrent 
cette  abondance  de  preuves  ôc  cette  clarté 
<le  raifonnement , qui  perfuadent  tout  ef- 
prit  droit  ôc  impartial.  Nous  connoilfons 
.-des  jeunes  gens  que  fon  Livre  de  la  Vé- 
rité de  la  Religion  prouvée  à un  Déifie  a 
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ramenés  au  Chriftianifme,  dont  la  le&ure: 
peu  réfléchie  des  Ouvrages  philofophi- 
ques  les  avoir  écartés.-  Dans  fou  Philcfo- 
phe  Cathéühjjlc  y il  ne  démontre  pas  moins- 
folidement  le  ridicule  & l’abfurdité  des 
fyftémes  ami  - chrétiens-.  Quoique  ' cet 
Ouvrage  ne  Toit  pas  auiïi  piquant  que  le 
plan  de  l’Auteur  fembloit  le  promettre,, 
il  n’en  annonce  pas  moins  un  homme 
zélé  pour  les  bons  principes , ôc  digne 
en  cela  de  l’eftime  & de  la  reconnoif- 
fance  de  tous  les  Citoyens  qui  s'interca- 
lent à la  gloire  de  la  Religion  ôc  au  main- 
tien  des  bonnes  mœurs.- 

PEYRERË , [ Ifaac  là  ] né  il  Bordeaux  y 
mort  à Paris  en  1676,  à 82  ans. 

Son  Livre  des  Préadamites  lui  attira? 
des  difgraces , ôc  le  rendit  célébré  pendant 
quelque  temps.  La  Angularité  des  idées 
fera  toujours  un  nom  à tout  Ecrivain  qui 
ne  craindra  pas  d’affronter  le  Public  cn> 
les  mettant  au  jour.  Rien  de  fl  extrava- 
gant que  le  Syftcme  de  Peyrerct  qui  pré- 
tend prouver , par  quelques  paffages 
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Saint  Paul  y l’exiftcnce  des  Hommes  avant 
Adam.  La  maniéré  dont  il  foutient  ce 
paradoxe,  eft  analogue  à la  tournure  d’ef- 
prit  qui  l’avoit  produit.  Malgré  cette  bi- 
zarrerie, il  eut  le  talent  de  Te  rendre  agréa- 
ble au  grand  Condé , qui  le  fit  Ton  Bi- 
bliothécaire. Il  parut  enfuite  fe  déracher 
de  Ton  opinion , en  l’abjurant  publique* 
ment,  quoique  plufieurs  Auteurs  préten- 
dent qu’il  y a perfiftc  jufqu’à  fa  mort. 

Les  plus  eflimés  de  fes  Ouvrages  fe  ré- 
duifent  à une  Relation  de  VIfiande3  8c  à une 
autre  du  Groenland , que  les  Relations, 
publiées  depuis , ont  fait  oublier.  On  con- 
noît  fa  réponfe  à la  queftion  qu’on  lui; 
fit,  relativement  à ce  dernier  Ouvrage,, 
pourquoi  il  y avoit  tant  de  forciers  dan» 
le  Nord  : C’cfi , répondit-il , que  les  biens 
de  ces  Magiciens  font  confifqués , en  par- 
tie y au  profit  de  leurs  Juges  3 lorfqu  on  les 
éondamne  au  dernier  fupplice , 

PEYRILHE , \Bernard~\  Do&eur  en 
Médecine  , ProfelTeur  Royal  de  Chimie 
au  Collège  de  Chirurgie  de  Paris,  de  l’A- 
«adémie  de  Chirurgie , 8c  de  celle  de 
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Touloufe  & de  Montpellier,  né  à Pom- 
pignan,  dans  le  Languedoc,  en  173.. 

Avant  de  fe  faire  connoître  des  Litté- 
rateurs par  fon  llijloire  de  la  Chirurgie  y 
il  avoit  publié  plutieurs  Ouvrages  en  La- 
tin & en  François  , fur  des  matières  du* 
relfort  de  la  Médecine,  qui  lui  avoient 
acquis  l’eftime  des  gens  de  fon  Art , par' 
les  idées  neuves,  les  vues  profondes  qu’ils- 
préfenrent , ôc  par  la  maniéré  énergique 
& claire  dont  ils  font  écrits.  Dans  l’Ilif- 
toire  de  la  Chirurgie  , il  a fu  parer  des- 
graces  de  la  Littérature , les  richefles  de' 
l’érudition.  Peu  d’Ouvragcs  de  ce  Siecle' 
annoncent  autant  de  connoilTances , &c 
iuppofent^  plus  de  recherches  que  celui-  . 
là.  » Marquer  tous  les  pas  de  l’Art  de  gué- 
rir , foie  qu’ils  l’approchent,  foit  qu’ils 
l’éloignent  de  la  perfection  } annoncer  en 
quel  temps  ôc  par  qui  il  fut  accéléré  ou 
retardé  dans  fa  marche  j préfenter  les  dé.- 
eouvertes  vraiment  originales  , les  vues 
propres  de  chaque  Inventeur}  difpolér  u? 
inventions  dans  l’ordre  de  leur  naiflance  } 
indiquer  où  elles  fe  trouvent,  afin  dé-’ 
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pargner  au  Lecteur  qui  fait  qu’elle  exifte  » 
la  peine  de  les  chercher , & à celui  qui 
l’ignore  , celle  de  les  inventer;  montrer 
comment  une  découverte  a produit  d’au- 
tres découvertes  ; rapporter  les  inventions 
de  tout  genre  à leurs  vérirables  Auteurs;  dé- 
terminer le  temps,  le  lieu,  & les  circonftam 
ces  qui  ont  vu  naître  ces  Auteurs,  & recueil- 
lir les  fruits  les  plus  frappans  de  leur  vie  ; 
faire  connoître  le  rang  que  la  Chirurgie 
a tenu  dans  tous  les  temps  parmi  les  au- 
tres Arts,  le  degré  d’eftime  accordé  à ceux 
qui  l’ont  profeflée , Ôc  le  mérite  perfonnel 
de  fes  promoteurs  « : telle  eft  la  tâche 
étendue  8c  pénible  que  M.  Peyrilhc  s’eft 
. impofée , & qu’il  a remplie  a^ec  autant 
d’exaétitude  8c  de  méthode , que  d’intel- 
ligence & de  talent.. 

PHILIPPE  DE  PRÉTOT,  [Etienne- 
j4ndré~\  Cenfeur  Royal , né  à Paris  ea 
1709. 

Les  Gens  de  Lettres  lui  doivent  l’édi- 
tion très-corre<5te  de  plusieurs  Hiftoriens 
Latins , qu’il  a d’ailleurs  enrichie  de  Notes* 
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& de  Préfaces  aufîi  inftruttives  que  bien 
écrites.  Ce  genre  de  travail  n’eft  pas  le  feul 
titre  qu’il  ait  acquis  fur  la  rcconnoilTance 
des  Littérateurs.  On  fait  qu’il  a donné 
pendant  long-temps  des  Cours  gratuits 
d’Hiftoire  & de  Géographie,  & compofé 
fur  ces  deu-x  Sciences , quelques  Ouvra- 
ges élémentaires,  très-utiles  par  la  méthode», 
la  préciflon  & la  clarté.  Tels  font  une 
Analyfe  de  THiJloïre  Univerfelle , un  Spec- 
tacle de-  THijloire  Romaine  3 un  EJJai  de 
Géographie 3 des  Tablettes  Géographiques 
pour  lJ  intelligence  des  Hijloriens  & des 
Poètes  Latins.  On  dira  peut-être  que  ces 
fortes  de  Productions  11e  fuppofent  pas 
de  grands  ralens  ; mais  on  ne  pourra  dif- 
convenir  qu’elles  11’annoncenr  au  moins 
du  favoir , du  difeernement , ôc  du  zelc 
pour  le  progrès  des  Lettres  -,  qualités  qui 
le  rendent  plus  digne  d’éloges  3 que  tant 
de  Compilations  indigeftes  & rebutantes, 
enfantées  par  l’incurable  manie  de  faire 
gémir  la  prefTe  & le  Leéteur». 

PIBRAC,  [ Gui  Dt'FAURySrigneur  deJ 
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né  à Touloufe  en  1518,  mort  à Paris  etî 

1584. 

Ses  Quatrains  font  connus  de  tout  le 
monde  i mais  la  plupart  de  ceux  qui  les 
lifent  font  dégoûtes  par  le  ftyle,  fans  faire 
attention  à la  force  des  penfées  &c  à la 
beauté  des  maximes.  Différentes  Nations  ■> 
de  l'Europe  en  ont  jugé  aurremenr.  On  les 
voit  traduits  dans  toutes  les  Langues , & les 
Traductions  en  ont  fait  difparoitre  les  vice3 
de  l’élocution  & fait  valoir  l’énergie  & la 
fagelfe. 

Pibrac  fut,  dit-on,  deftiné  par  la  Reine 
Catherine  de  Medic'iSj  à être  Chancelier  de 
France  -,  mais  une  intrigue  de  Cour  l’éloigna 
de  cette  dignité- 

PIERRE  DE  St.  LOUIS,  Religieux  de 
l’Ordre  des  Carmes,  né  à Valréas  en  Pro- 
vence en  1 616  r mort  vers  l’an  1700. 

L’extravagance  a contribué  à fa  célébrité,, 
autant  qu’auroit  pu  le  faire  un  talent  dif- 
tingué.  Qui  n’a  pas  lu  ou  n’a  pas  entendu 
parler  de  fon  Poëme  intitulé , la  Made- 
leine au  Défert  de  la  Sainu-Beaume  x en 
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Provence?  Ce  Poëme  eft  un  chef-d’œuvre 
étonnant  de  ridicule  8c  de  mauvais  goût. 

Le  facré  8c  le  profane,  la- dévotion  8c  la 
galanterie , le  férieux  8c  le  comique , l’hif- 
toire  8c  la  fiétion  , les  traits  d’cfprit  8c 
les  platitudes , la  raifon  & la  folie , y for- 
ment un  tiftu  bizarre  qui  amufe  toutefois 
le  Leéteur , même  le  plus  difficile  , par 
des  faillies  toujours  variées  8c  toujours  im- 
prévues*-, -'j  - 

,Cet  excès  de  flngularité  procura  un 
débit  rapide  à.  cet  Ouvrage  , 8c  détermina 
M.  de  la  Mpnnoie  à le  faire  réimprimer,, 
en  faveur  de  ceux  qui  n’avoient  pu  fe 
procurer  la  première  édition.  Il  eft  inutile 
de  rappeler  qu’il  plut  des  Sonnets  8c  des 
Epigrammes  à la  louange  de  l’Auteur.  Le 
mauvais  goût  ne  manque  jamais  de  trouver 
des  parrifans  &c  des  panégyriftes,  lors  meme 
que  le  bon  eft  éclairé  par  des  préceptes 
8c  des  exemples.  Il  eft  vrai  que  le  Poëme 
de  la  Madeleine  n’a  été  guere  célébré  que 
par  des  confrères  ou  des  parens  du  Poëte  *, 
mais  aujourd’hui  nos  plus  mauvais  Au- 
teurs ont  une  fraternité  terriblement  fé* 
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conde  en  éloges  : on  feroit  tenté  de  croirr 
que  certains  Journaliftes  font  ou  païens 
ou  confrères  de  tous  les  plus  mauvais. 
Auteurs.. 

PILES,  [Roger  df]  né  dans  le  Nivemois 
en  1635,  mort  en  1 709.. 

Quoique  la  Peinture  ait  fait  fon  objet 
principal , il  n’eft  point  étranger  à la  Lit- 
térature. Il  a laifle  plulîeurs  Ouvrages  re- 
latifs à fon  Art,  dont  la  lcéture  peut  in- 
térefler  l’Artiftc  & l’Amateur.  La  Traduc- 
tion du  Poe'me  de  Dufrefnoy , fur-tout^ 
eft  exadte , bien  travaillée , & enrichie  de 
Notes  qui  font  eftimées  & méritent  d« 
l’être. 

JL 

PIN,  [Louis  Elues  du]  Doéleur  dé- 
- Sorbonne,  & ProfelTeur  de  Philofophie 
au  Collège  Royal,  ne  à Paris  en  16/7, 
mort  dans  la  même  ville  en  1719,  a été 
un  des  Auteurs  les  plus  féconds  du  Siecle 
dernier.  Quarante  Ouvrages  différens,  qui 
forment  près  de  cent  cinquante  volumes , 
dont  quelques-uns  in-folio , font  les  fruits 
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des  travaux  de  cet  infatigable  Ecrivain;  II» 
ont  pour  objet  l’Hiftoire  facrée  & profane», 
politique  & littéraire  j la  Philofophie  fco* 
laftique , la  Morale , la  Cririque , la  Re- 
ligion, le  Droit  Canon  , la  Controverfei 
enfin  M.  du  Pin  s’eft  exercé-  fur  tour. 
On  doit  s'attendre,  après  cela,  à ne  pas- 
trouver,  dans  fes  Ouvrages,  ce  caraétcre- 
d’exaCticude  & de  perfection  que  le  temps- 
fcul  peut  donner  aux  Productions  de  l’ef— 
prit  ; mais  on  ne  peut  lui  refufer  de  la 
netteté , de  la  méthode , une  lecture  inv 
nienfe,  quelquefois  une  imagination  vive, 
jointe  à-  un.  ftyle  léger,  mais  fouvent  in- 
correct. 

Sa  Bibliothèque  des  Auteurs  Eccléfiafli-- 
ques  comprend  tous  les  Siècles  de  l’Eglife„ 
EHiftoire  des  Auteurs,  le  Catalogue,  le* 
Sommaire  & la  Critique  de  leurs  Ou» 
vrages.  La  partie  qui  comprend  le  dix- 
feptieme  Siecle  n’a  pas  dû  coûter  beau- 
coup à l’Auteur  j il' n'a  fait  que  copier 
les  Extraits  du  Journal  des  Savons  ; mais 
comme  M.  l’Abbé  du  Pin • avoir  travailler 
long-temps  à ce  Journal , il  peut  fe  faire.- 
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qu’il  n ait  fait  que  revendiquer  un  bien  qui 
lui  appartenait»  Sa  Bibliothèque  des  tu- 
teurs /épurés  de  la  Communion  Romaine r 
eft  écrite  dans  le  meme  goût  que  la  pré- 
cédente. Un  de  fes  Ouvrages  les  plus  ef- 
timés,  elt  XHifloire  de  l’Eglifeen  abrégé 
par  demandes  & par  réponfes  3 depuis  le 
commencement  du  monde  jufquà  préfenty 
c’eft- à-dire  jufqu’en  1712.  Il  y eft  court* 
fans  etre  obfcur , ôc  fans  omettre  prefque 
aucun  fait  confidérable.  Si  M.  du  Pin  n'a 
pas  eu  le  mérite  de  donner  au  Public  de» 
Ouvrages  irréprochables  du  côté  du  goût  & 
de  la  perfection , il  a celui  d’avoir  beaucoup 1 
travaille,  ôc  d avoir  donne  plufieurs  Biblio- 
thèques utiles» 

PINGERON , [J ean-Claude  ] Capitaine 
d Artillerie  ôc  Ingénieur  aufcrvice  du  Roi- 
de  Pologne,  né  à Lyon  en  17., 

On  a de  lui  des  Traductions  de  plu- 
ficurs  Ouvrages  Italiens  ôc  Anglois,  écrites 
d un  ton  qui  annonce  une  pfume  facile 
&c  heureufement  exercée.  Celle  du  Poëme 
des  Abeilles  de  Jean  Ruccellai,  n’eft  pas ,, 
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a beaucoup  près , toujours  conforme  au: 
texte  de  l’Auteur-,  mais  l’original  gagne 
fouvent  à cette,  infidélité.  Il  a fuivi  la 
meme  méthode  dans  fa  Traduction  du 
Traité  des  vertus  & des  récompenfes 3 pu- 
blié par  M.  le  Marquis  Dragonctti  3 pour 
fervir  de  fuite  au  fameux  Traité  des  délits. 
& des  peines  de  M.  le  Marquis  de  Beccaria. 
Le  Traducteur  eft  un  Copifte  habile  qui 
reCtifie  à propos  les  défauts  de  fon  mo- 
dèle. Outre  un  grand  nombre  d’autres 
Ouvrages  étrangers  dont  M.  Pingeron  a. 
enrichi  notre  Littérature , on  lui  doit  en- 
core plulïcurs  Diflertations  qui  ont  pour 
objet  la  Politique , l’Adminiftration  des 
Finances,  l’Agriculture,  le  Commerce x 
ôc  qui  lui  ont  mérité  un  rang  honorable 
parmi  les  Ecrivains  utiles  de  ce  Siccle. 

PIRON,  [Alcxis~\  né  à Dijon  en  1689 
mort  à Paris  en  1773. 

Il  eft  connu  de  tout  le  monde  par  une 
Ode  trop  fameufe  , dont  la  licence  ne 
doit  plus  lui  être  reprochée,  puifqu’il  en 
a témoigné  publiquement  fon  irepenrir; 
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Perforine  n’avoit  moins  befoin  des  reffour- 
ces  du  vice , pour  plaire  & fe  faire  un 
nom.  M.  Pïron  étoit  né  avec  toutes  les 
qualités  qui  forment  les  grands  Poëtes, 
fi  l’on  en  excepte , d’un  côté  , le  goût 
5c  l’harmonie  dans  la  vcrfification , & Il 
on  lui  pardonne  y de  l’aurrc  , trop  de  pen- 
chantàla  fatire,&  trop  de  facilité  à lancer 
de>  Epigrammcs  malignes  qui  ne  font  pas 
toujours  juftes.- 

Apres  ces  deux  reproches  échappés  à' 
Iajuftice  & à l’impartialité,  nous  ne  crain- 
drons pas  de  dire  qu’aucun  de  nos  Poëtes 
n’a  plus  de  droit  à l’immortalité , moins 
par  la  quantité , que  par  le  mérite  des 
Pièces  dont  il  a enrichi  notre  Théâtre. 
Gujlave  plaira  toujours,,  à caufe  de  la 
vivacité  &c  de  l’intérêt  des  fituations.  On 
paffera  légèrement  (ur  quelques  négligences* 
de  ftyle,  en  rendant  juftice  à l’adrelfe  avec 
laquelle  cette  Tragédie  eft  conduite , ÔC 
au  grand  effet  quelle  produit.  La  Métro- 
manie , mieux  écrite  & plus  fine  quant; 
au  choix  des  caradteres  &c  à la  maniéré 
. de  les  jnettre  en  jeu , fera  toujours-  r.e*r 
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gardée  comme  une  excellente  Comédie  j 
Moliere  lui-même  eût  ambitionné  la  gloire- 
de  r avoir  faite , en  même  temps  qu’il 
eût  confpué  cette  multitude  de  Drames 
infipides  qui  continuent  li  obftinémcntà 
défigurer  la  Scene. 

Une  juftice  qu’on  doit  rendre  â M.  Pi- 
ron  , c’efi;  que , malgré  les  libertés  con- 
damnables qu’il  s’efi  permifesdans  les  Pro«* 
duétions  de  fa  jeunefie , il  ne  lui  eft  rien 
échappé,  dans  fes  Ecrits,  contre  la  Reli-r 
gion.  Bien  des  propos , qu’on  lui  a attri- 
bués dans  la  Société  , ne  font  pas  de  lui, 
ou  peuvent  être  regardés  comme  les  fail- 
lies d’un  Efprit  vif  qui  n’a  pas  toujours 
fu  fe  retenir.  Au  moins  ne  peut-on  ré- 
voquer en  doute  les  preuves  qu’il  a don- 
nées de  fon  repentir  : elles  font  confignécs 
dans  les  papiers  publics.  Cette  démarche 
vraiment  philofophique  a été  vraifembla- 
blement  la  caufe  de  la  haine  des  Philo- 
fophes  contre  lui-  Ne  fera-ce  que  dans  la 
hardielfe  à tout  dire  , à tout  écrire,  à 
tout  faire  , que  confiftera  la  Philofophie  î 
Et  deviendra-t-on  l’anathême  de  ces  Mef- 
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fieurs , parce  qu’on  aura  eu  le  courage' 
de  rétra&er  ce  qui  n’auroit  jamais  du 
échapper  ? 

PITHOU,  [ Pierre']  né  à Troies  en 
Champagne  en  1539»  rnort  à Nogent- 
fur-Seine  en  ifç}6  \ célébré  Juiifcotifulte, 
dont  l’éloquence  & les  grandes  lumières 
furent  également  utiles  aux  Citoyens  de 
à l’Etat.  Son  Traité  des  libertés  de  TEglife 
Gallicane  efi:  un  de  ces  Ouvrages  qui  fup- 
pofent  les  connoilfanccs  les  plus  profondes, 
mais  qui  ont  quelquefois  befoin  de  com- 
mentaire. Cet  immenfe  travail  lui  fufeita 
des  contradictions.  Sans  Tenvifagcr  ici  fous 
un  autre  point  de- vue  que  celui  que  nous 
nous  fonames  propofé  dans  cet  Ouvrage  > 
on  peut  regarder  ce  Traité  comme  un  mo- 
nument de  fon  zele  6c  de  fon  favoir.  La , 
fameufe  Satire  Méntppée  lui  doit  une  grande 
partie  des  traits  qui  lui  ont  donné  de  la 
célébrité.  On  fait  que  le  fel  ôc  la  viva- 
cité de  cette  plaifanterie  contribuèrent , 
autant  que  les  armes  $ Henri  IV,  à por- 
ter les  derniers  coups  aux  extravagances  de 
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la  Ligue , en  la  couvrant  de  ridicule.  L'ex- 
périence a conftamment  démontré  que. 
tour  dépend  , en  matière  de  réformation , 
de  bien  faifir  la  partie  fenfible  des  hom- 
mes , & qu’un  bon  Ouvrage  a toujours 
un  afeendant  victorieux  contre  un  travers 
quelconque  , lorfqu’il  l’attaque  habile- 
ment 8c  par  le  bon  endroit.  Il  n’y  a guère 
que  la  Satire  Ménippée  8c  le  Roman  de 
Cervantes  contre  la  Chevalerie,  qui  aient 
encore  produit  un  effet  auffi  complet. 
Moliere  , il  eft  vrai , eut  auffi  la  gloire  de 
corriger  les  Marquis  ridicules  8c  les  Fem- 
mes favantes  de  fon  Siècle  i mais  ces  ma- 
nies fe  font  reproduites  fous  d’autres  for- 
mes. Nous  avons  à préfent  des  Seigneurs 
efféminés , des  Femmes  philofophes , 8c 
c’elt  encore  pis. 

Pierre  Pithou  eut  un  frere  [ François  J 
qui  cultiva  aulîi  les  Lettres,  mais  avec 
moins  de  talens.  Nous  n’en  parlons  que 
pour  réfuter  une  erreu*  qui  fe  trouve  dans 
prefque  tous  nos  Dictionnaires  Hiftori- 
ques  , où  l’on  attribue  à celui-ci  la  compa- 
raifon  des  Loix  Romaines  avec  celles  de 
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Mdife , qui  appartient  certainement  aa 
premier.  Pierre  Pichou  compofa  cet  Ou- 
vrage pendant  qu’il  fe  tenoit  caché  après 
le  maflacre  de  la  S.  Barthelcmi , auquel 
il  échappa  par  la  fuite.-  Il  abjura  depuis 
le  Calvinifme,  conferva  [ce  qui  eft 
rare]  l’cftime  des  Proteftans , après  avoir 
abandonné  leur  Seéte.  M.  Grojley  , Avo- 
cat , a écrit  la  Vie  des  deux  frères  ; c’eft 
la  meilleure  que  nous  ayons , fans  qu’elle 
foit  toutefois  exempte  de  plufieurs  dé1-, 
fauts. 

PLUCHE , [ Antoine ] Abbé , né  à Reims 
en  1688,  mort  en  1761. 

Sans  ambitionner  d’autre  gloire  que  celle 
d’être  utile  , il  a acquis  des  droits  à une 
jufte  réputation.  C’efl:  donc  à tort  que 
certains  Auteurs  fe  font  efforcés  de  le 
décrier*,  apparemment  parce  qu’il  s’eflr 

* Dans  la  Lettre  <£un  Théologien  , qui  nous  a 
été  adrelTée  , & qui  cft  généralement  attribuée  a 
M.  le  Marquis  de  Condorcet , on  prétend  que 
V lâche  n! était  pas  en.  état  de  comprendre  une  page 
de  Locke* 


î 


Digitized  by  Google 


.LITTERAIRES.  yiy 

toujours  fait  un  devoir  de  foumertre  les 
lumières  de  fa  philofophie  au  rcfpeét  du  à 
la  Religion.  Il  n’en  faut  pas  davantage  pour 
devenir  un  homme  médiocre  aux  yeux  des 
prétendus  Philofophes , qui  ne  font  con- 
fifter  le  génie  que  dans  1 intrépidité  des 
paradoxes  & l'audace  à fronder  les  vérités 
les  plus  refpeéîées. 

Il  eft  certain  que  le  Spectacle  de  ta 
Mature  jouit  encore  du  fuccès  qu’il  me* 
rire.  Ce  fuccès  fe  fouciendra  , félon  toute 
apparence  , puifque  les  Ouvrages  de  M. 
de  Buff'on  ne  l’ont  point  fait  oublier  , 
maigre  la  fupériorité  de  cet  Ecrivain  fur 
fon  Prédécelfeur.  Quoi  qu’il  en  foit , M. 
Pluche  aura  la  gloire  d’avoir  contribué  à 
faire  naître,  parmi  nous,  le  goût  de  la 
Phyfique  de  de  l’Hifloire  Naturelle  ; ce 
qui  fuppofe  l’art  de  communiquer  les 
connoidanc.es  d’une  maniéré  intereflante , 
8c  de  les  rendre,  en  quelque  lorte,  fa- 
milières à tous  les  efprits. 

On  doit  attribuer  à la  forme  du  dialo- 
gue , qu’il  avoir  choifie  comme  plus  pro- 
pre à inftruire , la  négligence  ou  la  diftft- 
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Tion  du  flyle  qu’on  peut  reprocher  a a 
Spectacle  de  la  Nature . Platon  eft  tombé 
.dans  le  même  défaut,  en  ouvrant  la  meme 
route.  D’ailleurs  , lorfqu’il  s’agit  d’inf- 
truire,  il  vaut  encore  mieux  être  diffus 
que  trop  ferré  & obfcur. 

M.  Pluche  a fiait  encore  une  H ijloire 
Au  Ciel,  en  z volumes,  un  Livre  fur  la 
Mécanique  des  Langues  , & une  Concorde 
Ae  la  Géographie  des  âges , Ouvrages  ef- 
itimables , & écrits  félon  le  génie  de  l’ Au- 
teur, qui  ne  manque  ni  de  fugacité,  ni 
-de  méthode,  ni  d’élégance. 

PLUQUET,  [N.]  Abbé,  né  dans  le 
Diocefe  de  Bayeux  en  17.. 

Cet  Auteur  s’eft  attaché  à des  Ouvrages 
jfolides  , qui  exigent  des  connoiffances 
étendues,  & prouvent,  lorfqu’ils  font  bien 
faits  , le  talent  de  les  placer  avec  intérêt 

6 difeernement.  Tel  eft  fon  Dictionnaire 
.des  Héréjies  , qui , par  la  maniéré  dont  il 
eft  écrit , mérite  d’être  diftingué  de  la 
^pule  des  Compilations  de  cette  efpece; 
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POINSINET  , [Antoine  ~ Alexandre-  " 
Henri']  de  l'Académie  des  Arcades  de  Ro- 
me , 8c  de  celle  de  Dijon , né  à Fontaine- 
bleau en  173;  , mort  enEfpagne  en  1769. 

On  a répandu  du  ridicule  fur  fa  per- 
sonne 8c  fur  fes  Ouvrages  , mais  il  pou- 
voit  être  un  homme  (impie  8c  crédule. 
Sans  être  un  Auteur  médiocre.  Nous  fom- 
.mes  bien  éloignés  d’élever  fes  Productions 
au  dclTus  de  leur  mérite.  Il  a cependant 
1 avantage  de  n'être  pas  des  plus  mauvais 
parmi  nos  Faifeurs  d’Opéra  comiques. 

La  part  qu’il  a eue  au  Sorcier  8c  à Tom - 
Jones , fuppofe , à un  certain  degré,  l’cf- 
pcce  de  talent  néceflaire  pour  ces  fortes 
de  Pièces  ; 4I  y perce  des  traits  de  gaieté, 
qu’on  ne  trouve  pas  même  chez  les  Mer- 
veilleux cqui  ont  l.e  plus  brillé  dans  cette 
petite  carrière. 

Si  M.  Poinjtnet  a été  véritablement 
D’Auteur  de  la  petite  Comédie  du  Cercle , 
•on  peut  dire  que , tout  ridicule  qu’il  pou- 
voir être,  il  favoit  aflez  bien  faifir  8c 
peindre  le  ridicule  de  la  plupart  de  nos 
Sociétés.  11  y a donc  de  l’injufticc  à faire 
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rejaillir  fur  Tes  Ecrits,  les  travers  de  fa 
perfonne. 

POISSON,  [Raimond"]  mort  à Paris,' 
fa  patrie,  en  1650. 

Il  croit  fort  bon  Comédien , & Pocte 
comique  du  fécond  ordre.  Ses  Pièces  font 
pleines  de  faillies,  & très-réjoui  (Tantes, 
qualités  propres  à couvrir  bien  des  défauts. 
On  eft  plus  pardonnable  de  s’écarter  quel- 
quefois des  réglés  de  la  bonne  Comédie, 
quand  on  a,  dans  les  détails,  le  talent 
d’égayer  le  Spectateur,  que  de  s’attacher 
fcrupulcufement  aux  principes,  au  préju- 
dice de  l’effet  principal.  Le  bon  Soldat , 
le  Baron  delà  CraJJc,  font  les  feules  Co- 
médies de  PoiJJbn  qui  foient  reftées  au 
Théâtre  , mais  elles  ne  font  pas  les  feules 
qu’on  puilfe  lire  avec  plaifir. 

Un  autre  Poëte  comique  de  ce  nom , 
petit-fils  du  précédent,  a eu  le  meme  fuc» 
cès;  deux  de  fes  Pièces,  le  Procureur  ar- 
bitre , & /’ Impromptu  de  Campagne , font 
pareillement  reftées  au  Théâtre. 

POLIGNAC* 
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POLIGNAC , [ Melchior  de]  Cardinal  j 
de  l’Académie  Françoife , né  au  Puy-en- 
Velay  en  1661  , mort  à Paris  en  1741. 

La  Nature  s’eft  plu  à le  favorifer  de  Tes 
dons  les  plus  précieux.  Mémoire  prodi- 
gieufe , imagination  brillante  2c  féconde  , 
efprit  vafte  5c  flexible,  également  propre 
aux  Affaires , aux  Sciences , aux  Belles- 
Lettres  , tout  s’eft  réuni  pour  en ‘former 
un  de  ces  hommes  deftinés  à faire  hon- 
neur à 13^  Siecle  par  leurs  talens , 2c  par 
l’heureux  ufage  qu’ils  en  ont  fait. 

Toutes  les  Nations,  connoiflent  fon 
Anti- Lucrèce , Ouvrage  où  la  faine  raifon 
eft  embellie  de  toutes  les  grâces  de  laPoé- 
fie.  Quoique  ce  Poïme  ait  été  écrit  ëCi 
Latin  prefque  fous  nos  yeux , la  tournure 
2c  le  génie  de  la  Langue  Latine  y font  11 
bien  confervés,  qu’on  feroit  tenté  de  croire 
que  l’Auteur  eft  né  au  Siecle  de  l’Ad- 
verfaire  qu’il  combat.  On  ne  peut,  apres 
cela  , qu’attribuer  à fa  modeftie,  ce  qu’il 
dit  de  fes Vers, 

Eloquio  vicii , re  vincimus  ipfâ. 

Tome  111 , % 
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, Non  feulement  ce  Po'ete , auflî  élégant 
que  lumineux,  détruit,  par  des  raifonne- 
mens  fini  pies  &:  convaincans,  le  fyftéme 
du  Partifan  d’Epicure,  en  fe  fervant  de 
tout  ce  que  la  Phylique  , la  Morale 
êc  la  Métaphyfique  ont  de  plus  pofitif  & 
de  moins  contefté  ; mais  encore  fa  tou- 
che,  également  vive,  pénétrante,  ingé- 
nieufe  j & fleurie,  ajoute  à fes  raifons  un 
charme  fecret , qui  porte  dans  les  âmes 
raifonnables  le  plaifir  avec  convic- 
tion. 

De  tels  Auteurs  feront  pour  tous  les 
temps  de  dignes  objets  d’admiration,  ainft 
que  de  vrais  modèles.  Leurs  Ouvrages, 
fans  aucune  éclipfe,  iront  dépofer  chez 
la  Poftérité  la  gloire  des  talens  ôc  celle  des 
vertus.  C’efl:  s’aveugler  & dégrader  fon 
Siecle,  que  de  prétendre  à l’immortalité 
par  une  autre  route  que  celle  qui  nous  a 
été  frayée  par  les  Grands  Hommes.  On  i 
pardonnera  fans  peine  au  Cardinal  de  Po- 
lignac  de  légers  defauts  dans  le  ftylc , en 
faveur  de  la  folidité  de  fes  penfées  & de  f 
la  droiture  de  fes  intentions  : mais  les  Ecri-  ! 
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Vains  téméraires  de  nqrre  Siècle  font  allurés 
de  perdre  le  mérite  de  leurs  exprefli-  ns , par 
le  mépris  qu’on  aura  pour  leurs  penlecs  &: 
leurs  fentimens. 

POMPIGN  AN,  [Jean- Jacques  1 e Fr  av^ 
Marquis  de]  ancien  premier  Préfident  de 
la  Cour  des  Aides  de  Montauban , fa  pa- 
trie , de  l’Académie  Françoife,  de  celle 
des  Jeux  Floraux,  &cc.  né  en  1709. 

La  leflure  de  fes  Ouvrages , la  con- 
noilfance  de  Ton  caraétere,  l’cftime  des 
honnêtes  gens,  un  caüp-d’œillur les  mo- 
tifs de  fes  ennemis,  font  plus  que  futfi- 
fans  pour  le  venger  des  injures  qu’on  a 
débitées  centre  lui.  Les  rhilofophes  ont 
bien  pu  tenter  de  le  décrier  dans  le  Pu- 
blic, parce  qu’il  a dédaigné  leurs  fuîirages 
ôc  s'eft  élevé  contre  leur  cabale  ; ils  ont 
pu  , au  mépris  de  la  tolérance  Sc  de  l’hon- 
nêteté qu’ils  ne  celTent  de  recomman- 
der, l’accabler  de  leurs  Brochures;  M.  de 
Voltaire , entre  autres,  a pu  venir  à bour, 
par  fes  Diatribes  quelquefois  plaifames 
<Sc  fouvent  abjeétes  , d en  impofer  aux 
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Beaux-Efprits  de  Province  8c  aux  petits 
Efprits  de  la  Capitale  ; il  n’en  fera  pas 
moins  vrai  que  M.  de  Pompignan  eft  un 
de  ces  hommes  qui  font  le  plus  d’honneur 
à notre  Littérature , par  leurs  talens  8c  par 
leurs  mœurs.  Pour  peu  qu’on  ait  la  con- 
noilPance  du  Théâtre , fa  Tragédie  de 
Didon  paroîtra  toujours  le  début  d’un 
génie  capable  d’égaler  les  plus  Grands 
Maîtres,  8c  particuliérement  Racine  que 
perfonne  n’a  atteint  de  plus  près.  On  fe- 
roic  en  droit  de  lui  reprocher  d’avoir 
abandonné  le  Cothurne  , fi  on  ignoroit 
qu’il  a dans  fon  porte- feuille  plufieurs 
autres  Pièces  excellentes , 8c  dont  le  fuc- 
çcs  eft  affiné,  pour  peu  que  le  goût  & 
la  juftice  confervent  encore  des  droits 
parmi  nous, 

Ale  confidérer  comme  lyrique,  depuis 
Roujjçau , on  ne  pourra  citer  aucun  de  nos 
Poètes  plus  propre  à remplacer  ce  Grand 
Homme,  auquel  il  n’eft  pas  inférieur  dans 
plufieurs  de  fes  OdeSj  8c  particuliére- 
ment dans  celle  qu’il  a compofee  fur  fa 
mort.  Lçs  Poéfîes  façre'es  de  M,  de  Pont- 
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pignart  feront  vengées  du  froid  ridicule 
* d’un  bon  mot , par  quiconque  eft  capable 
de  reconnoître  les  vraies  beautés  par- tout 
où  elles  fe  trouvent  ; ou,  pour  mieux  dire, 
. elles  le  font  déjà  par  l’empreffement  qu’on 
met  à les  rechercher* 

Son  V oyage  du  Languedoc , pour  n’a- 
voir pas  la  même  aménité , l’heureufe  ai- 
fance , le  ton  moelleux  de  celui  de  Ba~ 
chaumont  8c  de  Chapelle,  n’en  a pas  moi  ns 
le  mérite  de  furpalfer  celui-ci  par  la  cor- 
rection , la  variété  , la  noblelfe , 8c  la 
Poéfve. 

Ou  chercheroit  en  vain  , dans  (es 
Epures  8c  dans  fes  Difcours  philoJophi~ 
ques  , ce  ton  d’aigreur  8c  de  cynifmc  , 
qu’un  coloris  féduifant  n’eft  pas  capable 
d’adoucir  ; ces  maximes  hardies  qui  dé- 
figurent toutes  notions  ; cer  appareil  Jefen- 
timent  qui  n’échauffe  que  l’imagination 
ôc  laiffe  le  cœur  froid.  On  y trouve  en 
revanche  des  traits  de  force  & de  lumière, 
des  leçons  de  morale,  des  réglés  de  goût 
qu  on  peur  adopter  fans  craindre  de  s’é- 
garer. Tout  ce  que  le  Poe'te  y débité  eft 
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toujours  d’accord  avec  les  vrais  principes* 
Qu’on  life  avec  attention  fon  Epître  fur  • 
la  décadence  de  notre  Littérature  , on  y 
rcconnoîtra  fans  peine  le  danger  des  tra- 
vers qu’il  condamne,  la  nécelîîté  des  pré- 
fervarifs  qu’il  leur  oppefe,  la  fagelîè  des 
réflexions  qu’il  préfente  ; on  y admirera 
fur-tout  un  Athlete  vigoureux  , lurtantavec 
avantage  contre  les  Champions  de  la  nou- 
veauté & du  mauvais  goût  j témoin  ce 
morceau  qu’on  ne  fauroit  trop  fouvent 
oppofer  à la  hardiclTe  des  Novateurs  & à 
la  légéreté  de  notre  Nation: 

Oui , nous  verrons  bientôt  de  petits  Conquérans, 
Du  Pàrnafle  François  audacieux  Tyrans, 

De  leurs  Maîtres  fameux  proferire  les  merveilles* 
Et  leur  orgueil  brifer  le  feeptre  des  Corneilles. 

Tels  on  vit  les  Romains,  dans  leurs  jours  lumu 
neux , 

Du  fécond  des  Céfars  dégrader  l’âge  heureux, 
Enfevclir  Horace  & déterrer  Lucile , 

Préférer  la  Pliarlale  aux  beaux  Vers  de  Virgile , 
Vanter  l’efprit  guindé  du  Maître  de  Néron  , 

Et  bâiller  fans  pudeur  en  lilant  Cicéron. 

Déjà  même  la  Langue,  & moins  belle  & moins 
pure , 

Rougit  de  fe  prcccr  à la  iîmple  Nature. 
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Cette  heureufe  clarté,  Ton  plus folide  appui. 

Et  que  l’Etranger  meme  admiroit  malgré  lui; 

Cet  ordre  lumineux  , le  nombre , & la  cadence , 
Semblent  abandonner  nos  Vers,  notre  Eloquence, 
Le  ftyle  devient  Cec , moins  nerveux  que  tendu. 
Et,  pour  vouloir  trop  dire  , on  n’eftplüs  entcndij. 
Le  Public , déformais  fafeiné  par  fes  guides , 

Ne  veut  qu’être  ébloui  par  des  éclairs  rapides?. 
Amoureux  du  bizarre  , avide  du  nouveau , 

Et,  pour  comble  d’erreur , ennemi  du  vrai  beau. 

Nous  ne  cirerons  rien  de  Tes  Difcours 
philofophiques  3 parce  que  tout  y eft  d'une 
égale  beauté,  nous  dirons  feulement  qu'ils 
fuifiroient  pour  faire  la  réputation  d’ure 
grand  Pocte,  & qu'ils  paieront  à la  Eof- 
térité  , maigre  tes  cris  de  l’Envie,  comme; 
un  des  plus  beaux  monumens  de  la  Lit- 
térature de  ce  Siecle. 

M.  de  Pompignan  ne  s'eft  pas  borné  à lat 
Poéfie  ; il  s’eft  acquis  encore  des  droits  à la 
gloire  d’être  un  de  nos  meilleurs  Ecrivains 
en  Profe.  Sans  s’attacher  à cet  appareil 
, feientifique , à ces  phrafes  prétendues  fen- 
tencieufes  , à ce  contour  pénible  de  pen- 
fées  qu’on  appelle  du  nerf,  & qui  ne  donner 

Ziv 
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au  langage  que  de  la  gêne  & de  l’obfcu^ 
rite  i Ton  ftyle  eft  (impie,  noble,  ferme, 
lucide,  correét,  toujours  plein  de  fenti- 
ment  quand  le  fujet  l’exige.  L’Eloge  his- 
torique du  Duc  de  Bourgogne  eft  un  mor- 
ceau d’éloquence  qui  nous  retrace  la  noble 
(implicite  des  Anciens  j fon  Difcours  de 
réception  ï l’Académie  , malgré  tout  le 
perfifflage  qu’il  lui  attira , peut  être  re- 
gardé comme  la  production  de  l’honnête 
homme,  du  fage  Littérateur , duvraïPhi- 
lofophe  i fes  autres  Difcours  Académiques 
offrent  par-tout  l’Ecrivain  élégant,  8c  aftez 
formé  fur  les  bons  Modèles,  pour  en  deve^ 
nir  un  à fon  tour. 

Ce  qui  achevé  de  prouver  qu’il  eft  un 
de  nos  meilleurs  Littérateurs,  eft  l’érudi- 
tion qu’il  joint  au  mérite  du  ftyle  & de 
la  Poéfie  y érudition  qui  n’eft  point  fan- 
taftique  & mendiée , comme  celle  de  tant 
d’Ecrivains  dont  le  fond  confifte  dans 
quelques  Extraits  lus  fans  réflexion,  & 
inférés  uniquement  pour  faire  étalage,  mais  # 
une  érudition  folide , étendue , choifie  , 
dirigée  par  le  goût , appuyée  fur  la  con- 
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noilTance  de  l’Hébreu , du  Grec , du  Latin , 
& de  plufieurs  Langues  vivantes.  Ses  Dif- 
Jertationsj  Ta  Lettre  à M.  Racine  le  fils3 
fur  les  Tragédies  de  fon  pere  j fa  Traduc- 
tion des  Dialogues  de  Lucien 3 celle  des 
Tragédies  à' Ff chyle  fur-tout , font  autant 
de  travaux  qui  dépoferont  en  faveur  de 
fon  génie,  de  fon  favoir,  de  fes  lu- 
mières , de  fon  zele  pour  le  progrès  des 
Arts , contre  les  efprits  jaloux  qui  l’ont 
attaqué  lans  le  valoir  ; contre  les  efprits 
fuperficiels  qui  l’ont  jugé  fans  le  connoî- 
tre  ; contre  les  Philofophcs  qui  l’ont  dé- 
crié fans  pouvoir  lui  nuire  3 ils  prouveront 
encore,  avec  fes  aunes  Ouvrages,  l’é- 
norme différence  qu’il  y a entre  l’Hon- 
nête  homme  qui  fait  faire  un  noble  ufage 
de  fes  talens,  & l’Ecrivain  dangereux  qui 
en  abufe  pour  déprifer  ceux  de  fes  Ri- 
vaux. 

PONCET  DE  LA  RIVIERE,  [Mathias], 
ancien  Evêque  de  Troies,  de  l’Académie 
de  Nancy,  ne  à Paris  en  1707,  mort  en 
1780. 
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La  le&ure  de  fes  Oraifons  funèbres  n’af- 
foiblit  point  l’impreflîon  qu’on  a éprouvée 
en  les  entendant  débiter.  Le  caraétere  de 
Ton  éloquence,  fans  être  du  premier  genre  , 
a un  mérite  qui  lui  eft  particulier.  Il  nous 
femble  que  ce  feroit  en  donner  une  jufte 
idée,  en  difant  que  cet  Orareur  a plus  de 
fagelfe  que  d’élévation,  plus  de  mouve- 
mens  que  d images , plus  de  fentiment  que 
d’énergie,  plus  de  brillant  que  de  naturel, 
& par  là  , nous  ne  prétendrions  pas  affoi- 
blir  les  éloges  dus  à fes  talens,  qui,  avec 
quelques  défauts  de  fon  Siecle , ont  des 
qualités  eftimables  qu’on  ne  rencontre  pas 
communément  dans  les  autres  Orateurs. 
En  effet , on  peut  juger,  par  certains  mor- 
ceaux de  fes  Difcours  pleins  de  chaleur 
& de  dignité , que  plus  de  fobriété  dans 
l’ufage  de  fon  efprit , plus  de  rerenue  à 
facrifier  au  goût  des  conrraites  & de  l’an- 
tithefe,  l’auroient  encore  plus  approché 
de  nos  vrais  modèles  en  ce  genre.  Nous 
cônnoiflons  de  lui  un  Difcours  académi- 
que fur  le  Goût , où  il  s’eft  encore  moins 
garanti  de  ces  défauts  > à cela  près , ce  petit 
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Ouvrage  ne  fauroit  erre  trop  eftimé  pour  la 
délicatelTe  des  penfées  ôc  l’élégance  de  l’ex^ 
prefiion.. 

\ 

PORCHERES  D’ARBAUD,  [François 
bç]  né  en  Provence,  mort  en  Bourgogne  en 
1640. 

Malherbe  y en  lui  léguant  la  moitié  de 
fa  Bibliothèque,  ne  put  lui  léguer  la  moin- 
dre partie  de  fon  génie.  Quoique  l’Eleve 
de  ce  fameux  Poëre,  fes  Vers  font  jufte^ 
ment  oubliés.  On  eft  aflez  conftamment 
dans  le  cas  de  remarquer  que  les  Eleves 
• des  Grands  Maîtres  font  toujours  , ou 
prefque  toujours,  des  hommes  médiocres.. 
Il  faut  être  capable  du  meme  ellbr  qui* 
les  éleve  au  deflus  de  la  foule,  pour 
pouvoir  profiter  de  leurs  leçons  : l’éduca- 
tion ne  donne  pas  le  talent , elle  ne  fait 
que  le  développer.  Que  penfer,  après- 
cela,  des  prétentions  de  quelques-uns  de 
nos  petits  Ecrivains , qui  croient  leur  ré- 
putation  folidement  établie,  parce  qu’ils 
auront  appris  leur  abc  poétique  àGcneve 
eu  ailleurs  ? 

^ vj 
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Porchères  fît  un  Sonnet  fur  les  yeux  de 
la.  belle  Gabrielle  d’EJlrées , qui  lui  valut 
dit-on,  quatorze  cents  livres  de  penfîon. 
C’étoit  payer  bien  chèrement  quatorze 
mauvais  Vers.  Aujourd’hui  nos  mauvais 
Po'etes,  ni  même  les  bons , ne  font  pas  fi 
heureux. 

PORÉE,  [ Charles ] Jéfuite,  né  près  de 
Caen  en  1675,  mort  à Paris  en  1741. 

Il  a la  double  gloire  d’avoir  enrichi  les 
Lettres  par  fes  Produ&ions  8c  par  les 
Elèves  qu’il  eut  le  talent  de  former.  Ce 
célébré  ProfcfTeur  de  Rhétorique  fuccéda 
au  P.  Jouvency > qui  ne  pouvoir  être  mieux: 
remplacé.  Sa  latinité  eft  moins  pure  8c 
moins  élégante  que  celle  de  fon  prédé- 
cefTeur  ; en  revanche , il  avoit  plus  d’ef- 
prit , plus  d’élévation  , plus  de  fécondité  , 
un  ftyle  plus  vif  8c  fur-tout  plus  nourri  de  - 
penfées. 

On  a reproché  au  P.  Pore'e  des  galli- 
cifmes  : feroir-ce  parce  que  fon  latin  eft 
aifé,  coulant,  8c  trop  intelligible?  Et  ne 
feroit-ce  que  par  r©bfcurité  qu’on  pour- 
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roit  prétendre  à la  gloire  de  bien  écrire 
dans  une  Langue  dont  les  plus  célébrés 
Ecrivains  ont  fait  de  la  clarté  leur  objet 
principal  ? En  cela  le  P.  Porée  11’a  fuivi 
que  la  réglé  preferite  pour  toute  efpece 
de  compofition.  Qu’importe  que  le  tour 
d’une  phrafe  dans  un  idiome , reflemble 
aux  tours  employés  dans  un  autre  idiome  J 
L’inverfion  ne  conftituc  pas  le  génie  d’une 
Langue , moins  encore  de  la  Latine , qui  a 
une  plus  grande  liberté  à cet  égard  que  toute 
autre.  Les*Ecri  vains  Latins s’abandonnoient 
chacun  en  leur  maniéré,  en  ne  Longeant 
qu’à  rendre  leur  exprei%>n  jufte,  nette , élé- 
gante , Sc  précife.  C’eft  ce  qu’a  fait  le  P. 
Porée  , qui  a eu  raifon  de  préférer  l’avan- 
tage de  fe  faire  entendre,  au  galimatias 
de  plufieurs  modernes  Latinises,  qui  n’ont 
été  eftimés  que  parce  qu’on  ne  les  enten.- 
doit  pas. 

Il  n’cft  pas  aufli  excufable  d’avoir  trop 
prodigué  les  antithefes.  La  Langue  Latine 
comporte,  il  eft  vrai,  un  peu  plus  cetre 
figure  que  la  notre  -7  mais  il  eft  aufii  vrai 
de  dire  que  la  vigueur  du  raifonnemenc  4 
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l’élévation  des  penfées,  retendue  de  lit- 
térature , la  folidiré  de  morale , répan- 
dues dans  tous  les  Difcours,  le  difpen- 
foient  de  ces  petites  relToHrccs  pour 
plaire,  inftruire,  intéreller.  Malgré  cela 
on  peut  le  mettre  au  nombre  des  hom- 
mes eftimés  chez  notre  Nation  & chez 
l’Etranger»  On  a gravé  fon  portrait 
avec  ces  mots  d’autant  plus  glorieux  à 
fa  mémoire  , qu’ils  font  fondés  fur  la  véj 
ri  té  : Pietate  an  ingenio s po'èfi  an  eloquen - 
tiâj  modejliâ  major  an  famâ  ? 

Il  eut  un  frère  qui  fe  diftingua  dans 
l’Académie  de  Cae^,  par  plufieurs  Differ- 
tations  & Mémoires  intérelfans , imprimés 
dans  les  Recueils  de  cette  Académie. 

PORTAL,  [Antoïnè\  ProfclTeur  de  Mé- 
decine au  Collège  Royal , de  l’Académie 
Royale  des  Siences  de  Paris,  & de  la  Société 
Royale  de  Montpellier , né  à Gailhac  en 
1741. 

.Son  nom  eft  connu  dans  le  Monde 
Littéraire  par  une  Hijtoirc  de  l’Anatomie 
en  lix  volumes,  qui  a efl'uyé  des  critiques 
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aftèz  ameres.  Malgré  les  attaques  de  fcs 
Adverfaires , on  peut  dire  que  cet  Ou: 
vrage  eft  le  plus  méthodique,  le  plus 
utile,  & le  plus  complet  qui  ait  encore 
paru  fur  cette  matière  j il  feroit  beaucoup 
meilleur,  fi  le  ftyle  en  étoit  plus  correét, 
plus  égal  , & moins  diffus.  Cet  Auteur  pa- 
roîtra  moins  répréhenfible  , fi  l’on  fait 
attention  que  le  fujet  qu’il  a traité  exi- 
geoit  moins  que  tout  autre  l’appareil  du 
ftyle  & l’elégance  des  expreflions. 

POSTEL  , [Guillaume]  né  à Baranton 
dans  la  Balfe-Normandie , mort  à Paris, 
âgé  de  107  ans,  en  tySi,  & non  en 
1582,  comme  l’ont  alfuré  plufieurs  Au- 
teurs. 

La  mémoire  prodigieufe  de  Poflel^  fou 
érudition  fans  bornes,  & fes  aventures, 
font  à préfent  les  feuls  débris  de  fa«cé- 
lébrité.  Il  eft  cependant  un  des  Auteurs 
de  fon  Siecle  qui  ont  le  plus  contribué 
à étendre  le  goût  c|es  Lettres.  François  /, 
la  Reine  de  Navarre,  les  Cardinaux  de 
Tournon^  de  Lorraine  & d’ Armagnac  , le 
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regardoient  comme  un  prodige , & les  pro* 
diges  dévoient  ctre  moins  rares  dans  un 
temps  où  l’ignorance  difpofoit  naturelle- 
ment à 1 admiration. 

Pojlcl  fe  vantoit  de  pouvoir  faire  le 
tour  du  Monde  fans  avoir  befoin  d’Inter- 
prete  : une  pareille  jaétance  ne  peut  qu’an- 
noncerbeaucoup  depréfomption  : fes  Con- 
temporains curent  la  bonté  de  le  croire  fur 
fa  parole.  L’affluence  étoit  fi  grande  quand 
il  donnoit  des  leçons,  qu’il  étoit  obligé  de 
rafiembler  fes  Auditeurs  dans  une  cour,  & 
de  leur  parler  d’une  fenêtre , les  Salles  du 
Collège  nctant  pas  capables  de  contenir 
tout  ce  monde. 

Le  plus  eftimé  de  fes  Ouvrages  #ell  celui 
qui  a pour  titre , de  orbis  terr <t  concordia. 
Le  but  qu’il  s’y  propofe  eft  de  ramener 
tous  les  Peuples  de  l’Univers  à la  Religion 
Chrétienne  j idée  grande , mais  auffl  chi- 
mérique que  les  projets  du  bon  Abbé  de 
.Sr.  Pi  ~rre.  Cet  Ouvrage  devoit  au  moins 
garantir  Pojiel  -de  l’accijfation  d’être  l’Au- 
teur du  Livre  de  tribus  ImpoJloribuSj  qui 
n’a  jamais  exifté  , comme  l’a  tres-bien 
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prouvé  M.  de  la  Monnoie.  La  honte  de  réa- 
lifer  Ton  exiftcnce  s étoit  réfervée  à notre 
Siecle.  Cet  Ouvrage  a foulevé  quiconque 
n’a  pas  perdu  toute  étincelle  de  raifon  & 
d’humanité»  on  y combat  jufqu’àl’exiftence 
de  l’Etre  fuprême.  La  Philofophie  elle- 
même  s’eft  élevée  contre , mais  à fa  ma- 
niéré. M.  de  Voltaire , qui  a adreiré  une 
Epître  à l’Auteur  de  cette  infâme  Pro- 
duction i pour  lui  reprocher  fes  excès  , 
auroit  dû  fe  garantir  lui-même  de  ceux 
dans  lefquels  il  eft  tombé  , ôc  que  ces 
beaux  Vers,  fur  la  nécelïîté  d’un  Dieu, 
ne  font  pas  capables  de  lui  faire  pardon*-, 
ner. 

t 

C’eft  le  facré  lien  de  la  Société , 
le  premier  fondement  de  la  fainte  équité  , 

Le  frein  du  fcélérat , l’efpérance  du  jufte. 

Si  les  Cieux,  dépouillés  defon  empreinte  augufte* 
Pouvoient  cefler  jamais  de  le  manifefterj 
Si  Dieu  n’exiftoit  pas , il  faudrait  l’inventer. 

Que  les  Sages  l’annoncent,  & que  les  Rois  le 
craignent  ; 

Rois,  fi  vous  m’opprimez,  fi  vos  grandeurs  dé» 
daignent 
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Les  pleurs  de  l'innocent  que  vous  faites  couler  , 
Mon  vengeur  cft  au  Ciel,  apprenez  à trembler. 

Et  véritablement,  *>  un  des  plus  grands 
» avanrages , un  des  plus  touchans  attri- 
»>  buts  de  la  Religion,  comme  le  dit  M, 
» Linguet  j ce  font  les  constations  quelle 
»>  préfente  à tous  les  Fidèles , & contre  les 
y»  dégoûts  de  l’opulence , & contre  les 
»>  horrears  de  la  pau/reré,  contre  les  fu- 
» reurs  des  perfécutions,  & contre  les 
» angoilles  même  de  la  mort.  Il  le  faut 
» avouer , la  plus  fublime  Pbilofophie  eft 
» bien  loin  d’oifrir  à 1 homme  un  pareil 
» fecours.  En  le  courbant  fous  le  feeptre 
» d<i  fer  de  la  nécellîté , en  promettant 
y*  au  trépas  fon  être  tout  entier,  l’incré- 
» dulité  lailfe  le  Raifonneur  en  proie  art 
, >»  défefpoir  le  plus  affreux.  Plus  ce  Rai- 
y»  fonneur  fera  jufte,  honnête,  vertueux, 
»»  plus  il  aura  à gémir  de  l’impunité  des 
*♦  crimes  qui  l’environnent,  des  méchans 
m qui  l’accablent , des  iniquités  dont  il 
**  fera  la  viélime.  Mais  la  Foi  foutient  » 
» au  contraire,  le  courage  des  hommes 
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•>  pénétres  de  ces  vérités  céleftes.  Elle 
» les  ranime , & s’ils  'font  éprouvés  dans 
» cette  vie  par  les  afflictions  qui  l’empoi- 
» Tonnent,  rien  n’altcre  du  moins  leur 
» efpérance,  quieft,  félon  Texpredion  des 
»»  Livres  faints,  pleine  d’immoralité:  Spes 
» eorum  immortalïtatis  “• 

POULCRE,  [ François  le]  Gentilhomme 
ordinaire  de  la  Chambre  du  Roi  Charles 
IX j né  vers  l’an  1 *45 , au  Mont  de  Mar- 
fan  , petite  ville  de  Gafcogne,  au  Diocefe 
«l’Aire,  mort  vers  1 an  1589. 

On  ne  lit  plus  les  volumes  de  Poéiîe 
qu’il  nous  a laides.  Le  plus  fupportable 
de  Tes  Ouvrages  cft  une  efpece  d’Hiftoire 
en  Vers,  ou  plutôt  en  rimes,  divifée  en 
fept  Livres,  que  l’Auteur  appelle  honnêtes 
Loifirs* Ceux  qui  en  auront  allez  pour  la 
parcourir,  y verront  le  détail  de  Tes  Voya- 
ges , de  Tes  Amours , & des  Guerres  où  il 
s’eft  trouvé.  On  fenr  combien  il  faut  fc 
délier  de  ces  fortes  de  Mémoires. 

POULE,  [Louis]  Abbé  de  Notre-Dame 
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de  Nogent,  Prédicateur  du  Roi  né  à Avi» 
gnon  en  1711, 

Ce  nom  rappelle  un  des  Orateurs  de 
notre  Siecle  qui  ont  couru  avec  le  plus 
d’éclat  la  carrière  des  Bourduloue  & des 
MaJJillon.  Mais  Tes  Sermons , qu’on  vient 
de  publier  er^deux  volumes  in  11,  font 
bien  loin  de  juftificr  8c  la  brillante  répu- 
tation qu’ils  lui  ont  faire  dans  le  débit , 
8c  les  éloges  que  leur  ont  prodigués  les 
Journaliftes  depuis  qu’ils  font  imprimés. 
Nous  conviendrons  cependant  qu’ils  ne 
font  pas  fans  mérite  i ils  annoncent  une 
étude  réfléchie  de  l’Ecriture  &c  desPeres, 
la  connoiflance  des  hommes  8c  des  mœurs 
nationales,  fur-tout  le  talent  de  s’expri- 
mer avec  autant  de  correction  que  de  no- 
blefle  & de  facilité  -,  nous  ajouterons  qu’ils 
ne  font  pas  défigurés  par  ces  raifotitoemens 
fubtils  ou  entortillés,  ces  idées  bizarres  ou 
communes , ces  tours  pénibles , ces  ex- 
preflions  recherchées , qui  cara&érifent  la 
plupart  des  Prédicateurs  modernes  : mais 
il  faut  avouer  auili  que  ce  n’eft  point  afTez 
pour  foutenir  la  réputation  glorieufe  qu’ils 
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lui  avoient  acquife  dans  la  Chaire.  Plus 
ambitieufe  de  plaire  à l’efprit  que  de 
toucher  le  cœur.  Ton  éloquence  eft  plutôt 
celle  d’un  Ecrivain  moralifte  5c  poli , que 
d’un  Orateur  Chrétien,  pénétré  des  vérités 
qu’il  prêche , ôc  doué  du  talent  d’en  pé- 
nétrer les  autres.  Le  but  du  Prédicateur 
eft  de  perfuader , c’eft-à  dire , de  faire 
palier  dans  l’ame  de  ceux  qui  l’écoutent 
ou  qui  le  lifent , les  fentimens  ■ qu’il  9, 
intérêt  de  leur  communiquer/ Pour  y par- 
venir, il  doit  plaire,  il  doit  prouver,  il 
doit  toucher  ; car  il  ne  peut  rien  obtenir 
de  l’Auditeur  ou  du  Ledteur 3 que  par  l’art 
de  s’attirer  fa  bienveillance  par  la  force 
des  raifons , & par  le  trouble  ou  il  le 
jette  : le  dernier  point,  le  plus  difficile 
fans  doute , mais  le  plus  infaillible , 8c 
fans  lequel  il  n’y  a point  de  véritable  élo- 
quence évangélique,  eft  précifément  celui 
qui  nous  paroît  manquer  à M.  l’Abbé 
Poule.  Cet  Orateur  prouve  allez  bien  les 
vérités  qu'il  avance,  fes  raifonnemens  font 
allez  fuivis,  fes  penlées  allez  fouventlu- 
mineufes  & toujours  allez  bien  expriméesj 
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' mais  il  ne  touche,  il  ne  remue,  il  neft 
vraiment  éloquent  que  par  intervalles , & 
les  intervalles  l'ont  très  longs , fi  ce  n’eft 
'dans  le  Difcours  fur  Xaumônc,  où  il  fe 
montre  fouvent  fenfible  & pathétique, 
toujours  noble  & quelquefois  fublime. 
Pans  fes  autres  Difcours,  il  parle  rare- 
ment au  cœur  ; jamais  ou  prefque  jamais 
de  ces  expreflions  vigoureufes , de  ces 
images  frappantes , de  ces  traits  hardis  qui 
fuppofent  une  arae  fortement  pénétrée 

. de  fou  fujet,  & capable  de  maî.trifer  les 
autres  âmes  II  a paru  trop  oublier  que  les 
hommes  défèrent  moins  à la  raifon  qu’à 
leurs  pallions  i que  ce  neft  qu’en  agitant 
leur  cœur , qu’on  parvient  à les  dominer  ; 
que  l’homme  éloquent  n’eft  pas  celui  qui 
raifonne  avec  jufteflè,  mais  celui  qui  rend 
avec  énergie  ce  qu’il  fent  avec  vivacité; 
celui  qui  nous  échauffe  par  la  chaleur  du 
fentiment  & de  l’imagination,  non  celui 
qui  nous  inftruit  & nous  éclaire  par  la 
lumière  & la  vérité  de  fes  raifonnemens. 
D’ailleurs,  le  ftyle  de  M.  l’Abbé  Poule 
neft  pas  aflez  oratoire;  il  eft  vif,  mais 
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trop  Lâche , trop  découfu  ; fes  périodes 
font  prefque  toujours  coupées  de  la  meme 
maniéré , ce  qui  rend  la  leéfcure  de  fes  Ser- 
mons monotone  3c  même  fatigante. 

' Au  refte , (i  nous  jugeons  cet  Orateur 
avec  févérité,  c’efl:  pour  préferver  de  fes- 
défauts  M.  l’Abbé  Boulogne  > un  de  fes 
Eleves  3c  fon  Compatriote  , qui  femble 
l’avoir  pris  pour  modèle  dans  fa  compo- 
lîtion,  3c  dont  les  talens,  mieux  diriges, 
nous  paroiflent  propres  à le  furpalfcr. 
Voyez  l’art.  Boulogne. 

PRADON,  [Nicolas]  né  à Rouen,  more 
à Paris  en  1698. 

Madame  de  Sévignc , Madame  Deshou - 
heres , St.  Evremont , le  Duc  de  NeverSj 
Scc.  ont  fait  tort  à;  leur  réputation , en 
s’efforçant  d’elever  ce  Po.cte  médiocre  au 
delfus  de  ce  qu’il  valoit.  Ils  purent  bien 
comparer  fa  Phèdre  à celle  de  Racine  y 
faire  des  Sonnets,  débiter  des  Plaifante- 
ries , cabaler  dans  les  Sociétés  de  leur  temps, 
■relïource  ordinaire  des  Ptélîdens  3c  Préli- 
dentes  des  Bureaux  d’efpiit  j le  pauvre 
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Pradon  n’y  gagna  que  du  ridicule.  Son 
mérite  étoit  ttopfoible,  pour  Te  foutenic 
contre  l’éclat  du  génie  même.- Le  Public, 
toujours  Juge  équitable,  quoique  très-peu 
attentif  à fe  défier  des  préjugés,  revint 
enfin  à admirer  ce  qui  eft  vraiment  ad- 
mirable , 6c  réprouva  l’Idole  abfurde  qu’on 
lui  avoir  préfentée. 

On  peut  juger,  par  cet  exemple,  combien 
les  réputations  faétices  font  inconftantes 
dans  leur  durée. 

Pradon  perdit,  par  le  faux  enthoufiafme 
de  fes  Prôneurs,  le  droit  qu’il  pouvoir 
avoir  à l’eftime  pour  quelques-unes  de 
fes  bonnes  Productions.  Tamerlan  6c  Re- 
gulusy  deux  de  fes  Tragédies  qu’on  jouoit 
encore  il  n’y  a pas  long-remps , font  de 
beaucoup  fupérieures  aux  Pièces  des  Prct- 
dons  de  notre  Siecle.  Le  Régulus  de  M. 
Dorât  n’eft  pas  capable  de  faire  oublier 
leficn.  Un  peu  plusde  verfificationque  Prar 
don , 6c  après  cela  une  intrigue  mal  con- 
duite, des  caraéteres  mal  delïïnés,  le  cof- 
tume  mal  oblervé,  ne  fauroient  juftifier 
l’indulgence  du  Speétatcur , qui  a laiflfé 

parvenir 
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parvenir  cette  Piece  jufqu  à la  quatorzième 
repréfentation. 

Pradon  avoit  fur-tout  des  talens  pour 
la  Poéfie  légère,  & (avoit  y répandre  de 
la  fineiïe  & du  feniiment.  On  a retenu 
plufieurs  de  fes  Madrigaux,  un,  entre 
autres  , adrelTé  à Mlle  Bernard  qu’il  ai- 
moit,  & qui  ne  lui  répondoit  que  pap 
des  plaifanteries  •:  Vous  n écrive^  que  pour 
écrire 3 &c, 

PRÉMONTVAL,  [Andre'-PierreLï.GvAi 
de]  de  l’Académie  des  Sciences  de, Berlin, 
né  à Charenton  en  1716,  mort  à Berlin 
en  1767,  a écrit  fur  les  Mathématiques, 
la  Métaphyfique,  la  Morale,  la  Critique, 
la  Religion.  Ses  Ouvrages  font  peu  con- 
nus en  France,  ôc  on  n’y  perd  pas  beau-, 
coup. 

M^  d’Alsmbcrt  fouhaite  à chaque  Siè- 
cle, on  ne  fait  trop  pourquoi,  un  Dio- 
gène, mais  plus  retenu,  plus  fage,  plus 
décent  que  le  Cynique  d’ Athènes.  D’après 
ce  vœu , M.  de  Prémontval  a compofc 
iin  Livre  intitulé,  le  Diogene  de  d’ A- 
Tome  III.  A a 
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lembcrt , ou  l’efprit  d’indépendance,  la 
haine  des  hommes , l’impiété  la  plus  dé- 
cidée , ferment  un  délire  perpétuel.  L’Au- 
teur des  Mélanges  ne  prétendoit  pas,  faut 
doute,  faire  naître  dans  la  République  des 
Lettres  un  Ouvrage  auili  ridicule  & une 
Philofophic  auili  abfurde.  Il  faut  croire 
que  l’Ecrivain  Germanique  n’a  écouté  que 
fon  cara&ere  , très-philofophique,  à la 
vérité , par  un  amour  propre  impitoyable 
envers  les  autres,  5c  très-indulgent  envers 
lui-meme. 

PRÉVÔT  D’EXILES,  [Antoine-Fran- 
fois]  Aumônier  ôc  Secrétaire  du  Prince  de 
Conti  y né  à Hefdin  eu  Artois , en  1 697 , 
mort  à Paris  en  1765. 

Avec  les  talens  les  plus  heureux  pour 
écrire  , il  s’eft  attaché  à un  genre  qui 
paroît  infiniment  au  deiTous  de  foi»  mé- 
rite. Quoique  fes  Romans  foient  bien  fu- 
périeurs  à ces  Productions  extravagantes , 
fades , frivoles , licencieufes , qui  ont  in- 
feété  notre  Littérature,  depuis  Amadis  des 
Çaules  jufqu’à  Angola  ou  aux  Bijoux 
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indl feras  > fa  plume  pouvoir  s’elever  à des 
Productions  plus  dignes  d’elle. 

Si  quelque  chofe  pouvoir  juftifier  M# 
l’Abbe  Prévôt , de  s’êrrc  abailfé  à des  Ouvra- 
ges , qui , pour  le  plus  grand  nombre , cap- 
tivent l'imagination  pour  l’égarer,  parlent 
â l’efpritfans  le  rendre  plus  éclairé,  agirent 
le  cœur  fans  le  corriger  8c  le  former  ; ce 
feraient  l’art  fingulier,  l’imagination  vive  & 
féconde , le  fentiment  tendre  8c  profond , 
la  touche  mâle  & vigoureufe,  qui  domi- 
nent avec  tant  de  richefle  dans  tout  ce 
qu’il  a écrit.  Il  ne  falloit  rien  moins  que 
le  talent  de  captiver,  d’émouvoir,  d’at- 
tendrir , porté  au  plus  haut  degré , pour 
rendre  la  lééture  de  fes  Romans  auflî  at- 
tachante qu’elle  l’eft  pour  le  commun  des 
Leéteurs , & fur-tout  pour  les  jeunes 
gens.  Son  cœur  infiniment  lènfible  lui 
fournifioit  fans  doute  ces  traits  qui  don- 
nent tant  de  vigueur  à fes  divers  Person- 
nages , & produifent  ce  pathétique  dont 
l’effet  eft  Toujours  alluré.  Perfonne  n’a  fu 
mieux  aiguifer  le  fentiment  par  des  Ré- 
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flexions  fines  & délicates,  par  une  Morale 
utile,  & par  l’adrefle  de  la  faire  naître  des 
circonftances,  toutes  les  fois  qu’il  ne  s’a- 
bandonne pas  trop  à l’envie  de  moralifer, 
qui  paroît  avoir  été  fon  foible  dominant. 
On  a remarqué  , avec  raifon  , qu’il  s ’étoit 
trop  laiifé  aller  aux  impreflions  d’une  me* 
lancolie  fombre,  qui  rembrunit  fes  ta- 
bleaux, donne  à fes  Héros  un  air  farouche, 
(diminue  enfin  l’intérêt , à force  de  vouloir 
le  preller  & l’étendre. 

Il  eft  > en  toutes  chofes , & fur-tout  en 
matière  de  fentiment,  une  fobriété  à obfer- 
ver.  Le  Ji  vis  me  fiere , dolendum  ejl , à’ Ho- 
race j n’eft  jamais  fi  heureufement  mis  en 
ufage  , que  quand  il  l’eftavec  modération. 
L’ame  veut  être  remuée , & non  pas  dé- 
chirée j on  cefle  de  plaindre  , lorfque  l’atr 
tendriflement  fatigue,  ce  qui  ariive  fou- 
vent  dans  les  Romans  de  M.  l’Abbé  Prér 
vôt. 

Cet  Auteur  a encore  le  défaut  de  pouf- 
fer plufieurs  événemens  au  delà  de  toute 
vraifemblance , & même  contre  toute  vrai- 


Digitized  by  Google 


Littéraires.  yyy 

femblance , moyen  infaillible  d’affoiblir 
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interet. 

On  petit  affurer  néanmoins  que  les  Mé- 
moires d un  Homme  de  qualité , t Hifloivc  de 
Cleveland , le  Doyen  de  Killerine  3 feront 
toujours  regardés,  par  les  ConnoiffeurS, 
comme  les  fruits  d une  imagination  eton- 
nante  par  la  diverfite  des  tableaux  qu’elle 
T piefenre , par  les  contraires  quelle  y 
ménage,  par  la  chaleur  quelle  y fouffle, 
par  les  pa'iions  quelle  y remue , & par 
les  mouvemens  que  ces  pallions  produi- 
fenr.  Tous  ces  divers  caraderes  fe  trou- 
vent éminemment  réunis  dans  celui  des 
Ouvrages  de  cet  Auteur,  qui  annonce  le 
plus  de  génie  & le  moins  de  fagefle.  Il 
eft  aifé  de  deviner  que  nous  voulons 
parler  de  la  fameufe  Hijloire  du  Chevalier 
des  Grieux  & de  Manon  Lefcaut.  Tout 
Ledeur  honnête  & judicieux  ne  peut 
qu  erre  affligé  de  voir  prodiguer  tant  de 
lichefles,*  pour  donner  au  Vice  des  cou- 
leurs capables  de  l’exeufer , & de  forcer 
a le  plaindre,  malgré  les  réclamations  de 
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la  vertu.  En  vain  \1.  l’Abbé  Prévôt  s’efforce 
de  cor  iger  , par  la  m >rale  , ce  que  les 
faits  offrent  de  dangereux  : toutes  les  fois 
que  le  crime  fera  mis  en  atlion,  les  ma- 
ximes vertueufes  feront  froides  & inu- 
tiles. 

N’eût-il  pas  mieux  valu  qu’il  eut  exercé 
fa  plume  fur  des  matières  plus  utiles  ? 
Le  Pour  & le  Contre  , le  Journal  Etran- 
ger auquel  il  a travaillé,  donnent  une 
idée  aflez  favorable  de  fes  talens,  en 
matière  de  faine  & belle  Littérature,  pour 
faire  croire  qu’il  eût  pu  honorer  les  Lettres, 
fans  avoir  aucun  reproche  à redouter  pour 
fa  gloire.  UHiJloire  générale  des  Voyages 
prouve  encore  qu’il  étoit  capable  de  con- 
cevoir des  projets  avantageux,  & de  les 
remplir  avec  fuccès.  Quoique  cet  Ouvrage 
ne  foir  pas  exécuté  avec  tout  le  foin  , tout 
le  difcernement  , 8c  toute  la  précilion 
qu’il  exigcoit,  une  fécondé  édition  , cor- 
rigée 8c  réduite  par  l’Auteur , àuroit  pu 
lui  procurer  l’honneur  d’avoir  véritable- 
ment travaillé  à l’utilité  du  Public,  en  lui 
préfentant , en  corps  d’Hiltoire , ce  qui 
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ne  fe  trouvoit  auparavant  que  dans  les 
Relations  éparfes  de  divers  Ecrivains  tant 
Nationaux  qu’Etrangers. 

PRINCE  DE  BEAUMONT,  [AT.  Ma- 
dame le]  née  à Rouen  en  1711. 

De  petits  Ouvrages  & de  très  - grands 
fuccès  , telle  a été  la  deftinée  de  certe 
femme  eftimable,  dont  les  travaux  mé- 
ritent autant  délogés  que  de  reconnoif- 
fance.  On  a traduit  dans  prefque  toute 
l’Europe  la  plus  grande  partie  de  fes  Li- 
vres , parce  que  l utiliré  eft  le  plus  puif* 
fant  reffort  pour  réunir  tous  les  fuffrageS. 
Madame  le  Prince  de  Beaumont  y a d’au- 
tant plus  de  droit,  que,  fans  aucune  pré- 
tention , elle  offre  à la  Jeuneffc  de  quoi 
s’inftruire , s’amufer,  & fe  former.  Ses  di- 
verfes  Magajins  font  des  fources  fécon- 
des d’où  la  Religion , l’Hiftoire , la  Mo- 
rale, les  premiers  élémens  des  Sciences, 
coulent  comme  d’eux  - memes  , & s’infî- 
nuent  fans  effort  dans  l’efprit  & dans  le 
cœur  des  jeunes  perfonnes  les  moins  at- 
tentives 8c  les  plus  dillipées.  Elle  a fur- 
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tout  Part  de  placer  l’érudition  commune 
à propos , Sc  de  mettre  en  aétion  , dans 
des  Fables  ou  des  Hiftoriettes , des  princi- 
pes clairs  & de  fages  leçons. 

On  ne  fuiroit  trop  applaudir  à des  mo- 
tifs fi  propres  à faire  rougir  nos  préten- 
duSL grands  Ecrivains,  qui  ont  fi  indigne- 
ment facrifié  la  Religion  & les  mœurs  au 
défir  de  fe  faire  un  nom.  Il  y aura  tou- 
jours une  très-graHde  différence  entre  les 
honneurs  décernés  par  une  Poftérité  fage 
aux  plumes  vertueufes  confacrées  à l’a- 
moqr  du  bien  général,  fur-tout  dans  une 
partie  aulli  elfentielle  que  l’éducation  de 
la  Jeunelfe,  & l’atroce  célébrité  de  tant 
de  Productions  funeftes,  que  le.  vain  ap- 
pareil du  talent  ne  fera  jamais  capable  de 
fauver  de  l’indignation  des  Siècles  moins 
corrompus  que  le  notre. 

Outre  le  Magafin  des  Enfans  , ceux 
des  AdoUfcentes  , des  Pauvres , Madame 

le  Prince  de  Beaumont  a donné  encore 

* 

d’autres  Ouvrages  » comme  les  Lettres  de 
Madame  du  Monder  les  Principes  de 
l’Hiftoire  Sainte  , une  lnjlruclion  pour  les 
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jeunes  Dames  qui  entrent  dans  le  monde 
& fe  marient  j les  Mémoires  de  Madame 
la  Baronne  de  Batteville  ^ &c.  Produc- 
tions toujours  marquées  au  même  coin  de 
raifon,  de  lumière,  & d’utilité. 

PRIVAT  DE  FONTANILLES,  né  à 
. Taralcon,  publia,  en  1750,  un  Poërpe 
Epique  en  dix  Chants , fous  le  nom  de 
Malthe  ou  l’IJle  Adam , dont  la  Religion 
eft  l’adtion  principale.  Le  fujet  en  eft  in- 
téreflant , le  plan  régulier  , les  épifoies 
font  bien  amenés  , les  moralités  nailîent 
du  fujet,  les  comparaifons  font  juftes, 
les  images  fouvent  hcureufes;  malgré  cela, 
le  défaut  de  chaleur,  d’élégance  , de  cor- 
rection , un  grand  nombre  de  Vers  foi- 
bles , durs  , profaïques  ,Ja  monotonie  qui 
régné  dans  les  couleurs , la  fecherelfe  du 
pinceau , les  fautes  contre  la  Langue  8c 
contre  le  goût,  font  que  cePoëmen’eft 
pas  plus  lu  que  le  Childebrand  de  Sainte- 
Garde  j la  Pucelle  de  Chapelain , le  Saint 
Louis  du  P.  le  Moine , le  Moife  fauve  de 
Saint  Amandy  XAlarie  de  Scudéry  le 
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Clovis  de  Saint  Didier  & l’ Iliade  de 
Lamotte  : tant  il  eft  vrai  qu’en  matière 
de  Po'c'me  Epique  , tout  dépend  de  l’exé- 
cution ! Ce  n’eft  pas  allez  d’inventer , dé 
difpofer,  il  faut  encore  favoir  exprimer 
d’une. maniéré  intérclïante  y talent  fans  le- 
quel les  difgraces  font  toujours  allurées. 

PUISIEUX  , [ Philippe'-  Florant  -de  ] 
Avocat  au  Parlement  de  Paris,  né  à 
Meaux  en  171 mort  à Paris  «n  177a. 

Une  vingtaine  d’Ouvrages  traduits  de 
I’Anglois  n’ont  pas  été  capables  de  lui 
faire  une  réputation  : peut-êtte  a-t-il  mal 
choilî  fes  Originaux?  Peut-être  fes  Origi- 
naux ont- ils  trouvé  un  mauvais  Traduc- 
teur. 

PUISIEUX  , [ Madeleine  Darsant 
de  ]4  femme  du  précédent,  née  à Paris 
en  1715  , n’a  pas  tràduit  comme  fon  mari, 
mais  n’a  pas  eu  aulli  le  bonheur  de  faire 
des  Ouvrages  qu’on  puilTe  traduire.  Us 
confiftent  pour  la  plupart  dans  des  Ro- 
mans dont  le  défaut  principal  eft  d’inf- 
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pirer  un  ennui  qu’on  ne  va  pas  ordinai- 
rement chercher  dans  ces  fortes  d’Ecrits; 
aufli  ne  lit-on  plus  les  liens.  Celui  qui  cil 
intitulé  Zamor  & Almanfine  , ou  l’ Inu- 
tilité de  l’efprit  & du  bon  fens  , prouve 
tout  au  plus  que  l’Auteur  manque  de  ces 
deux  qualités,  dont  la  première  eft  pour- 
tant indifpenfable  quand  on  veut  amu- 
fer  & inltruire,  & dont  la  fécondé  doit 
empêcher  ' d’écrire  quand  on  ne  fait  être 
agréable  ni  inftruétif.  Prétendre  égayer  un 
Leéteur,  en  failant  dire  par  un  Sultan  à 
fon  premier  Miniftre:  Taife^-vous , Viflr , 
vous  raïfonne^  comme  un  Abbé  ; ôc  en  fai- 
fan  t répondre  au  Vilir  : Votre  HauteJJc 
me  fait  trop  d'honneur } peindre  une  Reine, 
en  lui  donnant  des  yeux  qui  ne  fîniffoicnt 
pas , des  yeux  chargés  de  tendreffe  des 
éternels  bras  dont  elle  ne  favoit  que  faire  ; 
ajouter  à cela  des  gentillelTes  quë  la  plu- 
me d’une  femme  ne  devroit  jamais  lailter 
échapper-,  c’eft  manquer  tout  à la  fois 
au  coftume , à la  Langue  , & à la  dé- 
cence. 

Madame  de  Puijieux  a compofé  un  Livre: 

A a vj 

A 
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de  Caractères  , où  l’on  prétend  quelle 
n’eût  pas  dû  oublier  celui  de  la  Femme 
Bel-Efprit.  Nous  ajoutons  quelle  a fait 
encore  un  Livre  de  Confeïls , où  celui  de 
fe  guérir  de  la  démangeaifon  d’écrire  au- 
roit  pu  trouver  place. 

PU  Y , [ Pierre  du  ] Confeiller  au  Par- 
lement, & Garde  de  la  Bibliothèque  du 
Roi , né  à Paris  en  1578  , mort  en  1651. 

Ses  travaux  & fes  recherches  fur  l’His- 
toire de  France  en  ont  épargné  à ceux 
qui  ont  écrit  notre  Hiftoire.  Les  Savans 
eftiment  encore  fon  Traité  de  la  Loi  Sa- 
lique , celui  des  Régences  & Majorités 
des  Rois  de  France  _,  8c  fon  Hijloire  des 
. Templiers . 

Cet  Auteur  fc  rendit  utile  à l’Etat  par 
fes  grandes  connoiifances  , 8c  fe  fignala 
dans  l’emploi  de  Garde  de  la  Bibliothè- 
que . du  Roi , par.  l’intérêt  qu’il  prenoit 
aux  Gens  de  Lettres,  auxquels  il  fe  faifoit 
un  plaifir  de  communiquer  les  Livres  & 
les  Manufcrits  dont  ils  av  oient  befoiru 
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^^UERLON,  [Anne-Marie  Meus* 
nier  de]  né  à Nantes  en  170a,  mort 
à Paris  en  1780. 

Il  a cultivé  les  Arts , l’Erudition , les 
Lettres  , & l’on  peut  ajouter  que  ce  n’efl: 
pas  fans  fuccès  : dans  chacune  des  parties 
où  il  s’eft  exercé  , il  s’eft  montré  plein 
defagacité  , de  difcernement , & de  goût. 
On  a de  lui  des  Romans  moins  fades  & 
moins  ennuyeux  que  la  plupart  de  nos 
Productions  en  ce  genre , prelque  tou- 
jours èflfantées  par  l’oiliveté  ou  la  fureur 
' de  morâfifer.  U a fait  également  paroitre 
de  l’efprï*  & de  la  légéreté  dans  quel- 
ques Ecries  polémiques  , traités  félon 
les  réglés  d’une  critique  auili  jufte  que 
faine.  Ses  Traductions  font  fidelles  & 
élégantes , fut  - tout  celle  du  Poe'rne  de 
la  Peinture  , par  M.  l’Abbé  de  Marfy  » 
dans  laquelle  il  a faifi  & très-bien  rendu 
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l’efprit  de  l’Original.  Dans  Tes  Notes  far 
Lucrèce  8c  fur  Phèdre  j il  a eu  l'art  de 
tirer  habilement  parti  de  Tes  recherches 
ou  d%  celles  des  autres  , & de  les  dégager 
du  ton  de  pédantifme  qui  accompagne 
ordinairement  les  Commentaires.  Enfin, 
après  avoir  travaillé  à difFérens  Journaux, 
il  a rédigé,  pendant  plufiturs  années,  ce- 
lui qui  a pour  titre  : Annonces  & Affiches 
de  Province  , dont  la  rédaction  eft  aujour- 
d’hui confiée  à M.  l’Abbé  de  Fontenai. 
Cette  Feuille  périodique  eft  très-répan- 
due. Malgré  fa  brièveté , elle  a le  mérite 
d’offrir  des  analyfes  exa&es  & très-capa- 
bles de  donner  une  idée  des  Ouvrages 
qu’on  y annonce.  Quelquefois  l’Auteur 
en  fait  fenrir  les  beautés  ôc  les  défauts  > 
mais  ce  n’eft  pas  toujours  avec  cette  ha- 
bile précifion  qu’on  admiroit  dans  les  ju- 
gemens  de  fon  prédécefteur.  Le  ftyle  de 
celui-ci  eft  aifé,  nombreux,  plein  de  goût» 
propre  enfin  à fervir  de  modèle  ou  de 
condamnation  à certains  Arijlarques  qui 
s’érigent  en  Cenfeurs  des  Pioduétions 
d’autrui , fans  s’appercevoir  que  rien  n’eft 


Digitized  by  Côdgle 


Littéraires. 

d’abord  plus  digne  de  cenfure  que  leurs 
propres  Produ&ions. 

QUESNAY  , [ François  ] premier  Mé- 
decin ordinaire  du  Roi , de  l’Académie 
des  Sciences,  decelle'de  Londres,  de  Lyon, 
&c.  né  à Merey,  près  de  Montfbrt-l’A- 
maury , en  1694,  mort  à Veifailles  en 
*774* 

N’eût  il  fait  que  la  belle  Préface  du 
premier  volume  des  Mémoires  de  l’Aca- 
démie Royale  de  Chirurgie  de  Paris , fon 
nom  mérireroit  d’êrre  placé  à côté  de 
celui  de  nos  habiles  Littérateurs.  Les  per- 
fonnes  qui  ont  lu  fon  Effai  phyfquc'  fur 
V économie  animale  3 conçoivent  encore 
une  meilleure  idée  de  fes  trdens.  Dans  cet 
Ouvrage  , il  fe  montre  comme  profond 
Moralifte  & excellent  Phyficien.  Ceux  qui 
veulent  eonnoître  l’origine  des  paillons 
animales,  leurs  progrès,  leurs  développe- 
mens,  leurs  excès , & leur  Contrepoifon , y 
trouveront  unefagacitéiînguliere,  qui  fatis- 
fait  l’efprit,  quoique  les  idées  peut-être  n’en 
foient  pas  toujours  de  la  derniere  évidence. 


Digitized  by  Google 


$62  Siècles 

Mais  fi  M.  Quefnay  a pu  fe  tromper 
' quelquefois  , pcrfonne  ne  paroît  plus  fait 
pour  atteindre  à la  vérité  , & fes  méprifes 
font  de  l’efpece  de  celles  qui  échappent 
aux  lumières  les  plus  étendues. 

Nous  ne  parlons  pas  de  fes  Ouvrages 
de  Médecine  •,  ils  ne  font  point  de  notre 
reflort.  Nous  ajouterons  feulement  qu'il 
a compofe  plufieurs  Srticles  de  l’Encyclo- 
pédie , qui  font  délirer  qu’on  fe  fût  tou- 
jours adrefle  à des  Coopérateurs  d’un  mé- 
rite égal  au  fien. 

QUEST ANT,  [N.]  né  en  17..  Sa  cé- 
lébrité s’eft  bornee  à l’Opéra  comique. 
On  fait  que  le  Maréchal  Ferrant  & le 
Maître  en  Dmu  ont  eu  quelques  luccèsj 
foible  avantage  aux  yeux  du  vrai  talent, 
qui  dédaigné  de  telles  Productions  , ou 
qui  les  éleve  au  delfus  de  leur  petite 
fphere , quand  il  fe  mêle  de  les  traiter. 
Ce  qu’il  y a deftimable  dans  les  Pièces 
de  M.  Quejlant , c’efl  que  la  gaieté  s’y 
montre  autant  qu’elle  peur  & que  la 
Philofophie  n’y  partait  jamais. 


/ 


/ 
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QUILLET,  \Claudc~\  né  à Chinon  en 
Touraine  en  1602 , mort  à Paris  en  16 di. 

D’abord  Médecin,  enfuite  Abbé,  puis 
Littérateur;  il  dut  à cette  derniere  qua- 
lité une  place  de  Secrétaire  d’Ambaflfade 
à Rome , fous  le  Maréchal  à’EJlrées.  De 
retour  d’Italie , il  compofa  un  Poëme 
Latin,-  dont  le  titre  feul  paroîtra  fingu- 
lier , autant  que  les  préceptes  en  {ont 
chimériques  & peu  sûrs.  Il  eft  intitulé 
Callipædia  _,  c’eft-  à-dire , l’ Art  de  faire  de 
beaux  Garçons.  On  fera  moins  étonné  du 
titre  de-TOuvrage,  que  d’apprendre  que 
le  Cardinal  Maçarin  qui  y étoit  maltraité, 
fît  appeler  l’Auteur  , lui  reprocha  avec 
douceur  les  traits  qu’il  s'étoit  permis  contre 
lui,  & lui  donna  une  Abbaye  de  quatre 
mille  livres.  Quillet  eut  la  baflefle  d’ac- 
cepter ce  bienfait  de  la  part  d’un  homme 
qu’il n’aimoit  ni  n’eftimoit,  dont  il  avoit 
dit  du  mal;  & le  Cardinal,  la  foibleflfe 
d’accepter  la  dédicace  de  la  fécondé  édi- 
tion d’un  Ouvrage  fi  peu  analogue  à la 
gravité  de  fon  état  &.  de  celui  de  l’Au- 
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teur.  Quillet  retrancha  les  traits  fabriques 
contre  le  Miniftre , & ne  rougit  point  de 
les  remplacer  par  des  éloges. 

Pour  revenir  à cette  étrange  Callipédie3 
on  peut  dire  qu^  ce  fujet  bizarre  eft  traité 
d’une  maniéré  très-agréable.  Le  plan  en 
eft  très-bien  diftribué  , la  fable  y eft  em- 
ployée d’une  façon  heureufe,  les  épifodes 
y font  variés  & amenés  avec  art  \ la 
verfification  en  eft  brillante  & facile.  Tout 
ce  qu’on  peut  blâmer  dans  ce  Poëme,  ce 
font  des  Peintures  trop  libres  que  le 
fujet  amenoit  de  lui-même,  une  crédulité 
abf»rde  fur  l’inHuence  des  Aftres  , Sc 
quelques  incorre&ions  de  ftyle  que  la  gêne 
du  métré  femble  avoir  occafionnées.  A 
ces  défauts  près , qui  ne  font  pas  excu- 
fables,  on  reconnoit  dans  ce  Poëme  quel- 
ques empreintes  du  goût  de  Virgile  3 & 
de  la  maniéré  de  Lucrèce.  Le  début  eft 
à peu  près  femblable  à celui  des  Georgi- 
ques  j l’imitation  de  ce  début  eft  meme 
trop  fervile.  Il  eft  permis  , fans  doute , 
de  fe  nourrir  du  génie  des  Anciens  i mais 
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il  faut  faire  en  forte  de  pouvoir  dire  avec 
Lafontaine  3 

Mon  imitation  n'eft  point  un  efclavage. 

* 

QUINAULT,  [ Philippe]  Auditeur  en 
la  Chambre  des  Comptes,  de  l’Académie 
Françoife,  né  à Paris  en  16} 5,  mort  en 
1 688. 

Si  fes  talens  poétiques  ne  peuvent  être 
comparés  à ceux  des  Corneilles , des  Ra- 
cines 3 des  Moliere  3 des  Lafontaine  3 des 
Boileau  y &c.  il  peut  du  moins  être  re- 
gardé comme  le  Créateur  des  Tragédies 
lyriques  parmi  nous , & comme  le  meil- 
leur modèle  de  ce  genre  de  Poélîe.  Pcr- 
fonne  ne  lui  avoit  fervi  de  guide , & pei> 
fonne  ne  l’a  égalé  depuis.  Nous  euflîons 
pu  , il  eft  vrai , nous  palfer  de  cette  forte 
de  Drames  qui  offrent  tout  aux  fens  & 
prefque  rien  à l’efprit  & à la  raifon  ; mais 
la  difficulté  d’y  réuflîr  n’en  fuppofe  pas 
moins  de  génie , quand  l’Auteur  y a ex- 
cellé fans  aucun  fecours.  Audi  nous  ne 
craignons  pas  de  donner  à Quinault  une 
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place  parmi  les  Poètes  qui  ont  illuftré  le 
Siecle  de  Louis  XIV. 

Son  talent  principal  a été  de  combiner 
Tes  Pièces  de  telle  forte , que  la  fable  du 
Poëme , la  difpofition  des  Scenes , l’in- 
térêt des  perfonnages,  l’appareil  du  Spec- 
tacle, fe  développent  fans  effort  8c  fans 
aucune  efpece  de  confufion.  Le  merveil- 
leux y produit  fur-tout  un  effet  qui  éronne 
& Hatre  l’imagination,  fans  la  contraindre 
& la  fatiguer , parce  que  le  Poëte  a fu  le 
tirer  du  fond  du  fujet , 8c  en  faire  ufage 
avec  difeemement  8c  fobriété.  • 

On  a reproché  à fa  verfificaiion  trop  de 
molleffe,  fins  faire  attend. >n  qu’une  vér- 
ification ferrée  8c  énergique  auroit  été 
déplacée  dans  des  Drames,  dont  les  fenti- 
mens  tendres  8c  edéminés  font  le  charme 
principal.  Il  efl  donc  plus  coupable  , à 
cet  égard,  aux  yeux  de  la  Morale,  qu’aux 
yeux  de  la  Poélîe.  D’ailleurs , il  favoit 
s’élever , quand  les  circonftances  8c  les 
cara&eresexigeoientplus  de  force  8c  d’élé- 
vation. Le  Couplet  de  l’Opéra  de  Projer - 
fine,  qui  commence  par  ces  mots  ; 
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Les  fuperbes  Géans  armés  contre  les  Dieux , 

Ne  nous  donnent  plus  d épouvanté  , Sec. 

n’efi:  certainement  pas  foible,  non  plus  que 
cet  autre  dans  la  bouche  de  Médée. 

Sortez,  ombres,  fortez  de  la  nuit  éternelle. 
Voyez  le  jour  pour  le  troubler  ; 

Que  l'afFrcux  défèlpoir,  que  la  rage  cruelle. 
Prennent  foin  de  vous  raflembler  : 
Avancez,  malheureux  coupables. 

Soyez  aujourd'hui  déchaînés. 

Goûtez  l’unique  bien  des  coeurs  infortunés. 

Ne  foyez  pas  fculs  miférables. 

Ma  Rivale  m’expofe  à des  maux  effroyables  : 
Qu’elle  ait  part  aux  tour  mens  qui  vous  font  def- 
tinés  1 

Non  , les  enfers  impitoyables 
Ne  pourront  inventer  des  horreurs  comparables 
Aux  tôurmens  qu’elle  m'a  donnés. 

Goûtons  l’unique  bien  des  cœurs  infortunés. 

Ne  foyons  pas  feuls  miférables  *. 


* » Ce  Couplet  vaut  mieux  peut-être,  dit  M. 
» de  Voltaire , que  toute  la  Médée  de  Séneque  , 
po  de  Corneille , & de  Longepierre , parce  qu’il  eft 
#»  fort  & naturel,  harmonieux  Se  fublinje  «.  Ce 
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Nous  bornons  là  nos  citations , en  alfu- 
rant  quil  feroit  aifé  d’en  trouver  quantité 
d’autres  dans  les  Opéra  de  Roland j d 'Ar- 
mide , de  Perfécj  &e. 

Un  défaut  plus  réel  de  Quinault , eft 
d’être  profaTque.  A force  de  tendre  au 
naturel,  il  tombe  dans  une  fimplxiré  froide 
ou  rampante.  Le  naturel , il  eft  vrai , s’é- 
nonce fans  effort,  quand  l’efprit  & le 
cœur,  qui  le  produifent  par  leur  accord, 
font  profondément  pé  étrés  ; mais  il  n’ex- 
clut ni  la  nobleftc,  ni  l’élévation,  ni  le 
choix  des  expreftions , ni  la  fin  elfe.,  ni 
l’élégance  des  tours.  Tout  dépend  des  vrais 
talens  qui  le  produifent , & de  l’art  qui 
fait  l’embellir.  Le  morceau  que  nous  venons 


jugement  fait  voir  que  M.  de  V oltaire  n ctoit  pas 
plus  infaillible  m plus  jufte  dans  fes  éloges  que 
dans  fes  crirques.  Comment  peut-on  mettre  treize 
Vers,  nous  ne  difons  pas  au  deffus , mais  en  com- 
paraifon  de  trois  Pièces  , dont  une  eft  reftéc  au 
Théâtre , où  elle  fait  plaifir,  & dont  les  deux 
autres  annoncent  plus  de  talens  pour  la  Poéfie  en 
général  que  le  meilleur  Opéra  de  Quinault  î 
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•de  cirer  n’en  feroit  que  plus  frappant,  s’il 
étoit  aufli  animé  par  la  Poéfie , qu’il  l’eft 
par  la  paflîon, 

Quinaulc  s’eft  aufli  exercé  dans  la  Tra- 
gédie & dans  la  Comédie  i c’eft  même 
par-là  qu’il  avoir  commencé  d’eflayer  fes 
talens  : mais  fes  Tragédies  font  fuibles  , 
xomanefques  -,  & de  roures  fes  Comédies, 
on  n’eftirne  guère  que  la  Mere  coquette , 
qui  effeétivemenr  cft  une  bonne  Piece  d in- 
trigue, & une  des  plus  anciennes  qui  foient 
fur  le  Théâtre. 

Au  refte,  les  détracteurs  de  Boileau  lui 
font  un  crime  des  traits  qu’il  s’eft  permis 
contre  ce  Poëte , comme  s’ils  pouvoient 
ignorer  que  Boileau  n’avoit  en  vue  [ainfi 
qu’il  eft  aifé  de  s’en  convaincre  par  les 
Notes  de  fon  Commentateur]  que  les 
Tragédies  non  lyriques  de  Quinault qui 
en  effet  font  médiocres.  Quand  il  fe- 
roit vrai  que  notre  Horace  fe  fût  élevé 
conrre  (es  Poëmes , pourroir-on  difeon- 
venir  qu’il  y a dans  l’Opéra,  comme  le 
remarque  rrcs-bien  un  Ecrivain  de  nos 
jours,  » un  vice  radical  qui  a fuffi  pour 
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99  indifpofer  contre  lui  l*s  meilleurs  Ef- 
» prits,  tels  que  Boileau,  Racine , Lafon- 
99  taine,  Roujfeau,  La  Bruyère,  &cc.<  Tous 
» ces  Grands  Hommes,  qui  avoient  bien 
» acquis  lejiroit  d’être  difficiles,  ne  pou- 
» voient  tolérer  que  l’on  mît  au  rang  des 
9>  chef  d’œuvres  j des  Poëmes  ordinaire- 
« ment  dépourvus  de  vraifemblance , li- 
*i  bres  des  trois  unités , & dans  lefquels 
n prefque  toutes  les  réglés  deT’Art  font 
99  nécelfairement  violées.  Ce  fpetlacle  fi 
99  pompeux,  fi  varié,  ne  préfentoit  fou- 
99  vent  à leurs  yeux  qu’un  magnifique  en- 
99  nui.  Et  véritablement  , fans  être  taxé 
» de  trop  de  rigueur , on  peut  dire  , de 
99  l'aveu  du  Goût,  que  le  meilleur  des 
99  Opéra  ne  fera  jamais  un  excellent  Ou- 
99  vrage.  Nous  croyons  cependant  que  ce 
99  fpeétacle  cft  convenable  pour  de  grandes 
99  fêtes,  & qu’il  eft  même  fufceptible  de 
99  beautés  particulières  dont  aucun  Ecri- 
99  vain  n’a  mieux  fenti  que  Quinault  tou- 
99  tes  les  cfpeccs  differentes  ; mais,  nous 
99  le  répétons,  il  ne  faut  pas  s’étonner 
99  que  Boileau  , fi  exatt,  fi  levere  dans 

*>  fes 
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» Tes  Produ&ions,  & qu’une  étude  con- 
tinuelle  des  Anciens  avoit  accoutumé 
« à leur  cara&ere  de  beautés  mâles  & ner- 
» veufes',  ne,  pût  fe  familiarifer  avec  une 
» poéfie  prefque  toujours  dénuée  d’ima- 
» ges  & de  métaphores  hardies.  D’après 
» cette  maniéré  auftere  de  penfer,  que 
»»  lui  donnoit  le  fentiment  de  fa  propre 
» force,  il  avoit  de  la  peine  à regarder 
m Quinault  comme  un  grand  Poëte , & 
» en  cela  il  étoit  conféquent  * «.  D’ail- 
leurs, Boileau , nous  le  répétons,  n’ avoit 
en  vue  que  les  Tragédies  de  tyiinault, 
ôc  rendoit  juftice  à fes  autres  Ouvrages, 
comme  il  s’en  explique  lui-même  dans  une 
de  fes  Préfaces.  » En  attaquant  [dit-il] 
» dans  mes  Satires  les  défauts  de  quantité 
»»  d’Ecrivains  de  notre  Siccle,  je  n’ai  pas 
>#  prétendu  pour  cela  ôter  à ces  Ecrivains 
» le  mérite  qu’ils  peuvent  avoir  d’ailleurs. 
» Je  n’ai  pas  prétendu  , dis  je , par  exem- 
u pie,  qu’il  n’y  eût  point  d’efprit  ni 
»>  d’agrémens  dans  les  Ouvrages  de  M. 


* LaDunciade,  Poème , tom.  i. 
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» Quinault , quoique  fi  éloignés  de  la 
»>  perfedion. . . . J’ajouterai  meme  que  , 
t»  dans  le  temps  où  j’écrivois  contre  lui, 
» nous  étions  tous  deux  fort  jeunes , & 
» qu’il  n’avoit  pas  fait  alors  beaucoup 
« d’Ouvrages  qui  lui  ont  acquis  dans  la 
» fuite  une  jufte  réputation  * 

Obfervons,  en  finilfant  cet  article,  que 
Quinault  ne  fut  pas  moins  eftimable  par 
fes  mœurs  que  par  fes  talens.  Dans  l’âge 
des  paflîons , & favorablement  accueilli  du 
Parterre,  ce  Poe'te  eut  le  courage  de  pen- 
fer  que^  talent  d’amufer  ne  difpenfoit 
point  de  celui  d’être  utile  > que  les  Mufes 
pouvoient  délaller , mais  non  occuper 
l’homme  fociablc,  & que,  fi  fon. pen- 
chant l’entraînoit  à faire  des  Vers,  fa 
probité  lui  ordonnoit  d’avoir  un  état. 
Quelle  leçon , s’écrie  à ce  fujet  un  de  fes 
Panégyriftcs  * , pour  nos  jeunes  Métro- 


* Préface  des  (Œuvres  de  Boileau , édition  de 

p*}7,&dci^4. 

**  M,  l’Abbé  Gcnay , Avocat  en  Parlement , 
Littérateur  eftimable,  à qui  nous  aurions  confacré 


Littéraire  s.  jjy 
mânes , qui  la  plupart  prennent  pour  génie 
une  vainc  ardeur  de  rimer,  s’imaginent  fol- 
lement remplir  par-là  le  porte  que  leur 
marqua  la  Nature  dans  la  grande  Société  ! 
QuinauU , dont  on  a quinze  ou  feize 
tant  Tragédies  que  Comédies,  & treize 
Opéra , continua  jufqu ’à  fa  mort , avec 
une  régularité  fcrupuleufe  & un  courage 
inoui , les  fondations  monotones  de  fa 
Charge  d Auditeur  des  Comptes , comme 
s il  n eut  jamais  connu  d'occupation  plus 
inrérertante  pour  fon  efprit  & pour  fon 
cœur  ; effet  admirable  & cependant  na- 
turel de  cet  amour  du  devoir,  la  bafe  de 
toute  fociété  , l’idole  de  nos  bons  aïeux  , 

avec  plaifir  un  article  dans  cet  Ouvrage,  fi  fa 
inodeftie  ne  l’avoit  empêché  jufqu’à  préfent  de  * 
Jivrer  au  grand  jour  de  l’imprefiîon  pluficurs  ex- 
ccllens  morceaux  de  Littérature , qui  ne  font  con- 
nus que  de  fes  amis.  Il  prononça  l 'Eloge  de  Qui - 
nault,  après  la  réception  du  Doéleur  Franklin,  dans 
une  Société  de  Gens  de  Lettres , connue  fous  le 
nom  de  Loge  des  Neuf  Sœurs , qui  s’afiembk 
tous  les  ans  pour  célébrer  un  des  Grands  Hommes 
qui  ont  honoré  la  France  par  leurs  talens. 

B b ij 


Digitized  by  Google 


j8o  Siècles  Littéraires. 

& que,  pour  le  malheur  de  mrre  âge, 
a éteint  dans  prefque  tous  les  cœurs  l’ef- 
prit  de  fyftême  & degoïfme,  digne  fruit 
des  triftes  lumières  de  la  moderne  Philo- 
fophie. 
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